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Votre  Saintelé,  avtot  d'6tre  parveiiM  au  rang  su- 
prême tm  nous  la  Tojons  aujourd'hui ,  m'ajofnt  omiinîs 
le  soin  d'écrire  les  choses  exécutées  par  le  peuple' flo- 
rentin 9  j'ai  employé  toute  la  diligence  et  tout  le  talent 
«[ue  m'ont  départis  la  nature  et  l'expérience ,  pour  satis- 
feire  Â  sa  voloirté.  Parvenu  a  ces  temps  où  la  mort  du 
magnificpie  Laurent  de  Médicis  a  changé  la  face  de 
toute  ritalie ,  les  événanents  qui  se  sont  depuis  succédé 
exigent,  par  leur  grandeur  et  leur  élévation,  qu'on  les 
traite  dans  un  style  plus  élevé  aussi  et  plus  noble.  Jai 

a 


seiUer  à  Y^lre  Trèjs:^MLc  RéfHUudQj,  i^^p.fj^elle^^cxwB^T 
loence  di^.rwins i  jouir  de3fr^il,5.4{)f|tii.H^,fl  ^^  \q^ 
g^rJîîes ,  omsi  q^e  dé  mes  travaux,  Er  je  li§«iMt^  Yi^jt^v^ 
Très.-*  Sainte.  Béatitude  y^^^a  dVibpr^,,.  gprèe^  jqJiJPf  J§ 
puissaiiçQ  dç  rjEpipire  romain  eut  coiAmei^cé  àâ^^illif 
on  Occident  ^.  par  coinbien  de  désastres  >  ^  §903  (^% 
blea  dç. princes  ritalie,  pendant  plusieurs  ^î^\ei^.,.,p( 
çbAti^  Ja  f(^ce  de  ces  $tats  ;  elfe  Ye;rrajpiOn?rnrçnt|,kr?f^^t-^ 
ve;çaift^^i^if^p.,Je^  Véait^^^^  ,J^j(^^^ïim^ diçr^Naifiçs 
et  le  duché  de  Milan,  obtinren^î  les  premiers,  ui)  çaiig 
-1LB^i1??FP  ^'?^^  cette  contrée;  ^IJe  Vprr^  jCftifl^iient 
?^, jpjait^i^P  (  Çi^H"*  »  P^"^  ^^^  dissenaons  wênies , . ^alBcARr 
d^ip^  d^^  jou^î  des'  Empereurs,  resta,  diyiç-ée  JB^^'^p 
pioiïj^Rt  où  elle  -commença  à  se  gouverner  à  ï'pçjJijft? 
ie  votrer.maison.  ,  /  ,  \.,.  ..,  .  ,.,,1': 
yolrç  Très-Sainte  Béatitude  ma  particttUèrem^t 
imposé  le  devoir  d'écrire  les  grandes  choses  qu  ont  per- 
cutées ses  ancêtres^  de  manière  à  montrer  que  je  j[^^ 
sans  cesse  éloigné  de  toute  flatterie;  car,  autant -ell* 
aimé  à -entendre  une  louange  vraie  sortir  de  la  jbouche 
des  iH)mmes,  autant  lui  déplaisent  les. éloges  ,men^i;H 
gers  et  donnés  par  complaisance.  Mais  je  crains  }ne^ 
qu  en  parlant  de  la  bonté  de  Jean,  de  la  spge^e  de 
Côme  ;  de  rhumanîté  de  Pierre ,  de  la  magnificence  .çt 
de  h  prudence  de  Laurent ,  Votre  Sainteté  ne  m!^- 
cuse  d  avoir  transgressé  ses  ordres.  Il  me  s^a  facile  de 
me  laver  de  ce  reproche  auprès  d'elle  et  de  ceux  à  qui 


Wtè$  fécltà']p6titfà^t  dâpfâit^  ^it^  étaient  ^'Bdèles. 
AyM'tréiiTè'lfe^  *I(«firtH^éàJaë''cedx'(iulV  etl'différè!rtt$ 
téfe^si  iia'lf'&WileiH^'Hfeioiï^,  VètoÇlis  ié  ktàiionaa^s , 
je '«Mm  6it'fe'Hi(Jnfrèi''éefe'=qrie']ë  kà  v<yyai*i'  eu-  ittè 
faîte'cartAtt'é'iiii  énvietix.  S'Hs  ont  càcîjèsous  leoM  plus 
fiblté^iidtlo^k  une  ambition  côntraliVe,  comme  oit  le  dit , 
h  H&fîië  tmmune  /  moi ,  qui  tté  Ty  vois 'pôitit ,' je 
ï»*^S;^iiil  tenu  ïfëri  ^n^av:  Aiisil',î  d^ii^'  lé  court 
Ôetïiàf  iiîajrraftitth,  je  n'âî  jamais  vbtîlti  couvrir  ùiié  acttori 
MS&irf)ffe'tffid^fétêrte  îrônoitiW  ,  tii  obSctitdr  trrifiït 
«èn^'^d^^  rèùéhgé  'sôii?  le  préteite  qull  fàt  et^cuté 
dSiii  titte^Vtië'iJùt  y  Fêtait  pas.'  :  ^'  '  ''  '^  ^'  ^'  ^ 
'"'^«fltëfe  lgs"l)^ftiéfe  iïémbri  Histoire  laîssetirtoîi^'ébriii 
Méft^^îe:iiirf '«Ipîgtî^  aë'ràduîatïoti;  pârtifedrSrtïrieri^t 
aSiiSfeféthé'àng^^^  dans  les  dfeébui^s'^rfVès 

diraffâdù  îtidïfêcts';  lesquels ,  avec  leé  èxpre^éîôbs  et 
Vhamear  du  personnage  qui  parle,  mânîfeStèià , 'éans 
Bwnhë'^étfë'j  sbri  caractère  tout  entier';  'j4  lïi  attache 
séifflletnértt'à'éVïtcJr  partout  lés  paroles  îiameuses  ëormne 
pèti'bonvènailes  3  la  dignité  et  à  la'yérit^S  âei*liîstoîre^ 
(Jtficornqtiè  ctàtnfriera  mes  écrits^  sans  p^évéMon  ^  îiô 
ifwtrrVa  donir  m'accuser  dé  fliatterîe',  kurtôiit  s^il'cônsî- 
dèVê  avec  quelle  brièveté  jVi  parlé  du'pèré'iïé'^otfé 
Sàràtété:  Sa^ie  trop  courte  en  eH'la  càusë'i''éyné1iit 
pferMft*  pàsde  se  faire  connaître,  k le  tf/ii'btil1Uii'stf» 
par' thés  ecnts  ;  mais  ses  œaVres  soiU  assez  grartdés  et 
êtp^èf  hiagnifiques,' puisqu'il  a  dohiiê  fé'îour  àf  Vottë 
Sfeiirteftë.'  Ce  bienfait  Temjiorfc  daiïs  !a  balaricie  stir 
tëbties"1e^  actions  de  SCS  aneéties',  et  Idî  pro(*urer'a[  pl^ûs 
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de  siècles  de  renommée  que  sa  mauvaise  fortune  ne  lui 
a  ravi  d'années  d'existence. 

Je  me  suis  donc  efforcé  ici ,  Très-Saint  et  Bienheu- 
reux Père,  de  satisfaire  tout  le  monde,  en  évitant 
d'altérer  là  vérité,  et  peut-être  personne  ne  sera  content. 
Mais  quand  cela  ^rait  ^je  ne  j»  en  étonnerais  pas  ;  car, 
à  mon  avis ,  il  est  impossible  de^ne  point  blesser  beau- 
coup,  d^  inonde  jw  écrivQfnt  tes  événements  contempo- 
rains. Néanmoins ,  j'entre  avec  confiance  dans  la  car- 
rière, plein  deTespoir  que»  hoporé  et  soutenu  jusqu'à 
ce  jour  par  la  bienfaisance  de  Votre  Sainteté ,  j'aurai 
encore  ^jyni^  ,19e  protégée  e\<vti^  ^défendre  Jeçi  légions 
armées  de  son  très^saint  jugement.  G  est  donc  avec  le 
courage  et  la  con6ance  qui  m  ont  àouttenu  jusqu'à  prë^ 
aent  dans  mes  écrits,  que  je  poursuivrai  mon  entre- 
prise ,  à  moins  que  la  vie  ne  m'échappe;  ou  que  Votre 
^intçté  m  m  abandQnnç. 
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I/>RSOi^E  je  délibérai  d'écrire  les  cbosea  exécutées 
90  dedans  et  au  dehors  par  le  peuple  flor^tin,  mon. 
dessein  était  d  abord  de  commencer  mon  récit  à  Tan- 
née  1434  de  Tare  chrétienne,  temps  auquel  la  famille 
des  Médicis ,  par  les  vertus  de  €ôme  et  de  Jean  son 
père,  acquit  dans  Florence  plus  d'autorité  qu'aucune 
autre.  Je  présumais  alors  que  Messer  Leonardo  d'Ar* 
reEZO  et  Messer  Poggio ,  deux  excellents  historiens , 
auraient  raconté  en  détail  tout  ce  qui  avait  précédé 
,cetle  époque.  Mais  ayant  lu  ensuite  avec  soin  leurs 
écrits,  pour  voir  la  marche  et  Tordre  qu'ils  avaient 
suivis  dans  leurs  récits  ^  afin  de  procéder  comme  eux 


et  d  obtenir,  pour  rbtstoiveiquc  j'^iiircpreitai^;  ]es  «af^* 
fffage6"d6s  lectelûs^  JQÎ  tfeavé'i|u-ib  n'aviaiieot  «ién> 
néglîgé.ie  £6  qai  eoneme  Jes^ems  soâtemea  ipaci 
les  Fkvëntnis  cootn  fas  princes  et  i^  ipeuple»  étrant»: 
gers,  mais  qu'ils  ont  entièrement  passé  sous  silence^ 
une  partie  de  ee  qui  a.  rapport  alox  discordes.  cMilés , 
aux  inimiËiés  doniestîqaes,  et  de  ce  qui  on  est  réduite^ 
et  qu'ils  eollglissé.si  rapidemait  sur  lô  tost^i  qœt  1^^^ 
tBsfadire/  ne!  peut  apfMirter  aux  leciMrs  m  utiUtépni 
plafnrj  fe  eoois  que*  ce  qui  ^  a;4éteimiiéi  A  éqiire 
aiBsi^CCot  qno  des  évënemenb  leur  parurent  si  pM 
i9fM)rUqta'qall$  les  pgèreht  jn^igats  d'tbre  Jbransraîfi 
à  «b  mémoire  y.joii  qi^'ijs  craignirent  d'offccksérJés  des«< 
cetidÉitedajoaqK] auxquels  ils  ancqientliiiv^idmiB  haam^ 
i«iraiNkif»a,^*a&es$er<^s->rtpr0olifi^.  £eadBoa  motifs  ^i 
qiii*ib(ni0  {temettsnt  dd^le.dire^  me  paraissent' téntlâ 
fait  ilndiglieâ /dboMoas  aiissi  anpéivews*  Si  quel<pici> 
chi0^({ii|«îf  çnt  fînatnittr;da0s  VluatOMie ,  eest  Jfeunédîl. 
.  dât^U4df)s,é>()ifi^i!it9d;.sj$  sioipietfii^  lêçoa  «est  ariâbiquai 
cîtoyoiSi  qttft  9iiiy^tifflfi|iè»iiépùbUqiies>v  c'eslilati»^ 
naiâsaQOe  ich^l(tm!^^ô.td«fi4Bi^iesf«^  à&L 

q«^v.j6Q)étt$/sa9es;ipar  le  <p|érrl  ^'autrui,  ils  puissent 
ipwritf^r  la^iiÇQsteQfdav  Si  lôs  esemptes  tirés  >de  Xhkj 
t^A^  d^vit^^Obl'  réf^biâfnej  aoiÉs  ântëresseni ,  oeuï  que 
n«|«is^o(is<k»fk  idm  k  nâttenqitS  touiéhenjt^,  l»éiii4Q^i»i 
t«g^,  r«tl(|im»  isonti rbiélk  plus  pro&lalileSi  fit  isi  jaunis 
dans  (inftitépAèliqU9ifes>dfvJsi<nia>fiurent  rBmanpupUusj^ 
Q^fllo^iâ^  J^immam  te  soflt  aiU:  pjios .  hani  idegré^j  »Dflas  ia 
plllpaiit  des  ré^l&bliquas^  doint  la  mémoire  nous  a  éié 


DE   NICOIiKfi/.ittlCIliAVEr.  \ij 

(entajd'iaBte|60qldv^eit'%î)^pip»ctanv'siopèiCf!cdflDé^^i 

,  ^AliKonie^  imntne^Dhaeini:  sait  f^  apnksj^nài  lesJToîj^  «orf 
€;|yWofcà&téHeha$sié«5  da  disilercbinQffiilfSihr^'itesmaldaB' 
eliU  paifplajget  te  t^uiQkKqae  se^aiaiiitiiitiilâiie  eéti^lalL 
}VM^ki]iéppqua:d^^8a  jdsstniolîftii^cAiMÔ  SbiAMbêmi 
ettbakA  ièsiifép(rièKq«eflf^ui>iile«riiiciptximi9  eiteiiifisi^) 

dînèieat  evlâr^è  «is^^JJMuâ.les  iidblesielllàfp^p^ 
e^dBtséknèimiJtdé  ^eapla^et <  ia^J^<ipuhoe«  d'et>rsàav6ii(6 
iBéml  âr«Érivai^eiik>ipafÉi  dëraèsai^^aaiiqii^ftlilîbiiK) 
enîton  JUNiir€ra!iJc  .partis;  ]B&  iksnêkiàeiB  ^naqiàkm^ 
aftUttiéiibianQTkrpapd'atiii,^â*ehtifl^dii6i^dp  s||ihfitt'<^> 
(picpjaiipiisà)n£Mail^qattréBàlfi$(«»^^ 
tlinriaitlgdféré  I^  sonni^eiiii.  <Aabuiiii»(têii^pto^  sIiim^^|:^ 

ÊâiÉ  ph&igrflM(Liil  Jpiit&ipfidsMàt 

Tdb'iéti&eRkil^  aed^na^  et)ir&er^«L':drKse»i  aito^fiq 
Idiipardeor.à^Dftcaitièr  à*lM»r  piii]ipédig{^iiâiâl9Jiet^Ô  céite^^ 
d^iaiîiatm^.qiieite.petfft JODiiibmidé  eetik  ^t<I^Sck«pA 
pèîttiii  âêjtariA  de  désMetn^SdodntribuhibitljpJ)^^^  «^^ 
gbniéffein i&m  vert» ^^ (pie  n'avait  p n*  1  ul' ^^f imittfj^illi 

quaiHitéde  ses  citoyi^fBi.  1îl;ècrte9;.-i^iid<1brGtt^tâi|flé<è^^ 


as^  ^fiim^i^4  «lirô^amr  ^ecpué'le Jrag.de  i'j^^ 
IKWr  tcoRviar  «W.  fei;iïic  4ç  gpu]^enfpj[^  eijt  inaia-. 
t6m  h  f$«pçAV^4A9s  mu  8Wi^  Î«il9  s^ts  ^uiejle^  repu? 
Uîfiip»..oa  ffio4orne>  imisciwiHiii  lui  i^t  ^ti  pr^-t 
raÛfti  tW^t  elle  8^.  (U  illustrée  par  a^s  y^tis  guçE^iiè^ 
eXifm  juAilftii^.  Apfine  avaitrene  ctwi^a^ de^a^ p^if;^ 
cet|»Tfo«Jtfi  clft^b6lif)i»4wt  toute  U  ^Tp^cwf»  ettkl^^ 
bardie  fareut  inondées»  que,  dai]i;^k.g|»ei^;a.^<|9tj» 
ArwiK9;»i  fl^tW;  W  avwt  la  iouniâ^  d&  Çaçqi^aldiJW^i^pu 
iÂt)4fi&.iG^w^>i4B  ow^^  avec  ceo:|Lovii  i(i'iQ}(f^ 
pojpt(j^<^ai^  d«r«9in  de  FUmrswci  ^èwe,;^ 

«i9;f$i<iwÇiPÎll«4i!^         Plw  u>rd^,dflw  te|3!^ 

««^ftf«^  ^- ^Ç  J^^  Wilw*  <brçé«;de.^^^ 

I^/^if^.wawrwdp  |^ivr.ji>4«|trv^4^npace)il^4^ 
l^ufjSj^pi^s,,;  (l^,  #r^.se  trjttwaiçm  4étwte«u  4fl»  J^^l 
•^#'9r^*Wff  .<JMW^«t  Ie?ui;i^(]^4np4eft  qw  di^frc^Ji^ 

.ÇWBWfi^^P^p^ÇR  tfW^  wilUpnft  s:mq  cent  mille  florij^ 
^^  jlpipSîielJi^i,  fy]^  ^njfe  ^  ffvécQfttenU  deJa  PW4,  eji 
^çmw^TpPMT  ime  parade  :de  la  pôissai^de^lç^rcit^^ 
aller  mettre  le  siège  devant  Lncquei.  Je  jaç  puis  doQç 
Q0t^cf^ipfppt)r,^qtt«il  mQtiC  ces  divisions  seraient  indi- 
ggi^j^^fl  W<^^fH^<^  ces  illustres  écrivains 

9MMif^mnim}^im^^^  d'offenser  la  roénwire  dç 
(Sfiyg'lii^^tvilf  r|s^V|^ent  à,  parier  »  ils  se  sont  trompéi;^  .et 
flllk^  fWH^'99'il^  Gçnnai^saient  bien  peu  l'ambition  de^ 
ki^o^,^  liÇf  dé^VT:  4]u'iU  o^t  de  perpétuer  le  nom^o 
lei^rs/aïe^^.Qt  le  Jtenr«  Ik  n'ont  pas  voulu,  se  rappeler 
qiiejttMneoup  de  cf^ui^  à  qui  loccasion  échappe  d*ac- 


«piÇHf^'M'iiy^i^il^  tëiTÀbles  s'efftment  en- 

(kM^flfcVëbMi^if'j^^  Mftmdbles.  Rs  n*ont  pas 

cé^èéM^l^^ki  nà^^  qae}({ttë  gran-* 

dflÎÉfiKj^'ieîfefeî^pbf  to^  qbî  (mt  pour  oljjMl  la  gim^ 

qûHyii  s'fei  ac^îtte ,  quel  que  soit  leur  résultat ,  «em- 
bïébt  foujonrs  apporter  aux  hommes  phis  d'honneur 
edcafe  que  dé  btÀme. 

Wé^s  ces  considérations ,  je  chtfngeaî  d'aVis ,  et  je 
ré^i/htsàt  commencer  mon  Histoire  à  Torigine  de  notre 
atéy^Wàs  comme  hion  intention  n  est  pas  d'emptéfer 
sur  fourrage  d'autruï ,  je  me  bornerai ,  jusqu'en  143* , 
ârtc6iiter' en  détail  ce  qui  s'est  passé  dfaris  Rniérièur 
de  la  éîté;  et  des  événements  du  dehors  yiéifen  rap- 
ftertéràï  *que  ce  qui  siéra  nécessaire  pour  llhtelligenée 
Jés  affaire^  du  dedans.  Passé  Tan  1*34,  je' traiterai  à 
fofiiif^de  Funë  et  de  l'autre  partie  ;  et  pour  que  cette  His- 
toUrè  soit  mieux  comprise  à  chacune  de  ses  époques» 
je'  ^hi^  avant  de  m  occuper  de  Florence,  pur  l^ucb 
év'^eiiikiits  l'Italie  fut  amenée  sons  lé  jongles  maltt^s 
qui  fa  gouvernaient  alors. 

'Ifcirt'ces  préliminaires,  relatîfe  tant  à  Rtalië len  gé^ 
niîrtï (qu'à  Florence  en  particulier,  feront  fa  rtiaiifeiîfe  de 
qtiatrè  livres  :  le  premier  racontera  succinctement  toirtes 
les  reptations  de  lltalie  qui  suivirent  la  dittte  dlèl'Em- 
^îiferôbWn  jusqu'en  1434;  le  second  Vélehdrâ  dfeplHs 
r6r^e  de  la  ville  de  Florence  jns(Jtt*à  h  gtierre  qui 
eut  lieu  contre  le  pape  après  Texpulsion  du  due  d'Athè- 
nes; le  troisième  se  terminera  en  1414,  à  lanfort  du 


X  PRÉFACB  I>£  NICOLAS  MACHIAVEL. 

roi  de  Naples  Lâdislas;  dans  le  qualrième,  noas  arri- 
veroDjs  à  Tannée  1434 ,  et,  à  partir  de  cette  époqae, 
noDS  décrirons  exactement  tous  les  événements  qui  se 
sont  passés  au  dedans  et  au  dehors  de  Florence  jus* 
qu'aux  temps  où  nous  vivons. 
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LIVRE  PREMIER. 


De  360  i  143i. 

t 

Les  peuples  qui  habitent  les  régions  du  noi'd  situées  au  delà 
du  Rhin  et  du  Danube»  nés  sous  un  climat  fécond  et  salubre , 
vment  souvent  et  de  telle  sorte  s*accroître  leur  population,  qu'une 
partie  d'entre  eux  sont  ob%és  d'abandonnei"  les  champs  pater- 
nels, et  de  chercher  une  demeure  dans  de  nouvelles  contrées. 
Lwsqu'une  province  veut  se  délivrer  du  superflu  de  ses  habi- 
tants, ces  derniers  se  divisent  en  trois  portions,  dont  chacune 
contient  proportionnellement  la  même  quantité  de  nobles  et  de 
uon-nobles,  de  riches  et  de  pauvres.  Après  que  le  sort  a  dé- 
signé celle  qui  doit  s'éloigner,  elle  va  chercher  fortune  ailleurs  ; 
et  les  deux  portions  qui  demeurent ,  soulagées  de  l'autre  tiers , 
jouissent  tranquillement  des  biens  de  leurs  ancêtres.  Ce  furent 
ces  nations  qui  détruisirent  l'empire  romain  :  les  empereurs  eux- 
mêmes  leur  en  fournirent  l'occasion.  £n  abandonnant  Rome,  leur 
antique  capitale ,  pour  aller  s'établir  à  Constantinople ,  ils  avaient 
affaibli  la  partie  occidentale  de  l'empire,  que  leur  éloigncment 
ne  leur  permettait  plus  de  surveiller,  et  qui  se  trouva  ainsi  {dus 
exposée  aux  rapines  de  leurs  ministres  et  de  leurs  ennemis.  £t 
en  effet ,  pour  renverser  un  tel  empire ,  fondé  par  le  sang  de 
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tant  d*hoDiines  illustres ,  i}  ne  fallait  pas  moins  que  tant  de 
lâcheté  dans  les  princes,  d'infidélité  dans  les  ministres ,  de  force 
et  d'opiniâtreté  dans  ceux  qui  Tassaillirent;  car  ce  ne  fut  pas 
seulement  uq^  naïUoQ,  wîs  iin«  multitude  de  nations  qui  con- 
spirèrent ^  m  mine*      ^     .  .  ^ 

Les  premiers  qui ,  depuis  la  défaite  des  Gimbres  par  Marins , 
citoyen  de  Rome ,  sortirent  de  ces  régions  du  nord  pour  atta- 
quer les  Romains,  furent  les  Yisigoths,  dont  le  nom  signifie, 
dans  leur  langue  et  dans  la  nôtre,  Goths  occidentaux.  A{M*ès 
quelques  renoMitre^  stt(  les  limites  de  Tempire ,  ils  fixèrent 
pendant  un  assez  long  espace  de  temps  leur  demeure  sur  le  Da- 
nube ,  par  suite  de  concessions  que  leur  firent  les  empereurs  ; 
et  quoique  souvent,  pour  plusieurs  causes,  et  à  diverses  époques , 
ils  se  jetassent  sur  les  provinces  romaines ,  toujours  néanmoins 
ils  furent  contenus  par  la  puissance  des  empereurs.  Le  dernier 
qui  les  vainquit  avec  gloire  fut  Théodose.  Il  les  soumit  telle- 
Bi^t  à  son  obéissance,  que ,  satisfaits  de  la  solde  qui  leur  était 
accordée,  ils  ne  mirent  aucun  roi  à  leur  tête,  vécuraitsous 
ses  lois,  et  cimibattirent  sous  ses  drapeaux.  Mais  à  la  mort  de 
Tfaéodose ,  ses  deux  fils ,  Areadius  et  Honorius ,  ayant  succédé 
à  l'empire  sans  hériter  des  vertus  et  de  la  fortune  de  leur  père, 
les  circonstances  changèrent  avec  le  prince.  Théodose  avait  mis 
à  la  tête  des  trois  parties  de  l'empire  trois  gouverneurs  :  Ruffin 
&fï  Orient,  Stilicott  en  Occident,  et  Gildon  en  Afrique.  Tous 
trois ,  à  la  nKwrt  de  l'empereur,  pensèrent  non  plus  à  gouverner 
leurs  provinces,  mais  h  s'y  rendre  indépendants.  Gildon  et  Ruffin 
périrent  dès  le  comraencem^it  de  leur  entreprise.  Stilicon  sut 
mieux  dissimuler  ses  desseins  :  il  chercha ,  d'un  côté ,  à  gagner 
la  confiance  des  nouveaux  empereurs,  et,  de  l'autre,  à  les  in- 
quiéter si  bien  dans  le  gouvernement  de  l'empire,  qu'il  lui 
devint  ensuite  plus  facile  de  s'en  emparer. 

Dans  l'intention  d'irriter  les  Yisigoths ,  il  conseilla  de  leur 
refuser  la  solde  ordinaire  ;  et  ces  ennemis  ne  lui  paraissant  pas 
suffisants  pour  troubler  l'empire ,  il  excita  les  Bourguignons,  les 
Francs ,  les  Vandales  et  les  Alains ,   peuples  également  origi- 


nàâres'  dà  ïioM ,  et  ({tai  dê}à  s*â)niiiia{ent  poui^  chercher  des 
terres  nouveled ,  à  àssàiflîr  les  provinces  rmiiaines.  Les  YiM- 
gothi^  aiûsi  priTés  de  Imt  tribut ,  poar  se  mettre  mieux  en  étut 
de  vengef  leur  injure,  se  donnèrent  Alaric  ponrroi,  attaquèrent 
Tempire ,  ravagèrent  Tltalie ,  et ,  après  un  grand  nombre  d'évé- 
nemetits,  s'emparèrent  de  Rome,  qu'ils  livrèrent  au  pBlage« 
Après  cette  victoire,  Alaric  mourut.  Ataulfe,  son  succesKur, 
épéusa  Pteddie ,  sœur  des  empereurs,  et,  par  suite  de  cette 
allîance ,  il  Itti  fallut  aller  au  secours  de  la  Gaide  et  de  TEf^ 
pa^e ,  qute  les  Yahdales ,  les  Bourguignons ,  les  Alains  et  les 
-  Franc;» ,  poussés  par  les  motifs  que  nous  avons  exposés ,  venaient 
d'enVahm 

If'ÉTensufvit  que  les  Vandales ,  qui  occupaient  cette  partie  de 
f 'Elspàgne  clMittttfe  sous  le  nom  de  Bétique,  attaqués  avec  vigueur 
pai'  lés  Vîsigoths,  et  hors  d'état  de  leur  résister,  furent  invités 
par  Bonifôùé,  qui  gouvernait  en  Afrique  pour  TempiTe,  à  s'em- 
parer de  cette  province ,  daftfe  la  crainte  que  Tempereur,  centre 
lequel  il  s'était  révolté ,  ne  vînt  à  punir  son  crime.  Les  Vandales, 
déterillinés  par  ces  circonstances ,  poursuivirent  volontiers  Ten- 
treprHê,  et;  Sous  la  conduite  de  Gcnséric,  leur  roi,  ils  se  rè»- 
âîî'ém  tnaîtres  de  l'Afrique. 

sut  ces  entrefaites ,  Th^odose ,  fite  d'Arcadius ,  avait  succédé 
à  i'ëtrtpiifé.  Indiflér^ut  aux  affaires  d'Occident ,  H  fut  cause  que 
ces  Barbâi'es  crurent  pouvoir  s'affefhtir  dans  ïétirs  nouvelles  con^ 
qtiètés.  trest  âihfei  que  les  Vandales  domihèi'ent  en  Afrique,  tes 
ATâitls  et  les  Virfgoths  en  Espagne  ;  que  non-seulement  tes  Francs 
et  îeà' Bourguignons  s'emparèrent  des  Gaules,  ttiaî^  encore  qu'ils 
imposèrent  leur  nom  aux  contrées  occupées  par  eut  :  ainsi , 
Tune  fut  appelée  la  France ,  Pautre,  la  Bom-gognc. 

tî'es  heureux  succès  animèrent  de  nouvelles  peupîades  au  renh- 
versement  de  l'empire.  Les  Huns ,  autres  peuples  septetttrio*- 
naux ,  s'emparèrent  de  la  Pannonie ,  province  située  sur  la  rive 
en  deçà  du  Danube,  et  qui,  depuis  lors,  a  pris  de  ses  coriqfué- 
rants  lé  nom  de  Hongrie.  L'empereur,  assailli  de  tous  côtés,  et 
voulant  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis ,  ajouta  encore  au 
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déMTdiie,  en  fraitàiit  tàHfSt  «veo  leê  Valhlales/ tantôt  avec-l«» 
Flirtes  ;  et  tes  ooné^sàiens,  en  aagméntint  la  poisso^ce  et  l'«ii- 
t(M|é^Bàii^66;  diniinnaient'd'atitaaM  ta£^      Temi^re. 
I/Ve^  de  BMÉgne,  ^bé  Ton  appellef  anjourd'itttt  P Angleterre  » 
nelbt'paâ  à  raln^rde  tant  de  désastres.  Eflrayéa  par  rapproche 
des  Barbares  ^i  avaient  occupé  la  ¥Vanoe,  et  ne  vofimt  pas 
comment  l'empereur  pommait  les  déiMcb*e ,  Jes  Bretons  appe- 
tètent  à  letîr  seéours  les  Angles ,  peui^ade  de  la  Gettnaiiîe,  qui , 
sou^  la  condiike  deTortfgère ,  son  roi ,  accournt'à  lentir  sécotifrs« 
Ge'peu{4e  pritd'àbotd  la  défense  des  Bretons;  .'eiBtiite  il  les 
éhaMa  de  VM,y  établit  sa  demeure,  et ,  de  son  nom ,  la  noania 
Anigleteite.  Mais  les  habitants  primitili» ,  chassés  4e  leur  patrie , 
dei4l^n|iâMMta(ûeuic parnéeessité;  el,  qtîeSqu'ils n^eusKMtpu 
défendre fettrt>prq)re  pays,  ils  crurent  qu*ils  pourraient  s^em*^ 
parêr^de  cëtoides  avtres.  Us  passèrent  donc  la  mer  afeo  leurs 
fautttës,  >seT6«iidk«nt  ^maîtres  déscdles  les  plus  voâshws^'et, 
dié  kur  «em ,  appeiènimt  ce  pafys  la  Bretagne. 
<IieS'IMir^inallres,  aii»!  que  noifs  t-irmns  dit  plus  iMaft^y  de 
la  plUiiiJôdîié'f  se  réunirent  à  d'autres  hevdes ,  les  GépideS)  les 
flférdfék  ;' leé  TbUrIngîeas ,  les  Ostrogoths  (c'est  ainsi  que  l\on 
appelle  dëiis' leur lai^e  les  Goths  orientaux) ,  et  s'ânûdèréAt 
pour'tfael'eb^dë^nmjrfeimK  paf}«.  ?{'ayant  pu  p^étrer  dans  h 
FrÂUte ,  que  iiefendaient  d'a'utres  Barbares ,  ils  vinrent  en  Ralië  ^ 
sou^  là  tdndnite  dIAttâa  i  leÉir  roi ,  qui ,  peu  de  tenop  aiq^àra** 
Y^;làtiftit,'t^^^ Régner  seul,  égoi^é  Bléda,  sonMre.  Ûispuîs 
ce^n^uré^'*  ^^i'^^tt'éndutout^pinSBant,  Andaric»  r<»  des 
âèt^Sdës',  et  WéiixÊùit^  roi  des  Ostrogoths,  ne  furent  gtfère  jque 
ses  siijéts:  Arrivé  en  Italie ,  ÂttUa  mit  le  siège  devant  Aquilée , 
oî]k;  sàhs  que  rien  arrêtai  sa  marche,  il  demeura  cependant 
detik  ândeesi  Durant  le  si^ ,  il  ravagea  tout  le  pays  d'aïentimr, 
et  éà  dispersa  to/iis  les  habitants.  Ce  fut  de  là ,  ainsi  que  nous 
le  dirons  eh'i^a  lieu ,  que  prit  naissance  la  ville  de  Venise.  Après 
la  prise  et  la  ruine  d^Aquilée ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
dtés ,  il  se  tourna  vers  Rome ,  qu'il  s'abstint  de  détruire ,  fléchi 
par  les  piières  du  pontife,  dont  les  vertus  lui  inspirèrent  un  tel 


respect,  9i*S idNmlimtfiiltafie,  et  ae  retisa  en  Autriche»  où  il 
mcMinit  JUii.BM^.i  Y^oik^  roi  des  Ostrogoths^  et  les  aiftrer 
d»Ap'pm&iX'là9tkmm  contre  Éric  et  Une ,  ses  fib ,  jhièrmit 
J'oa  y  «l^i;<ptraî0Mf'eiit  Valide  et  ses  Huns  à  repasser  le  Danube 
et  à  relounii^  édm  ie«r  patrie.  Les  Ostrogoths  çt  les  Gépides 
se  fisèreal  dans  la  PaoBonie  ;  les  Héniks  et  les  ThuringieQB 
s*an[étèreat  sur  la  rive  gauche  du  Daoube. 

AnsHiôt  qu'Attila,  eut  abandoaiié  Tltalie  «  Yalentiuien ,  em- 
perew. d'Occident»  somgea  à  réparer  ses  ruines;  et  pour  mieux 
la  déf^t^e  contre  Jes  Barbares,  il  abandmina  Rome ,  et  trans* 
tén.leti:One.à  RaiFenae,  Les  désastires  de  l'empire  d'Occident 
aTàml  soiiTeiit  fcnrcé  l'empereur  ^i  résidait  à  Gmistantinople , 
d'abandonner  à  d'autres  la  possession  de  Rome,  comme  égale- 
ment dup^pidiettse  et  pleine  de  dangers.  Plusieurs  fois  aussi , 
sans  sa  permission»  les  Roinains,  se  voyant  délaissés,  créaient 
d'enxHnêaies  un  empereur  pour  les  défendre ,  ou  bien  quelque 
usurpateur  s'emparait  de  l'autorité  ;  comme  on  le  yoit  h  cette 
ffû^pe^û ,  apr^  la  morjt  de  Valentinien ,  le  Romain  Maxime  se 
aaîsif  .ikJ'-empire,  et  força  Eudoxiç,  veuve  de  cet  empereur,  à 
l'^nser.  Eofiamméc  du  désir  de  se  venger  d'une  telle  injure , 
ei  l'otgnfA  du  sang,  royal  àwX  elle  était  aéie  ne  lai.  permettant 
pas  d(e  supporter  patiemment  son  union  avec  un  i^mpie  pitoyen , 
elle  encouTi^a  secrètement  Genséric ,  rcu  des  Vandales  et  maître 
de  r Afrique,  à  passer  en  Italie ,  l'excitant  par  l'avantage  et  la 
iadlité  d'une  telle  conquête.  Attiré  par  Tebpoir  d'une  telle  proie, 
Genséck  part  sur-le-^liamp ,  trouve  Rome  abandonnée ,  la  ra- 
va^,  et  s'y  aixête  quatorze  jours  entiers  ;  il  s'empare  en  outre 
d'une  grande  partie  de  l'Italie ,  qu'il  livre  au  pillage ,  et  chargé , 
lui  et  son  armée,  d'un  immense  butin,  il  retourne  en  Afrique. 

AjHnès  II  mort  de  Maxime,  les  Romains ,  qui  étaient  revenus 
dans  Rome ,  élevèrent  à  l'empire  le  Romain  Avitus.  Un  grand 
Bond)re  d'événements  se  passèrent  ensuite ,  tant  en  Italie  qu'au 
dehors;  plusieurs  empereurs  se  succédèrent  ;  et  enfin  le  trône 
de  CkuistantkM^le  échut  à  Zenon ,  et  celui  de  Rome  à  Oreste 
et  ^  Augustuk,  son  fils,  qui  s'emparèrent  de  l'empire  par 
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artifice.  Tandis  qu^l»  songeaient  Ir  s^'y  imint^nir  par  Isr  ftntè , 
les  Hérules  et  les  Thnringreim ,  qui;  après  la  nrort  d'Attlia, 
s'étaient  fixés,  ainsi  que  je  t'ai  dit,  au  delà  dtt  Danube-,  se 
lignèrent  ensemble,  et  pénétrèrent  en  Italie,  conduits  par 
Odoacre  leur  capitaine. 

Les  lient  qu'ils  abandonnalem  furent  immédiatement  ix^cnpés 
par  les  Lombards,  peuples  également  sortis  du  nord,  et  con^ 
duitspar  leur  roi  Godogas.  Ils  furent,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin ,  le  dernier  fléau  de  Tltalie.  Odoacre ,  1  peine  «rivé 
dans  ces  contrées,  défit  et  tua  Oreste  près  de  Pavie  j  Augnsthile 
prit  la  fuite.  Après  cette  victoire,  Odoacre,  pour  faire  perdre 
à  Rome  jusqu'à  ses  titres  en  mOme  temps  que  sa  puissance , 
abandonna  le  nom  d'empereur  pour  prendre  celui  de  roi  dé 
Rome  ;  et  il  fut  le  premier,  de  tons  lès  chefs  des  peuples  qui 
parcouraient  alors  le  monde,  qui  se  ûxi  en  ItaHe  ;  car,  jtisqu-à 
lui ,  tous  les  autres ,  soit  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  s'y  main*- 
tenir  à  cause  des  secours  que  pouvaient  si  facilement  y  envoyer 
lés  empereurs  d'Orient,  soit  pour  quelque  autre  raison  ignorée, 
s'étaient  contentés  de  là  dépouiller  et  de  chercher  ailleurs  d'au- 
tres contrées  pour  y  établir  leur  séjour. 

A  cette  époque,  le  vieil  empire. romain  obéissait  aux  princes 
suivants  î  Zenon ,  qui  régnait  à  Constantinople ,  avait  sous  ses 
lois  tout  l'empire  d'Orient  ;  les  Ostrogoths  étaient  les  maîtres 
dans  la  Moésie  et  dans  la  Pannonie;  les  Visigoths ,  les  Snèves  et 
les  Alains  possédaient  la  Gascogne  et  l'Espagne  ;  les  Vandales , 
l'Afrique;  les  Francs  et  les  Bourguignons,  la  France;  les  Hé- 
rules et  les  Thûringiens,  l'Italie  ;  le  trône  des  Ostrogoths  était 
passé  k  Théodoric,  neveu  de  Vélamir.  Lié  d'amitié  avec  Zenon, 
empereur  d'Orient,  il  loi  écrivit  que  les  Ostrogoths,  ses  sujets, 
trouvaient  injuste  que ,  quoique  supérieurs  en  courage  à  tous 
les  autres  peuples ,  ils  leur  fussent  inférieurs  en  puissance;  qu'il 
lui  était  impossible  de  les  tenir  resserrés  dans  les  limites  de  la 
Pannonie  ;  de  sorte  que ,  sentant  la  nécessité  de  leur  laisser 
prendre  les  armes  et  aller  à  la  recherche  de  nouvelles  contrées , 
il  avait  d'abord  voulu  l'en  instruire  i  afin  qu'il  pût  les  prévenir. 
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en  leur  cêdaart  qiidcpMS  ^ovmces  0i>  sous  sa  prot^tiom^îb 
pussent  trourer  une  existeoce  plus  heaofaUe  et  plus  fneitei 
Zenon  alors,  s6it  érainte  ou  dô^  de  chasser  Odoacre  d*lulie; 
permit  à  lliéodorid  de  marcher  contre  lui  et  de  {uvadre  posses- 
sion de  l'Italie.  Théodoric  part  soudain  de  la  PaiiBOQief  o<k  il 
laisse  les  Gépides ,  ses  alliés,  péttèfreen  Italie,  tue  Odoaereet 
son  fils  y  prend ,  à.  son  etemple ,  le  titre  de  roi^dllaUe  »  et  fixe 
sa  régence  k  Havenne ,  d^ei'miné  par  les  même»  raisons  qui 
avaient  porté  Yalentini^  à  Tjbablt^. 

Tfaèodork;  se  montra  supérieur  dans  la  guerre  et  dans  la  pm,  i 
danaViiue,  il  fut  toujours  Tainqueur  ;  dans  l'autre ,  â  conf^iria 
de  bieirfails  les  villes  et  les  peuples.  Il  distribua  les  Ostr,Q^tbs 
dans  les  terres  ccmquises,  et  leur  laissa  leurs  propres*  xftielsf, 
pom*  qtle  ceuxHci  pussent  les  commander  peudaiit  ia  guerre  et 
les  gouverner  peodant  la  paix.  Il  agrandk  la  ¥Sle  de  R^?«bq0^ 
répara  les  rumes  de  Rome ,  et,  à  Texception  4^  ialor^  mili<- 
taire,  il  rendit  aux  Romains  tous  leurs  privilèges^. U- contint 
dans  leurs  limites,  p^Hr  la  s^le  puissance  de  ^  son  autorité  ^  «t 
sans  le  secours  dès  armes ,  tous  les  rois  barbares  qsà  se^parta** 
geaient  Tempîre.  Il  construisit  des  vâles  et  .deS' forteresses  d^ 
puis  l^e;&trémité  de  l'Adriatique -ju8qu*auï  Alpes  ^afifi  det mettre 
plus^&eilliitient  Obstade  hr  Fentrée  deS<  nouveaux'  Barbares-^^ 
seraiem  traités  d -envahir  iMtabe.  Et  si  tant  de  vertus  'n*ai^ient 
été  soiSfiées  sm*'  la  M' de  sa  vie  par  quelques^  cruautés  oà  le 
portèrent  des  soupçons  de  oomplotsdirigés  icoaitrevaoti  autorité^ 
telles  que  la  mort  de  Symmaque  et  dt  BoëWii  kouameS'til  ^r^ J- 
commandables  par  la  saim^é  def  teixr  vie,  aa^'dwiémoire^  ^ê^sm 
tonsleis  rapports ,  n'eût  mérité  que  des^  éloges.  F^r^SOn^coui^ge 
et  sa  bienfaisance ,  non-seiilement  Rome'  et  ritatio  ^  mai8<tQf|tas 
les  parties  de  Tempire  d'Occident,  furent  délivrée»  de  oes  mmitB 
perpctueb  qu'elles  avaient  eu  à  supporter  pendait  le  long  ef^aee 
de  temps' que  durèrent  les  inondations  de  tant  dé  Barbares  :  elks 
se  relevèrent,  virent  renaître  Tordre,  et  J0uiveiit> enfin  d>'«ui 
état  assez  heureux.  ••  .. 

En  effet ,  si  jamais  fltalie  et  les  provinces  parcourues  p^  les 
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JBtftFbaireâip}$&ex]ttèriept.u4p  {^ffHjfi^,^  âésê^et^,  ce.  fut,ç#e  qui 
i»'écaula'd€^i3ArcdfUu5€t  HoiK)riu;s.jvs<]i^>Jh.épdonc.  Si  Ton 
f 4ili^^  cpitibieii  1^  cba^gem^ols  àp  .pr^açç  i)tu.  de  gouvieroe- 
sm^  soiHi  funeste»;^  une  jépi^iqn^  ou  à  uii  royaume,  même 
V)i7$qu'il$  ^<hU  le  fruit  des  disaensioos  civiles,  et  noa  d'iWjÇ  force 
é^rs^gèp^j  si  ee$  révc^lutioos,  quelque  légères  qu'elles  soient, 
silfB^Qt  pcMir  reo^er^r  TÉtat  le  pj^s  florissaat,  ou  ia^gincra 
combla  .durfÇAt  ^uffrir  l'Italie  et  les  auj^^e^  provincesde  Fem- 
pire,  lorsque  Ton  voit  changer  uon^seulemem  le  gouvernement 
fiilm  princes  «  mais  les  lois,  les  mœurs,  les  habitudes  de  la  vie, 
la  r/eHgioa,  la  langue,  le  costume  et  les  noms.  Si  de  toutes  ces 
oabwit^Sjuae  «eule.,  rien  que  d'y  penser,  suffit  pour  glacer  le 
€an^r)le  pl^^  £^i:me,,  que  sera-ce. quand  il  faudra,  comme  à 
oetteépoque;,  le^(Voir  et  les  supporter  toutes  réunies  !  De  là  la 
ruipe  *  Ift  ndi^nce  ou  l'accroissement  d'un  grand  nombre  de 
viHes  :  MigH^,  LunÂ,  Chiusi,  Popdonie ,  Fiésole^  et  h^apQOup 
d'autres,  furent  détruites;  Venise,  Sienne  ,  Ferrare,  Aquiléc, 
«des  'CbâtQAiiK>  el  f<^teresse$  que  je  pasi^  pour  abr,éger ,  ^.  relc- 
vèneiitiou- p«ve«M:  naîsa^Ace;  Florence,  Gênes,  Pise,  Milan, 
Nafokfiiiet^ Bologne,  de  faibles  bourgades  qu'elles  étaient,  de- 
vqrestika  cités  puiflsantes;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  rain^  et  le 
yétri»Usstiiientd£  Rome ,  el  de  plusieurs  autres  villes  qui  éprou- 
vèpent  des  fortunes  diverses. 

Bu'UilIiéu  4le  ees  iniines  et  de  ces  peuples  nouveaux  «dissent 
d^iMiivdlcs  tMpi®  f  comme  le  montrent  ceUes  dont  on  se  sert 
ea  Fraîioô ,  en  Esipagne  et  en  Italie  ;  le  mélange  de  l'idiome  ma- 
ternel âc^^es  Barbares  avec  celui  de  l'ancienne  Rome  donne  une 
autre f(M*me' au  langage.  Tout  change  en  outre,  jusqu'au  nom 
deS'provincesii,sdes  lacs,  des  fleuves,  des  mers  et  des  hommes. 
Ainsi  i  la  France ,  FitaUe  et  r£spagae ,  n'offrent  partout  que 
des  nofids  nouveaux ,  sans  nulle  analogie  avec  les  anciens,  comme 
on  le  voit ,  pobr  en  omettre  beaucoup  d'autres  ,  dans  ceux  de 
Pô ,  de  Garda ,  d'Ardiip^ ,  noms  tout  à  fait  différents  des  an- 
tiques dénominations.  Les  hommes  mêmes ,  de  César  et  de 
Pompée,  devinrent  Pierre,  Jean  ou  Matthieu.  Mais,  parmi  toutes 


ces  rè^yM^ff ,  h  ^^Mpùrtàtnè  fin  lé  ch^aigeiheiir  de  reH- 
gioiL  latltefstàftceqti^ltiàlritlide  de  l'^Encienne  croyance  oppo- 
sait !îUt  miracles  de  h  noiiteBe  engendra  parmi  lesr  honunes  des 
trofriMes  et  des  discordes  fubesiesL  Cependant ,  si  la  rei^<m 
chr^^vébieefttiiimitr€defrânifé,  lés  désordres  eussent  été  moins 
grands.  IKaistesâîssèÉsions  c(lii  existaient  entre  les  églises  grec^ 
que ,  Tdniaifté ,  et  de  Ravenne ,  entre  les  nomi)reuses  sectes  d*hé- 
rélii^fttes'ét  les  eaâM^qnes,  venaient,  de  nnHe  façons,  contrôler 
lé  ilÛMlJe.'  Témoin  TÂfriqne',  qui  eut  plus  à  souffrir  du  zèle  des 
YatndsQcâs  pbWr  l^arîanisme  que  de  leur  avarice  et  de  leur  férocité 
natiîiéfi^.  'Vivant  an  mSieu  de  toutes  les  persécutions ,  chacun 
pQAtàit'écrite  dans  ses  regards  l'épouvante  de  son  cœur;  et  pour 
ajonri^  encore  à  l'horreur  de  ces  maux ,  il  manquait  à  la  (du* 
part  lé  dernier  rtefdge  des  malheoreux ,  Téspoir  dans  la  miséri* 
cordé'dè  IHeu*^ 'ékr  lé  plus  grsuid  nond>re ,  ne  sachant  à  qud 
diéù*'réfioo]1r ,  '  iÊné  secours  et  sans  espérance ,  périssait  misé^^ 
r«D)Rn!tot. 

llîéMorie^fiiéHtë  dMic  de  justes  louanges  pour  avoir  le  pre* 
miër'ffiiyim  terâiè  à  tant  de  maux*  Pendant  les  tFentd*huk  ans^ 
qu^il  d^  fin]j''rftâlfe ,  il  Féleva  à  nn  tel  degré  de  grandeur , 
qu*^  Mf.^ffi^rà9#e  jusqu'aux  traces  des  anciennes  guerres  qui 
^ëVâdënt  désolée.  Wàa  aprè»  sa  mOrt  il  eut  pour  socçesseur 
Atalaric,  fils  d'Amalazcmte  sa  fille ,  et  en  peu  de  temps  la  for* 
tétae,  >quf  ^^tàit^dnt  empare  assouvie,  replongea  Fltalie  dans 
sesr-'iH'ênineii^  'ffiàlheyrS' r  nm  Atdarie  étant  mort  peu  de  temps 
2pè^'«0il"âiei!ilr  f^npire  resta  à  sa  mère ,  qui  fut  trahie  pu* 
Théodtt^  qu'elle  avait  appelé  près  d'elle  pour  l'aider  à  gouverner 
l'Éfiat^^ â:l»  fit  mourir ,  s'effl|Na*a  du  trône,  et  devint ,  par  ce 
îXftM^féâàmx  aux  Ostrogoths.  L'empereur  Justinien  conçut 
akrs  reipoir  de  les  chasser  d'Italie  :  il  désigna  pour  chef  de 
cette*  emueprise  Bélisaire,  qui  venait  de  classer  les  Vand^ea  de 
rÂikii|n&,  après  les  avdr  vaincus ,  et  de  remettre  cette  vaste 
(H^v^Me  MHS  le  joug  de  l'empire.  Bélisaire  se  rendit  maître  de 
la  Sicile  ;  de  là  il  passa  en  Italie ,  où  il  s'empara  de  Naples  et  de 
Rome.  Les  Goths,  alors, massacrèrent  Théodat  leur  roi,  qu'ils 
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regardaient  comme  la  cause  de  ces  revers ,  et  élîfeht  i  sa  place 
Vîtigès,  qui,  après  quelques  légers  combats,  est  assiégé  et  pris 
par  Bélisaire  dans  Ravenne.  BéltsaiiTe  n'avait  J>olût  encore  ac- 
compli sa  victoire,  lorsque  Justînien  le  rappela  et  mit  à  sa  place 
Jean  et  Vital ,  qui  n'avaient  rien  de  son  courage  ni  de  ses  vertus; 
de  sorte  que  les  Goths  reprirenif  confiance ,  et  choisirent  pur 
leur  roi  ïldovalde ,  alors  gouverneur  de  Vérone.  Ce  dernier  ayant 
été  assassiné ,  le  trône  passa'  à  Totila ,  qui  mit  eu  déroute  les 
troupes  de  l'empereur ,  recouvra  la  Toscane  et  Naples ,  et  ré- 
duisît pour  ainsi  dire  les  généraux  de  l'einpire  à  la  dernière  de 
toutes  les  provinces  que  Bélisaire  avait  reconquises.  Justinien 
crut  alors  devoir  le  renvoyer  en  Italie  ;  mais,  revenu  avec  trop 
peu  de  forces ,  ce  capitaine ,  loin  d'accroître  sa  réputation ,  y 
perdit  plutôt  celle  que  ses  premiers  exploit^  lui  avaient  acquise. 
En  eitet,  pendant  que  Bélisaire  était  à  Ostie  avec  ses  troupes, 
Tolila ,  sous  ses  yeux ,  enlève  Rome  d'assaut ,  et  voyant  qu'il 
ne  peut  ni  s'en  éloigner  ni  s'y  maintenir,  il  la  détruit  en  grande 
partie,  en  chassé  les  habitants,  en  emmène  les  sénateurs,  et, 
sans  s*emï)arrasser  de  son  adversaire,  conduit  son  aritiéè  en 
Calabrè ,  k  la  rencontre  des  troupes  qui  acCouraient  de  la  Grèce 
au  secouris  de  Bélisaire.  Bélisaire ,  vovant  Rome  abandonnée , 
conçoit  ttïi  projet  digne  d'éloge  :  il  entre  au  milieu  des  ruines 
de  ïa  vîlïe ,  en  relève  les  murailles  avec  toute  la  célérité  pos- 
sible, et  y  rappelle  les  habitants.  Mais  la  fortune  s'oppose  à 
Cette  noble  entreprise,  justinien ,  assailli  h  cette  époque  par  les 
Parthes ,  rappelle  Bélisaire ,  qui,  pour  obéir  h  son  maître,  aban- 
donne encore  î'ttaïie ,  et  laisse  cette  province  à  la  discrétion  de 
Totïla ,  qui  de  nouveau  s*empare  de  Rome.  Mais  il  ne  la  traita 
pas  avec  ïa  même  barbarie  que  la  première  fois;  car,  fléchi  par 
les  prières  de  saint  Benoît ,  qui  jouissait  alors  d*une  très-grande 
réputation  de  sainteté ,  il  forma  au  contraire, le  projet  de  la  re- 
lever. 

Cependant' Justinien ,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Parthes, 
songeait  à  envoyer  de  nouvelles  troupes  au  secours  de  l'Italie, 
lorsqu'il  en  fut  empêché  par  les  Esclavons,  nouveaux  peuples 


septeiâriMmix  qui  v^oiaiont  de  p^pser  le  jïanabe ,  e^  d'assaillir 
la  Tbrac§  «t  FlUyrifi;  de  mapièrç  que  Totila  put  s'emparer  de 
presque  toute  ritaUe%  9i^s  Ju^tiui/en,  «lyaut  vaincu  les  ËscJlavona, 
eoroya  se^  ^rçiée^  eu.  Italie ,  sou^  la  copduite  ^  Teuuuque 
Narsèi»  gu^ier  du, plus  |;rand  mérite,  qui,  dès  soa  ^irrivéc , 
défi^  et  tua  Totila.  Les  restes  des  Goths  échappés  li  cette  déroute 
se  repfonnèreat  daps  Pavie,  où  ils  se  donnèrent  Téias  pour  roi. 
De  son  coté,  I^arsès»  apr^s  sa  victoire,  prit  Rome,  et  livra 
enfin  I>atail]e  à  Téias  près  de  Aoçera ,  le  défit  et  lui  fit  perdrç  la 
vie.  QeitQ  victoire  éteignit  entièrement  le  nom  d^  Goths  en 
Italie^  où,  depuis  le  roi  Tl^éodoric  jusqu'à  Téias»  ils  avaient 
régn^  çoixi^te-dix  ans, 

A  peioe  cette  partie  de  Tempire  était  délivrée  des  Gqths,  que 
Jostinien  mourut.  Justin ,  son  fils  et  son  successeur,  ci^cité  par 
les si^^tJbon^  de  Tinliporatrice  Sophie,  sa  fein^n^e,  r^i^U N^isè^ 
d'it!^,..^  y  envoya  Lopgin  pow*  le  rèmp^cei\  Longiu,  suiyant 
rexemidp  de  ;^^  prédécesseurs,  fixa  soi)  séjour  i^  Ravenne,  et 
dQuna^^  outre  uu^  nouvelle  forme  à  TltaJie.  Il  n'iqi^tua  plus  de 
gouverpiçurs  do^pçoyinces,  comme  av^entfait  les  Ggtbç,  mais  il 
éisâJk  dans  toutes,  les  villes  ou  contrées  de  q\ielque  importanco 
des  ci^e&  auxquels  il  donna  le  nom  de  ducs.  Pan^  ce  nouvel 
ord]$  de  choses ,  il  ne  favorisa  pas  plus  Rome  que  les  autres 
villes;  car,  apr^s  lui  avoir  enlevé  &e^  consuls  ej  so^  sériât,  doiifi, 
les  noms  s'étaient  du  moins  conservés  jusqu'à  cettp  époque,  il 
la  soumit  à  un  duc ,  qui  chaque  année  était  envpyé  de  Ilayenue  ; 
et  on  dit  le  duché  de  Rome,  Celui  qui  résidait  ^  Ravenne  comme 
rq[)ré8Qntant  de  Te^perem* ,  et  qui  gouvernait  toute  l'Italie , 
reçut  de  lui  le  npm  d'exftrque.  Cette  division  facilita  la  ruine 
de  ritaUe ,  et  permit  aux  Lombards  de  s'en  rendre  maîtres 
d'une  manière  plus  rapide. 

iS'arsès  n'avait  pu  voir  sans  une  profonde  indignation  l'empe- 
reur lui  enlever  le  gouvernement  d'une  province  qu'il  avait 
acqi|ise  par  sa  valeur  et  au  prix  de  son  sang  ;  et  Sophie ,  non 
contente  de  l'avoir  offensé  par  ce  rappel ,  y  fit  ajouter  encore 
des  paroles  pleines  de  mépris»  en  disant  qu'#c  ypujait  k  faire 
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revenir  filer  avec  les  autros  euauqaes  :  aussi  Narsës,  enflammé 
de  ostore»  exeita-tm  Alboia ,  roi  des  looilyavds,  qui  r^piait 
dors  m  Fannoiiie,  à  venir  s'eniparer  de  ritalie, 
*  Cornue  00  Ta  vu  piqs  hauti.  les  I^ooibanfe  avaient  occupé, 
le  limg  du  Danube ,  les  contrées  qu'avaient  di^andonnées  les 
Héniki  et  les  Tburinpens ,  lorsque Odoacrei  leur  roi»  les  con- 
duisit en  Italie.  Ils  y  demeurôreiKt  jusqu'à  T^^oque  où  le  trône 
se  trouva  occupé  par  Alboiiit  hoaune  féroce  et  audadeux*  Alors 
ils  passèrent  le  Danube  »  attaquèrent  Gomundus,  roi  des  Gé- 
pides ,  qui  gouvernait  la  Pannonie»  et  Je  vainquirent  Rosmonde , 
fOe  de  Gomundus,  se  trouva  dans  le  butin.  Alboio  la  prit  pour 
fimnfit  et  étendît  sa  domination  sur  txwte  la  Pannooiei  Poussé 
parsaféracîlé.ttatiireUe,.il  fit  ducrtne  de  Gcxnundus  unecoope 
dans  laqueHe  il  buK^t  em  coiaménioratioa  de  sa  victoire.  Mais 
a|P|Kdé  en  i^e  jwr  Nmès  »  avec  lequel/  dans  la  guerre  des 
€«Khs,  .il  s'itoit  lié  d'amitié ,  il  laissa  la  Pannonie  aux  Huns, 
qui,  après  h  vmt  d'Attib,  étaient»  comme  .nous  l'avons  dit, 
retournés  dans  leur  patrie ,  vint  en  Italie ,  et  la  trouvant  divisée 
en  une  iMltilude  d*États  >  il  s'eaq)ara  i  la  fois  de  Pavie ,  de 
Mihni  de  Vérone, .de  Vicence«  de  toute  la  Toscane^  et  de  la 
majeure  partie  de  la  flamîme,  que  Ton  a{qpelle  aujourd'hui  la 
Romagne.  Des  succès  si  rapides  et  si  multipliés  lui  présageant  la 
confuéte  de  toute  i'Ilsdie ,  il  célébra  à  Vérone  un  festin  soknnel 
dans  lequel,  excité  à  la  joie  par  l'ivresse,  il  remplit  de  vin  le  crâne 
de  Gomundus»  et  le  fit  présenter  à  la  reine  Rosmonde,  qui  man- 
geait«n  lacé  de  lui,  disant  à  haute  voix*  et  de  manière  à  être 
entendu  d'elle ,  qu'il  voulait  que,  dans  une  si  vive  all^eslse, 
elle  bût  aj^ec  son  père.  Ces  paroles  furent  un  coup  de  poignard 
pour  le  cœur  de  Rosmonde ,  et  eUe  résolut  de  se  venger.  Sachant 
qu'on  noble  lond^ard,  nommé  Ahuachilde,  jeune  hc^nme  pkin 
decourfige,  mmait  une  de  ses  suivantes,  elle  s'entendit  avec 
cette  dernière,  qui  se  prêta  à  ce  que  Almachilde  vînt  secrète- 
ment coucher  avec  Rosmonde  en  sa  place.  Almachilde,  d'après 
l'avis  qu'il  en  avait  reçu ,  étant  venu  trouver  la  reine  dans  un 
endroit  obscur,  et  se  croyant  avec  sa  luaitresse,  coucha  avec 
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Ro^motiae;  '^cd  ediMe  sèf'tf^  «ëanltftre,  et  loi  kkm  le  cht^ 
<M%r ttlK^  i^fàèii^^  dé  h  posséder»  jamâi»  eBe  €t  le  trtee,  «u 
de  receroir  la  iHbH^1iiâ{à»'dtt  it»î ,  pour  avoir  dMIomré  «m 
^^(kÊ9k\  '^M^ÉàiÉlSiedéiàéefi^  à  t«er  Aftoin;  mais  apvèd  qu'ils 
Fetn'ëëi^SditiMiié;  Toysmt  qo^Sls  ne  panlendraieiit  pas  h  sa  mettre 
en  ^^(iiisesiSto'âtt  trôney  et  redmitam  au  contraire  d'ét)re  nis  à 
ifajfrl^léfr  fc<Hi[iBaêrdii qvd amaiecif  Alboio ,  fls  s'enhirent  aTec 
tdtÂ  Jé^â^è^^o^ah  cft  âOèrent  cberdier  tm  refoge  à  Rtfv^nne, 
6tt  ÉbÉglk'leB^irèëtidffit'aTec  homienr. 

'^Ltr'iiâleii^^ë  ces  év^enients ,  l'empereur  J«sttt  mourut  ; 
Tflièslë'^  soecéda^  mais  occupé  des  guerres  coim«  les  Pa^- 
liîéi\  ïfitë'^rsàt  secourir  l'Italk.  Longin  crut  l'oGcaBMa  fo- 
réVSÊifptmt  âmuir,  à  Faide  de  Rosmonde  et  ^ses^ trésors, 
M  dë^'fjonibè^d»  ^et  dé  toute  lltalie  s  â  <»noer«a  «m  pm^ 
a^eé'dBbs;  lui  përitiada  d'assassiner  Aknachilde,  etidele  prftnire 
îhrf-tàâijèpofrépobr  KBeacci^a  cette  proporitiou,  :pHrëpara 
Mcf^ai»^^  ^  tiofempoiscmué,  qu^le  préseMa  dé  sa  maMi  à 
JË^acÙ^^,^'  qtd  sortait  du  baia^  presééporlâi  <ftôi£  À  peine 
fetii-ïll^  à^demi ,  que,  semaut  seséfi(trm}lesé§ciÉféei',ilen 
péuétt^  sëttfts&i  la  caiii^-,  et  obMgea  RosmoHde  à  boire  le  reste  : 
aîèiM ^W^iett  d'îuâtant^,  l'un  et  l'autre  motrurent,  et  l/ïagaï 
p^fêS^  de  derétfir  Itl.  -        -^    • 

^^^(^eMàTti  les  Eéhibards  s'étaiit  réttuisà  Patie^  doût  il»  avaifflit 
fat  là  âijiitale  de  leur  royaume ,  i§loreot  Gl^hon  pour  roi  Ce 
]â%ce¥d[âlft4tftôh,  détruite  par  Narsès ,  s'empara  de  Rimini 
et  de  pré^itte  tout  le  pays  jusqu'à  Rome  ;  mais  il  mouruli  dans 
felîOiïi^de  ses  triomphes. 

t!!èf  Cléfflicm  poussa  si  loin  la  cruauté  envers  les  étpafigers,  et 
ûtèèdé  envers  ses  propres  Lombards,  que  ceut-ci,  effrayés  du 
pouvoir  royal ,  ne  voulurent  plus  nommer  de  roi ,  et  créerwit 
entre  eux  trente  ducs  pour  gouverner  FÉtat*  C^e  pensée  lut 
cause  que  les  Lombards  n'occupèrent  jamais  toute  Fltalie  rieur 
donânation  ne  s'étendit  point  au  delà  de  Bénévent;  et  de  toutes 
ces  villes ,  Rome ,  Ravenne ,  Crémone ,  Mantoue ,  Padoue , 
M(Hisdice»  Parme,  Bologne,  Faenza,  Forli,  Césène,  ks  unes 
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leur  résistèrent  un  certaia  temps ,  les  autres  écha{^èreat  tûu* 
jours  k  leur  pouvoir.  Leur  ardeur  pour  la  guerre  ^'éteignit  ayçc 
Ifii royauté^  et  lorsqu'ils  revinreut  à  Tautorlté  d'uii  roi,  la  liberté 
dont  ils  avaieut  JQui  les  rendit  moins  soumis  et  |)lus  portée  aux 
discordes  intestines  ;  ce  qui  d'abord  mit  un  frein  à  leurs  con-^ 
quêtes ,  et  finit  par  les  expulser  de  Tltalie.  Les  Lombards  eu 
étant  là ,  les  Humains  et  Longin  firent  avec  eux  un  traité  par 
lequel  chacun  devait  poser  les  armes  et  jouûr  de  ce  qu'il  possédait. 
A  cette  époque ,  les  papes  conunencèrent  à  obtenir  une  puis- 
sance bien  plus  ^tendue  qu*ils  ne  l'avaient  eue  jusqu'alors  :  les 
pri^ier^  successeurs  de  saint  Pierre  étaient  révérés  des  hommes 
piMur  la  sainteté  de  leur  vie  et  pour  leurs  miracles  :  leurs  eiern* 
pies  prpps^èrent  tellement  la  religion  chrétienne,  que  les  princes 
euxrmêm^  furent  contraints  de  s'y  soumettre  pour  mettre  un 
tenne  >  la  confusion  qui  régnait  dans  le  monde.  L'empereur 
dppc  ét^ut  devenu  chrétien ,  abandonna  Rome  pour  se  rendre  à 
Constantinopl^.  Il  résulta  de  cette  translation ,  comme  nous 
rançms  4^t  en  conimençant ,  que  l'empire  romain  marcha  plus 
proQiptçment  à  sa  ruine,  mais  que  l'JÉglise  romaine  en  reçut  un 
^cçroi^ment  p^ua  rapide.  Cependant ,  jusqu'à  l'invasion  des 
I^oml^dsi,  l'Italie  entière  n'ayant  cessé  d'être  soumise  aux:em- 
pereurs  ou  aux  rois,  les  pontifes  ne  prirent  jamais,  en  ces  temps- 
là  «  une  Autre  autçrité  que  celle  que  leur  donnait  le  respect  dû 
à  leu^s  veitifs.et  à  leur  doctrine.  En  toute  autre  chose,  ils 
obéissaient  aux  empw^urs  et  aux  rois,  qui  quelquefois  les  firent 
mettre  à  mort ,  ou  les  employèrent  comme  ministres  dans  Iç 
gouvernement  de  l'État.  Mais  celui  qui  leur  donna  le  plus  d.'in-» 
IJueixce  pt  de  crédit  dan^  les  affaires  d'Italie,  fut  Thépdoric^  roi 
des.  Goths»,  en  transpoi'tant  le  siège  de  son  empire  à  Ravenflc;. 
Romç  alors  restée  sans  princes,  les  Romains  eurent  besmo,  pqur 
leur  propre  sûrcjé,  de  se  soumettre  plus  particulièrement  à  l'au- 
torité des  papes.  Néamnoins,  le  pouvoir  des  pontifes  n'en  reçut 
pas  un  notablo  accroissement  :  l'Église  de  Rome  n'obtint  qu'une 
cliQse;  elle  eut  le  pas  sur  celle  de  Raveune.  Mais,  à  la  venue 
dçs  Lombaids ,  la  division  de  l'Italie  en  plusieurs  gouvernements 
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foon^  au  pape  Toccasion  de  faire  acte  de  vie  et  de  force  : 
comme  il  était  pour  ainsi  dire  le  chef  suprême  dans  Rome , 
TempereiiT  de  Constantinople  et  les  Lombards  montraient  pour 
M  xm  grand  respect  ;  en  sorte  que  ,  par  sa  médiation  ,  les  Ro- 
mains traitèrent  avec  longin  et  les  Lombards,  non  comme  snjets, 
mais  comme  égaux.  Et  les  papes  ayant  ainsi  continué  à  être 
tantôt fes  amis  des  Lombards,  tantôt  ceux  des  Grecs,  leur  di- 
gnité ne  fit  que  s'accroître. 

C'est  k  cette  époque ,  et  sous  le  règne  de  l'empereur  H^a- 
cîius,  que  côftimença  la  ruine  de  l'empire  d'Orient;  car  c'est 
alors qae tes Esclavons,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  attaquèrent 
de  flôOTeau  riDyrîe,  à  laquelle,  après  la  conquête,  ils  donnè- 
rent le  nom  d'Esclavonie.  Les  autres  provinces  de  cet  empire 
furent  d'abord  assaillies  par  les  Perses ,  puis  par  les  Sarrasins , 
qni,  sou^  la  conduite  de  Mahomet,  étaient  sortis  de  l'Arabie;  et 
enfiti  par  lès  Turcs.  Après  la  perte  de  la  Syrie ,  de  l'Afrique  et  de 
l'Egypte',  ^impuissance  de  l'empire  ne  laissa  plus  au  pape  lares- 
source  de  recourir  â  lui  contre  ses  oppresseurs;  D'un  autre  côté , 
la  J)ài!5^cé  des  Lombards  s'augmentant  chaque  jour,  il  vil  qu'il 
avait  besoin  de  chercher  de  nouveaux  protecteurs ,  et  il  tourna 
ses  regards  Vers  la  France  et  ses  rois.  Ainsi ,  toutes  les  guerres 
des  Barbares  doiit  l'Italie  devint  en  ce  temps  le  théâtre  furent 
en  partie  suscitées  par  les  souverains  pontifes  ;  et  ce  sont  eux 
qui  y  appelèrent  presque  toujours  ceux  qui  l'inondèrent  par  la 
suite.  Cette  conduite  est  encore  la  leur  aujourd'hui  ;  et  c'est  elle 
qui  à  fait  et  fait  encore  la  faiblesse  et  la  désunion  de  l'Italie. 
Aussi,  en  parlant  des  événements  qui  suivront  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  nos  jours,  il  ne  sera  plus  question  de  la  ruine  de 
l'empire ,  qui  désormais  est  tout  entier  à  terre ,  mais  de  l'agran- 
dissement des  papes  et  de  tous  les  autres  princes  qui  gouvernè- 
reùt  l'Italie  jusqu'à  l'invasion  de  Charles  VIII.  On  verra  com-  * 
nient  les  papes ,  d'abord  avec  les  censures  seules ,  ensuite  avec 
les  censurée  et  les  armes  réunies ,  et  mêlées  aux  indulgences ,  de- 
vinrent terribles  et  vénérés  ;  et  comment ,  pour  avoir  mal  usé 
de  ces  deux  moyeùs,  ils  ont  eux-mêmes  anéanti  le  pouvoir  des 
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wnam  spirimriksB,  et  sa  a»i  01(91,  iMr  M»  twpofi^»  à  h 
discrétion  d'anitroi. 

Mais  reprenimt  mott  réoit  où  je  Tai  laissé ,  je  dis  qpie,  Gré- 
goire étant  monté  sur  le  trône  pontifical,  et  Astolpiiie  sur  celui 
des  Lombards,  celui-ci,  contre  la  foi  des  traités,  s*en^)al'a  de 
Rayesne,  et  déclara  la  guerre  au  pape.  Grégoire ,  pour  les  rai- 
sons déjà  exposées,  ne  comptant  plus  sur  la  faiblesse- de  Tevi- 
pereur  de  Constantinople,  et  ne  voulant  plus  croire  à  la  ibi  des 
Lombards,  qui  Tavaient  si  souvent  violée ,  eut  recours  en  France, 
à  Pépin  II ,  qui ,  de  duc  d*Austrasie  et  de  Brabant,  éUit  devenu 
roi  de  France ,  non  pas  tant  par  son  mérite  que  par  celui  de 
Charles  3lartd*son  père,  et  de  Pépin  son  aïeul.  C^était.ChiiFles 
Martel  qui ,  lorsqu^il  était  gouverneur  du  royaume ,  V^  aux 
Sarrasins  cette  mémorable  bataille  de  Tours,  sur  les  bordj^^.  la 
Loire,  dans  laqueUe  il  leur  tua  plus  de  deux  cent  mille. boipioes. 
C^-est  ainsi  que;  Pépin  dut  à  la  rcnomi^ée  de  son  pèr&et  à  sa  va- 
ieor  la  couronne  de  France.  Le  pape  Grégoire,  comme  on  Ta  djt , 
epVii^ya  implorer  son  secours  contre  les  Lombards.  Pépin  le  lui 
promit,  mais. hii  fit  savoir,  qu'il  désirait  d'abord  le  voir  et  Tho- 
«orer;  perscameikiineiit.  Gr^oire  se  rendit  donc  en  France,  et 
traversa  les  :  terres  de  ses  f;npemis  les  L(»nbards ,  où  rien  ne 
l'arrêta,  tant  était  puissant  le  respect  que  Ton  portait  à  la  rçligi^  ! 
Arrivé  en  EraiM^ ,  Grégoire  fut  comblé  d'honneurs  par  le  roi ,  et 
renvoyé  en  Itajiie  à  la  tête  de  troupes  nombreuses,  qui  assiégè- 
rent les  Lomfaavds  4aq$  Pavie.  Astolphe,  contraint  par  la  néces- 
sité ,  demanda  la  paix ,  et  les  Français  traitèrent  avec  lui ,  à  la 
prière  du  pape ,  qui  ne  voulut  point  la  mort  de  son  ennemi,  mais 
exigea  qu'il  ^  convertit  et  vécût  Par  ce  traité ,  Astolphe  avait 
promis  de  rendre  à  l'Église  toutes  les  terres  qu'il  lui  avait  enle- 
vées ;  mal»  les  troupes  de  Pépin  étant  rentrées  en],France ,  As- 
tolphe rompt  le  traité ,  et  le  pape  a  de  nouveau  recours  au  roi, 
qui  passe  une  seconde  fois  en  Italie,  défait  les  Lombards,  prend 
Ravenne ,  et ,  malgré  la  volonté  de  l'empereur  grec ,  en  fait  don 
au  pape ,  avec  toutes  les  autres  villes  qui  dépendaient  de  l'exar- 
chat, auxquelles  il  ajoute  le  paysd'Urbin  et  la  Marche. 


AsWHlé'éttSt  imrtdiirafttb  ceiMîmi  doceaterresple  Lombard 
iMfcr*  duc  de  Toscane ,  prit  les  armes  pour  s'emparer  da  trône, 
e^lÉlftva  le  seooiiFséu  ps^.,  auquel  il  promettait  son  amitié  : 
eefau-â  accueillit  sa  demande,  et  força  de  celte  manière  les 
nasam  princes  à  céder.  Daoïs  les  commencements^,  ce  dénier 
làftÉdNelte&t  ses' promesses ,  et  ceatinua  à  remettre  mti^  tes 
maoÉi  Al  t»|^  k»  vîBes;  qui  loiani^il  été  cédées  par  tes^coarfen- 
tisBSpassées  avec  P%Mn.  GmisttttÎDOfd^  n'eavfiya  piiud'exarepie 
à  Ra^mne ,  et  cette  vâle  se  gravema  d*iq)rèsles  lois  du,  souve- 
rain pmttife. 

ftpîB  mourut  ensuite,  et  eut  pour  SMGcesseur'Charles«  «m 
fi&,  ce  prkice  miquel  la  grandeur  de  ses  actions  fft  donner 
le sotHom  de  Grand,  Dots  le  m^e  temps,  Théod<H^  I* ,  de- 
Tenttpipe,  se  brouille  avec  Didier,  qui  l'assiège' dans  Home.  Il 
implore  le  secours  de  Charles ,  qui  franchit  les  Alpes,  assiège  à 
soft  tour  Didier  daus  Pavie ,  le  {H^end ,  ainsi  que  ses  fils,  et  les 
ènvôils  prisonniers  en  France.  Charles,  ensuite ,  se  vend  k  Ekmie 
gto^y  visiter  le  pape ,  et  y  décide  que  le  souverain  pootifciT  vi- 
caire <fe  Dieu ,  ne  peut  être  assujetti  au  jugement  desrhbmmes; 
et'  iMki  III ,  avec  le  peuple  romain ,  le  proclame  emp^renr. 
'C^ést  âitisi  que  Rome  recommença  à  posséder  un  emfM^eur  ^n 
HtàkÀ;  et  au  lieu  que  le  pape  avait  été  jusqu'alors-  soutenu 
l^'fes  empefcOTS,  Tempereur  commença  désolons  à  a^oirbe- 
mà  du  pa^  pour  être  élu.  A  mesure  que  IViwpire  pKnrdait  de 
»s  pirérogatiyes,  TÉgllse  s'en  rendait  maîtresse^,  et,  par  ce 
moyen,  son  autorité  sur  les  princes  tempopèiis  s>aGcrofissait 
ciiaqne  jour.  •      t 

Iqs  Lombards  avaient  vécu,  deux  cent  trente-deuiâ  mis  en  Ita- 
lie', et  ils  n'avaient  plus  ft'étranger  que  le  nom.  Ctia^les,  après 
Pavénëûient  de  Léon  lïl ,  voulant  rétablir  Tordre  da»^  leur  {)ivjs, 
leur  permit  de  fixer  leur  demeure  dans  la  pro\inC€»qw'iJB  avaient 
fcabitée  jusqu'alors,  et  de  l'appeler,  de  leur  nom,  1^  Lo»ib»die« 
Dansi^lhtention  dlifâpffer  à  ces  iwofftes  un  resi)ect  pïusfrr'^fond 
pàtir  le  norii  roma^,  il  voulut  que  la  partie  dO'  roxatrhat  de 
Ravenne  la  plus  voisine  de  leur  frontière  prît  le  nom  de  Romagne, 
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En  oatre ,  il  créa  roi  d'Italie  sob  profxre  &s  Pépin ,  dont  la  è^- 
mination  s*étendail  jusqu'à  Bénévent  ;  le  reste  appartanit  h  Vmi- 
pereur  grec,  avec  lequel  Charles  avait  ooncln  un  traité. 

Sur  ces  entrefaites ,  Paacal  P'  parvint  au  pontificat  Les  cnnéis 
des  églises  de  Rome,  qai  approchaient  habituellenvent  le  pap(s 
et  qui  assistaient  à  son  élection ,  voulant  orner  leur  pouvoir  d*ufl 
titre  mii^nifique ,  commencèrent  à  s'appeler  cardinaux,  et  s'ar- 
rogèrent un  si  grand  crédit ,  que  rarement  les  papes  forent 
choisis  hors  de  leur  sein»  surtout  lorsque ,  par  la  suite ,  le^upte* 
se  trouva  entièrement  exclu  des  élections.  C'est  ainsi  qu'après 
la  mort  de  Pascal  ils  nommèrent  Eugène  ir,  du  titre  éè  sainte 
Sabine.  De  son  côté,  l'Italie,  dès  qu'elle  fut  tombée  ehtre  les 
mains  des  Français,  changea  en  partie  de  forme  et  de  gAUrfer-^ 
ncment  »  conséquence  nécessaire  de  l'autorité  que  le  pape  nsnrp^-* 
sur  le  temporel,  et  des  dénominations  de  comtes  et  de  marquis 
que  las  Français  y  introduisirent,  o^nme  Longln ,  exarque  de 
Raveune  y  y  avait  précédemment  étaWi  celle  de  ducs.  Quand,'  par 
la  9uite,  Je  Roj^in  Osporca  parvint  au  trône  pontiflcal ,  il  K^llit 
devoir,  chaogar  un  nom  aussi  ignoble ,  et  se  fit  appeler  Sergiu^  '. 
C'est  à  4atçr  de  celte  ^que  que  les  papes  changèrent  de  non*, 
au  moment  de  leur  élection. 

Cependant  Femperpur  Charkmagne  était  mort  «  laissant  p^lfr 
successeur  Louis  son  fils.  Le  trépas  de  ce  dernier  fit  naflrépartrii 
ses  eniants  de  si  funestes  dissensions ,  qu'au  temps  de  ses  pèlit^' 
fils  l'ènpire  fut  ravi  à  la  maison  de  France ,  et  transféré  eti  Al- 
lemagne, Arnolphe'  fut  le  premier' citfpereur  de  cette  Ac- 
tion. • 

Outre  l'empire ,  que  la  discorde  venait  de  lui  arracher;  b 
famille  des  Carlovingiens  pei'dit  encore  le  ropume  d'Italie  r  lès 
Lombaixls  Avaient  recouvré  leurs  forces ,  et  ne  laissaient  pfefe 
un  moment^de  riepos  au  pape  et  aux  Romains  ;  de  sorte  ^ue  le 

'  Octavion  Sporco ,  ou  Osporco,  polil-fils  du  pape  ScM'gius  III,  prit  le 
nom  de  Jean  XII ,  el  non  de  Sergius, 

'  Ou  Arnould. 
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sou^ertài  ponfife^  ne  Bâchant  quel  prince  îmi^orcr,  se  \it  forcé 
de  créer  le  duc  de  Fiioul ,  Bérenger,  roi  dltalfe. 

Ces  événements  excitèrent  les  Huns,  gui  habitaient  b  Pan- 
uofiie,  i  Tenir  tesaiflir  Tltalie.  Battus  par  Bérenger,  ils  durent 
retourner  eot  Pah&onie ,  ou  plutôt  en  Hongrie ,  car  c^est  ainsi 
qu'Uln&inBMdent  cette  province.  Romain ,  ë  cette  époque,  était 
emperear  de  la  Grèce,  après  avoir  ravi  l'empire  &  Constantin, 
dont  j]  commandait  ks  smnées.  L^  Fouille  et  la  Calabre,  qui, 
aiifii.({Ae  nous  l'avon» dit ,  obéissaient  à  son  autorité,  ayant  pro- 
fite 4e  roccHai^»  pour  se  révolter,  irrité  de  leur  rébellion ,  il  per- 
Tïûi'Wa  Sanrasins de  passer  dans  ces  provinces,  dont  ils  s'empa- 
rèrent; Ds  teotèrent  alorS' d'emporter  Rome  de  vive  force;  maïs 
les  AenKiind,  voyant  Bérenger  occupé  à  se  défondre  des  Huns, 
mirent^  teor  tête  AJbéric,  duc  de  Toscane,  dont  la  valeur  pré- 
serva, RMne  àes  Sarrasins.  Qeni-ci ,  après  avoir  abandonné  le 
siège,  ^lev^nt  une  forteresse  au  sommet  du  Gargano,  d'où  ih 
doiqinaiêiit  h  PouillD  et  la  Calabre ,  et  menaçaient  le  reste  de 
l'Italie  î  ritajlô  se  vit  alors  dans  une  détresse  profonde,  attaquéie 
vers  Je»  Alpeff  Jiar  les  Hnns ,  et  du  côté  de  Naples  par  les  Sarra- 
sins, (Jette  situatioB  déplorable  se  prolongea  bien  des  années, 
sous  les  règnes  successifs  de  trois  Bérengers.  Pendant  ce  temps, 
le  p9ipe  et  l'Église ,  agités  de  troubles  continuels ,  ne  savaient  à 
qui  recourir  au  mflieu  des  discordes  qui  di\1saieftt  les  princi?s 
d'OccidçBt,  et  de  la  faiblesse  que  manifestaient  ceux  d'Orient. 
La  ville  de  tJônes  et  toutes  ses  rivières  furent  à  cette  épbque 
détruites  par  les  Sarrasins.  Pise ,  recevant  dans  son  sehi  les  Tnal^ 
heui-eux  chassés  de  leur  patrie,  trouva  sa  grandeur  dans  ces  désai^ 
très  mêmes.  Ces  événements  se  passaient  vers  l'an  931  de  l'éi^ 
chrétienne,  Mais  l'empire  ayant  vu  monter  sur  le  trône  le  duc 
de  S*$e,  Othon ,  fils  de  Henri  et  de  Slathilde ,  prince  renommé 
par  sa:Wge8se  et  ses  grandes  qualités,  le  pape  Agnpet  se  tourna 
vers  lui  pour  l'inviter  à  se  rendre  en  Italie ,  et  h  la  délivrer  de  la 
Urannie  des  Bérengers. 

Les  États  de  la  Péninsule ,  à  cette  époque,  étaient  divisés  de  la 
manière  suivante  :  la  Lombardie  obéissait  à  Bérenger  III ,  et  à 
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son  fils  Albert;  la  Toscane  et  k  Roms^e  étaient  admWrtréeç 
par  un  délégué  de  Fempereur  d'Occident  ;  une'  partie,  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre  reconnaissait  l'autorité  de  Tempereur 
grec ,  Fautre  celle  dés  Sarrasins  ;  à  Bome ,  la  noblesse  créait 
chaque  année  deux  consuls  qui  la  gouyernaient  oonune  ancien- 
nement ;  on  leur  adjoignait  un  préfet  qui  rendait  la  justice 
au  peuple  ;  ils  avaient  en  outre  auprès  d'eux  un  conseil  de  douze 
personnes,  qui,  chaque  année,  rcpartissaient  les  rectaeurs  entre 
les  villes  qui  leur  étaient  soumises.  Les  papes  faisaient  plus  on 
moins  sentir  leur  autorité,  dans  Rome  ou  dans  Fltalie ,  selon 
qu'ils  étaient  favorisés  des  empereurs ,  ou  de  ceux  dont  le  pou- 
voir était  le  plus  grand  dans  cette  contrée.  L'empereur  Othon 
vint  donc  en  Italie ,  enleva  la  couronne  aux  Bérengers  r  qui  y 
avaient  régné  cinquante-cinq  ans,  et  rétablit  le  souverain  pon- 
tife dans  toutes  ses  dignités.  Ce  prince  eut  un  fils  et  un  petit- 
fils,  nommés  également  Othon ,  qui,  a^rès  lui ,  parvinrent  suc- 
cessivement à  l'empire.  Sous  le  règ^  du  troisième  Othon,  fes 
Romains  ayant  diassé  le  pape  Gr^oire  V,  Fempereur  accourut 
soudain,  et  le  ramena  dans  Rome.  Le  pape ,  pour  se  venger  des 
Riomains ,  leur  ravit  le  droit  de  nommer  l'empereur,  çt  le  trans- 
féra à  six  princes  de  FAUemagne,  c'est-îi-dire,  aux  trois  évêques 
de  Mayaace,  de  Trêves  et  de  Cologne ,  et  aux  trois  jmIiïccs  de 
Brandebourg,  du  Palatinat  et  de  Saxe.  Ces  événements  se  pas- 
sèrent en  1002.  Après  la  mort  d'Othon  III ,  les  électeurs  élevè- 
rent à  l'empire  Henri  II,  duc  de  Bavière,  qui ,  aprè^  douï^  ^ns 
de  règne,  fut  enfin  couronné  par  Etienne  VIII.  Henri  çt  ^^' 
méonde  ',  sa  femme,  se  rendirent  célèbres  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  comme  le  prouve  la  multitude  d'églises  dotées  ott  édi- 
fiées par  eux,  parmi  lesquelles  on  distingue  l'église  de  San- 
Miniato,  près  de  Florence.  Henri  II  mourut  Fan  1024.  U^"^ 
pour  successeur  Conrad  de  Souabe,  auquel  succéda  ensuite 
Henri  III.  Ce  prince  vint  à  Rome.  Comme  l'Eglise  était  agnet 
par  le  schisme  qu'y  entretenaient  trois  papes  différents ,  il  '^^ 


'  Ou  Cunégonde. 
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ÈttàSfR  étidt  àf(»is»"gouvenié^  en  partie  pat  le  pmft^im- 
inêiiie,^eii'{iiifFtie  par^dêis  priiMDes  v^eiii  pafde  piir<de»tmiil$tre^  4e 

atiti^  éfaièttt  sottnfti^  -,  se  )à(mvaât  diuBceUer.  iPermi  les  jpfpm^ 

te '^fT  poMaiéf  é^k  Oodefroi  V  qui  ia¥ait  épwiaéh  t^oja^mM^t 

;diffiie^,  fiSêdeSéattrhs^  scettf^e  H^nri  IL  Itati»  dei^.poswdai^t 

Iijfdi^e^, nmo ,  A^^^ ,  Mantoue ,  ettaiH oeiqpuHMp: a|)p#; a^- 

}oyi'è'faiii''lB'Patrti»einei  Les  pontifes  araent  etkHs  itsm  h^iiSi^r 

çi&A\3ft TtiÉil^kkta  du  pefqàei  roania,  qei,  iaprfts:ayOHrd^9t)Wl4 

profité  ft^'l^ti?  ^uu»^ité^p0ar  se  seostrave  wiiduvfiir  d^ie^i]^ 

rèiit»,'^iPêèkèoa,  loitsqa'il  euti^vrahi  .lai'8eUTi9*aiQelé  d^  la 

ySk^'Uk'^ffSt'Véat  r^^Àrmée  selon' ses^nesv  lei  pliis 'ar<kAlne«e 

ttétti^ifes-plq^,  qi^  en  iisçireiit{^u8é'iDJBffes'qiied«fmil  afltre 

prfiil9e^élièD.''l>^i»'le  temps  unième  que  tes  .pa|pift»Mi  jiar  J^^mrs 

teAÉÉNj^,  l^âé^leiit'tremMer  t<Mt  roccident^ils  Yb^iaMiiMtik^p^-- 

l^î^ate"  «lêèlâimaltr^k^n'loisj  ^t  ces  nvanx  Ae^cbârieMffit 

atiS^è^iÉllode  lâpHà  îf^U^acber  tiée^Poqaemeut.]a  obosi^éiiafioOc^t 

i^,  de  mMlé  lïi^èlès  )6d  pri^^a  ideieodcdili'irii^laiwioi^tian^'du 
pé^.^SBùî  9  VëQld#q^'l^é}èklJoit(n'appn4|^ 
diiife[>  f^'isatisftir-  (Ê»i(^ë  ^iil  JS'<xUé*difiiiMBOil^fpt$qSDM'>qui 
gcJÉhrenu^nf  la  Calttbrèi^t  taPàaiUeifoi  fidhe  jdils.éYt^^lvil^ts 
c^iMirfs  exp(M»«oàd  d-^api^êdv^i^tmg^ittiiiià  les.oS^f^tfn- 

^tflb^ÎÉaiiee  aiipa^,  ef  en  pd^s^  ^ pleine  iqneiqpeflf^iiaridfiol^rs 
eîÀplê^;  ^tàoHde  Nicdas  II  fil  naitve  dé  icfafenlQr^^ii^iliKeJise, 
jÉi^Ée  cfÎDié-'le  c;let^  de  Ij0mbardie  raftiisii  àe)mij»mH$^^  à 
fleiùritflré  liy  élu  à  Rome,  et  créa  Cadolo  â0,Pftirii^ai|1iJ^7f)flpe. 
Henrf ,'  qui  ne  pmivaît  voir  sans  ri^ugnance  lu  puissance  4es,^8^)u- 
Terains  pontifes ,  fit  insinuer  au  pape  Alexandre  de  renoncer  à 
la  tiare,  et  invita  les  cardinaux  à  venir  en  Allemagne  pour  créer 
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im  tiGirreâii  pontUîe.  C'est  par  là  que  ce  prince  fût  le  premier  à 
ressentir  toute  Tamertume  des  blessures  spirituelles  ;  car  le  pape 
assembla  un  concile  à  Rome,,  et  priva  Henri  de  Tempiire  et  de 
la  royauté.  Une  partie  de«  peuples  d'Italie  embrassa  la  cause 
du  pape ,  l'autre  celle  de  Henri  :  telle  fut  Forigine  des  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  ;  comme  s'il  eût  semblé  que  l'Italie, 
délivrée  enfin  de  l'inondation  des  Barbares,  dût  être  dédiirée 
par  des  guerres  intestines.  Henri ,  excommunié,  fut  contt-aint  pat 
ses  sujets  de  venir  en  Italie,  de  se  prosterner  nu-pieds  devant 
Grégoire  VII ,  et  de  lui  demander  pardon.  Ces  événements  se 
passèrent  l'an  1080.  Néanmoins  on  vit  bientôt  renaître  la  dis- 
corde entre  le  pontife  et  Henri ,  qui ,  de  nouveau ,  se  vit  excom- 
munié. L'empereur  envoie  aussitôt  contre  Roûie  son  fils,  nommé 
aussi  Henri,  avec  une  nombreuse  armée;  et  les  tlomains,  qui 
détestaient  Grégoire,  aident  le  jeune  prince  à  l'assiéger  dans  la 
citftdirfle.  Mais  Robert  Guiscard  accourt  de  la  Fouille  au  secours 
du  pontife,  et  Henri,  sans  l'attendre ,  retourne  en  Allemagne  ;  les 
R<)mâins  seuls  s'obstinent  h  ne  point  céder.  Alors  Robert  ravage 
dé  nouveau  ia  ville  £t  la  replonge  dans  cet  état  de  ruines  dont 
plusieurs  papes  l'avaient  successivement  Tirée.  Comme  la  fon- 
dation? du  royaume  de  Naples  remonte  à  ce  Robert,  il  ne  me 
paraît  pas  superflu  de  faire  une  mention  particulière  de  ses  ac- 
tions et  de  son  origine. 

La  discorde  qui  s'était  élevée  entre  les  héritiers  de  Charle- 
màgne,  c6mme on  Fa  dit  précédemment ,  permit  à  de  nouveaux 
petiple^^  du  nord,  appelés  Normands,  de  venir  attaquer  la 
France ,  et  ils  s'emparèrent  de  la  contrée  qui  depuis  à  pris  d'eux 
le  nom  de  Normatidie.  Une  partie  de  ces  peuples  vînt  en  Italie 
à  l'époque  où  elle  était  infestée  par  les  Bérengers ,  les  Sarrasins , 
et  les  Hunft  Ils  erivahirent  quelques  places  de  la  Romagne ,  et  au 
miMett  de -toutes  ces  guerres,  ils  s'y  maintinrent  vaillamment. 
Tancrède,  l'un  de  ces  princes  normands,  eut  plusieurs  fils, 
parmilesquels  se  distinguèrent  Guillaume,  surnommé  fera/^acS 

'  Ou  plutôt  Bras-de-Fer. 
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et  Hobçrt,  appelé  Gttiscard,  Lorsque  Guillaiime  parvmt  k  la 
pmdpaïAé,  Vltalie  commençait  à  devenir  plus  tranquille. 
KéaiBiiifttas  les  Sarrasdus  étaient  encore  maîtres  de  la  Sicile,  et 
cbaqoe  Jt>ur  ils  ravageaient  les  côtes  d'Italie.  Alors  Guillaunw) 
comint  9^ec  les  princes  de  Capoue  et  de  Salerne ,  et  avec  Me- 
lorcus'. ,  lieutenant  de  Tempereur  grec  dans  la  Fouille  et  dans 
la  Calabre ,  d*attaquer  la  Sicile ,  et  lorsque  la  conquête  en  serait 
achevée»  de  p^ûrtager  entre  eux  quatre,  par  portions  égales ,  et 
Je  butin  et  le  territoire  conquis.  L'entreprise  réussit  ;  les  Sar- 
rasms  furent  chassés ,  la  Sicile  fut  occupée;  mais  après  la  vie- 
i6ixe,.Mel0rcus  fit  venir  secrètement  des  troupes  de  la  Grèce, 
s'empara  de  Tîle  au  nom  de  l'empereur,  et  ne  partagea  que  le 
batÎQ.  Guillaume,  mécontent,  réserva  sa  vengeance  pour  un 
temps  plus  favorable ,  et  quitta  la  Sicile  avec  les  princesse  Sa- 
lerne et  de  Capone.  A  peine  s*étaient<-ils  séparés  do,  lui  pour 
rentrer  dans  leurs  États ,  que  Guillaume,  au  lieu  de  revenir, 
dans  1^  Ronu^e ,  se  jeta  sur  la  Fouille  avec  ses  troupes^,  s'em^ 
para  subiteiuient  de  Melfi,  et  enfin  se  rendit  maître  en  peu  da 
teinps,  et  malgré  toutes  les  forces  de  l'empereur  grec,  de  la. 
majeure  partie  de  la  Fouille  et  de  la  CalaJhre,  oà  son  frère. Sio^i 
bert  Ovoscard  dopiinait  au  tanps  de  Nicolas  IL  Robert  ensuite 
né  pouvant  s'entèndrè  avec  ses  neveux  pçtur  la  succession  de; 
ces  JÉtats,  eut  recours  à  l'autorité  conciliatrice.du  pape.  Nicor 
las  s'y.  pré^ta  volontiers,  dans  l'espoir  d^  g^gner  Robert r  dont  il 
pourrait  se  faire  un  appui  contre  les  empereurs  aUemands.^ei 
contre  Insolence  du  peuple  romain;  ce  qui  arriva,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  lorsqu'à  la  prière  de  Grégoire  Vil  il* 
chas^  Henri  de  Rome ,  et  remit  le  peuple  sous  le  joug^  Hobert 
eut  pour  successeurs  Roger  et  Guillaumeses fils,. qui  a^outè^^ 
rcnt  <i  leurs  États  Naples  ainsi  que  toutes  les  places  qui- dirent 
entré  Naples  et  Rome ,  et  enfin  la  Sicile,  dont  Roger  se  déclara 
le  souverain.  Mais  comme  Guillaume  se  rendait  à' Constanti- 
noplé  po|ir  y  épouser  la  fille  de  l'empereur,  il  fut  attaqnépac 
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Roger,  qui  le  dépouilla  de  ses  Élat&  Enorgueilli  par  cette  cou- 
quôte ,  Roger  se  fit  d'abord  appeler  rd  d'Ilalk;  nuis  silisfait 
enfin  du  titre  de  roi  de  la  Fouille  et  de  Skile,  il  fut  k  premier 
qui  établit  Tordre  dans  ce  royairaan,  «pu,  jusqu'à  no»  jours, 
^est  mamimu:  dans  seB  aBcieBne&.  limite» ,  4|iMiiqpie  b  lainiDe  et 
lepaysde  fies  80u?eraiB8  ai«it  changé  phisieuns  loi»:  car,  vprè» 
FettincliMi  de  k  moe  des  Normands,  k  com^onne.  paun  aux 
Allemands,  pms  aMx  Français,  de  ceux-ci  «ix  Aragow»;  et 
aujourd'hui  ce  sont  les  Flamands  qui  k  possèdent. 

UilMin  II ,  parvenu  au  pontificat^  s'attira  k  haine  de»  B^ 
mamsb  Ne  se  cn^nt  pas  en  sûretéau  milieu des-dJawaminB» qui  ^ 
6bir«eBt  l'Itatte ,  il  cençdt  une  entrcfMve  pkioe  do  hardiesse  : 
il  se  ^nd  en  Fiance  avec  tout  son  clergé,  nssembh  un  gc^^ 
concoin*s  de  peu]^  à  Gkrmont  en  Auvergne,  prêche  deiM^  <^ 
mul^tùde.contreks  Infid^es,  et  l'enflamme  oontPt  eux  aupaiRt 
qu^^dte  prend  k  résolution  unanime  d'arracher  l'Asie  am  Sirra- 
aioB*  Cette  ^pierre,  ainsi  que  tontes  celles  du  même  genre  (piieur 
rent'lieu  par  la  suite,  fut  appdée.  croisade ,  parce  que  tous  ceux 
qui  m  firent  partie  étaknt  distingués  par  une  croix  rouge  qu'ils 
portaiantsttr  leure  babits  et  sur  leurs  armes.  Les  ch^s  de  cette  en- 
tp^iris^  fur<«IGode£roi,  £ustache  et  Baudoin  de  BoaiBon,  comtes 
de  Boulogne,  et  un  Pierre  THermite ,  qui  jouissait  d!une^gl9B^^ 
réputation  4^  sagcsseet  de  sainteté;  les  rois,  les  peiqdes  y  P^" 
diguèrent  leur^  trésors ,  et  une  foute  de.  particuliers  prirent  les 
ax^Kesà  leurs  frais:  tant  la  religion  était  puissante  alors  sur 
l'esprit  d<es  peuples ,  entraînés  par  Yexemj^  de  oeux  qui  ^^ 
gouvemaî^t!  Les  commencements  de  cette  eutt^prise  furent 
fgofîmx;  l'Asie  Mineure,  k  Syrie  et  une  partie  de  T^gyP^^ 
KHnb^rent^  entre  les  mains  des  chrétiens.  C'est  alors  que  pnt 
naissaMice  l'ordre  des  chevaliers  de  Jérusalem ,  qui  fleurit  encore 
de  nos  jours,  et  possède  l'île  de  Rhodes,  seul  rempart  resté  de- 
bout co^t^  la  puissance  des  Mahoniétans.  Alors  aussi  fut  foi^ué 
L'ordre  des  Templiers ,  dont  les  vices  entraînèrent  la  ruine  bien- 
tôt après.  Des  événements  divers  iiignalèreat  ces  diverses  épo-. 
ques ,  où  un  grand  i]H>mbre  de  nations  ef  do  sinçjes  s^^^^^ 
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se  rené^rait  aiostreiB.  Les  ren  de  Fiwce  et  d'Angleterre  secon- 
derait cette- entrej^îse  eA  penmme.  Les  Vénitiens,  les  PîsaM 
et ksûêÊ&hfY  aeqiffi'éni'ia  pi»  grande  réputation ,  et  combat- 
tîhèairMc  des  ^aaees  ^diverses  jaKp'an  temps  da  Stfrasin 
SsJnfiÉ,  dent  fe/eoÉragë  ^  seèoadé  par  les  dBsensnns  des  chié- 
tkfB»,  kiÉT-FÉrvit  toiit  Tfaoïmenr  q»%  s'étaient  d'abord  acqnis, 
etlesiillMl^atflwmdeqin^e-'râ^HMxans,  des  lieax  qu'ils 
»ûeÉàiiÈémé(ÊÊèfaèoii  et  si  gimeusefflent  reconquis. 

Après k  n^rr d'Cfiiiain ,  i^tscal  n  fiit  ^  pape.  HenriVétaîC 
parmni  ^  Vcni^re.  €e  priice  se  rendit  à  Rome ,  sous  prétexte 
de  eUliférnonMé  du  psf^;  mais  bienlôt  fl  le  jeta  en  prismi 
aTec'Iuiâ'siili  dèi^ ,  et  ik  ccMisentit  à  lui  rendre  la  liberté  qu'à 
h  dm^tkàk  4è  pouvoir  diqpoilér  à  son  gré  de  toutes  les  égÔses 
d'Alesiigàe. 

Sàt  èes  eblÉH^ââtes,  mourut  la  comtesse  Matbflde,  qui  hissa 
I*1^ie^Hérîlière  ^  tous  ses  États.  Après  la  niort  de  Pascal  et 
de  SêM  T,  l^îiiièui^  papes  et  {^Usieurs  emperears«e  succédè- 
rent )iÉt«^^â(ii  taâmeoî  où  Alexandre  III  parvint  ait  poiltifieiit, 
cftWfWifc  de  Simiabe,  surnommé SarfeeroiM*^,  à  l'empiré. 

Jûsqén  cette  époque ,  les  papes  avalent  eu  de  nombreux  dé- 
i»6ISh«fee le  peuple  romain  et  les  empereurs;  le* règne  de'Bâr^ 
benfewc  fes'  vit  s'accroître  encore.  Frédéric  était  un  homme 
SDpIrfeër  dans  h  guerre ,  mais  plein  d'un  tel  orgueil  »  qu'il  ne 
pouTiilmifênir  la  pensée  de  céder  m  pape.  Gependanc,  après 
sort  iSèdSohi  il  vint  se  faire  couronner  à  Rome,  et  retourna 
paisiblement  en  AHemagiie.  Mais  ses  idées  changèrent  bieiitdt. 
H  éttît  revenu  en  Italie  pour  réprimer  quelques  parties  de  la 
Lomheirdie  qui  voulaient  se  soustraire  à  son  obéissance  :  il  arriva 
sdors  ^pKÏ  h  cardinal  de  Saint-Clément ,  Romain  de  naissance , 
se  brouiOaavec  Alexandre ,  et  fut  élu  pape  par  quelques-uns  des 
cardinaux.  Alexandre  se  plaignit  de  Tanti-pape  à  Frédéric,  oc- 
copié  ^ei  ce  moment  au  siège  de  Côme ,  et  qui  lui  répondit  de 
Tenb*  le  trouver  avec  son  compétiteur,  pour  qu'il  pût  décider 
kqael'^  deux  serait  pape.  CettB  réponse  déplut  à  Alexandre, 
qai ,  voyant  d 'aâleurs  Fempereur  disposé  à  favoriser  Fanti-^pape , 
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r«xcoiBmmiia ,  «t  eournl  cbercber  \m  asile  auprès  d^  ?|;iilippe , 
toi  de  France. 

Gepepdaiit  la  guerre  continuaat  en  Lombardie ,  Frédéric  prit 
et  saccagea  Milan  ;  cq  qui  fut  cause  que  Vérone,  Padoue.et  Yi- 
omce  se  liguèrent  centre  lui  p^ur  la  coonoune  défense.  Sur 
ces  entrefaites ,  Fanti-pape  étant  n^rt ,  Frédéric  mit  à  sa  place 
Guido  de  Crémone.  Les  Romains,  favorisés  par  l'absence  du 
pape  et  le& obstacles  que  Fempereur  éprouvait  en  Lombardie, 
aivaient  repris  quelque  autorité  dans  Rome,  et  raillaient  à 
l'oi^issaiice  les  viltes  qui  jasqu*al<His  avaient  fait  partie  de  leur 
territoire.  Les  habitants  de  Tusculum  n'ayant  pas  VQidu  recon- 
aaitce  kur  pouvoir,  toute  la  population  de  Rome  ma^rcha  contre 
eux.  Frédéric  vint  à  leur  secours  :  Tarmée  romaine  fut  défaite, 
et  le  carnage  si  grand,  que  Rome  depuis  lors  en  est  restée  dé- 
pouplée  et  appauvrie^  Cependant  le  ps^  Alexandre  était  revenu 
«Rome,  croyant  pouvoir  y  demeurer  en  s^eté,  à  cause  de 
Fiatokitié  qui  eoûaftait  entre  les  Romains  et  Frédéric ,  et  des  en- 
nemis^ qu£  ce  prince  avait  en  Lc^bardie.  Mais  Frédéric,  met- 
tant .toute  considération  sous  ses  pieds,  vint  aussitôt  as$»éger 
Rwie.  Alexandre,  loin  de  l'attendre,  se  réfugia  auprès $k Guil- 
laume ,  r«i  de  Ja  Fouille,  seul  héritier  de  ce  r<^yaume  après  la 
mori  de  Roger.  Frédéric ,  chassé  par  la  peste ,  abandonne  le 
nége ,  et  reloume  en  Allemagne.  C'est  alors  que  les  peuples  de 
la  Lombardie,  ligués  contre  lui,  construisirent  une  fort^esse, 
d'où  ils  pouvaient  battre  Pavie  et  Tortose ,  qu'occupaient  les 
troufies.  impériales  :  oelte  place ,  dont  ils  firent  la  clef  de  cette 
portion  miiitaira»  reçut  d'eux  le  nom  d'Alexandrie , .  en  l'hou' 
neqr  du  pape  Alexandi^ ,  et  comme  pour  insulter.  Frédéric 
L'auti-pape  Guido^  mourut  ég^meut,  et  fut  remplacé  par  Jeau 
de  Fonvo,  qui  résidait  à  Montefiascoue,  sous  la  protection  des 
partisans  de  l'empereur. 

Au  milieu  de  ces  événements ,  le  pape  Alexandre  s'était  rendu 
à.XusQukim,  appelé  par  le  peuple,  qui  espérait  que  son  auto- 
rite  powirmt  le  défendre  contrt  les  Romains.  Des  députés  eu* 
voyés  par  Hemi  II,  roi  d'Angleterre,  vinrent  l'y  Uouver  et 


proMiAèr  qtie  leur  roi  ifdfftàt  Metme  fêtt  mi  meurtre  du  bien- 
heureux Thomas,  évêqne  de  Gaotorbéry,  dont  la  voix  publique 
Faccosalt  Le  p&p^,  idors,  Mvoya  dieux  cardinaux  en  Angle- 
terre pour  y  découvrir  la  vérité  5  ceux-ci ,  bien  que  le  roi  ne  leur 
parût  |M  évidl<fiifiièM  cotipàUe,  i^anmelns^  excités  par  Fhor- 
rectr^un  td  forfait,  et  pour  punir  ce  prnice  de  n'avoir  pas  suf- 
fisamttielll  hoiloré  les  vertus  du  saint  prélat ,  lui  imposèrent 
pour  péttileBce  de  rassembler  Ions  les  barons  du  royaume,  de 
se  discidt^èr  devant  eux  sur  la  foi  du  serment  ;  d'envoyer  im^ 
mèdîateftiiéni  à  lérwtekim  deux  cents  hommes  d'armes ,  qu'il 
cntre^endrait  à  ses  Irais  pendant  un  an;  de  s'engager  en  outre 
b  y  |Mer  pérsoiffléQement  avant  trois  ans ,  avec  l'armée  la  plus 
nmtaMeii^  ^^11  pourrait  rassembler;  de  consentir  à  annuler 
tont'^'^i  âruraît  été  fait  durant  son  règne  an  désavantage  des 
libertéaf'eeclésiaî^tjqtles,  et  de  permettre  que  chacun  de  ses  su- 
jeté',  (^el  qu'il'  fit ,  pût  à  son  gré  en  appeler  h  Rome.  Tout  fut 
act^épar  Heiiri;  et  ce  roi  puissant  se  soumit  à  un  jugement 
atiqiMl  déf'iios  jours  le  dernier  citoyen  aurait  honte  de  se  sou- 
mdtf^.  Mais  tandis  que  le  pape  voyait  ainsi  fléchir  sons  son 
auitfrîtélés  princes  les  plus  éloignés,  il  ne  pouvait  se  faire  cMir 
par'lièèKémains,  qui  ne  voulaient  pas  même  lui  permettre  de 
demëtli^  dans  Rome,  quoiqu'il  se  fât  engagé  k  ne  so mêler 
que  des  ttfïiftlres  ecclésiastiques;  tant  Féloignement  où  l'on  est 
dés  objets  ajoutera  la  terreur  qu'ils  in^irent  I 

Clêt^Mulaht  Frédéric  était  revenu  en  Italie  ;  et  counne  il  se  pré- 
parait à  fuire  de  nouveau  la  guerre  au  pape,  tous  ses  pràbt»  et 
ses  barons  lui  décla-èrent  qu'ils  l'abandonneraient,  ^'û-  ne  se  ré- 
conciliaft  avec  l'Église  :  il  se  vit  donc  contraint  d'aller  se  pro- 
sterner devant  lui,  à  Venise,  où  as  se  réconcilièrent  Le  t^ape, 
par  le  traité  qui  fut  fait,  priva  l'empereur  de  toute  autorité  sur 
Rome ,  et  nomma  Guillaume ,  roi  de  Sicile  et  de  Fouille,  son 
confédéré.  Frédéric  ne  pouvant  se  passer  de  faire  la  guerre , 
courut  en  Asie  déployer  contre  Mahomet  l'ambition  qu^il  n'«^ait 
pu  satMaire  C(Hitre  les  vicaires  de  Jésus- Christ.  Mais  arrivé 
sur  les  bords  du  Cydnus ,  et  atHré  par  la  liAipidité  de  ses  eaux , 
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ils'y  b^îgpa;  et  €€^  iiofirudeiiciie  lui  coâta^l^tviej^insîlesieanx 
furent  plus  proiHces  aux  Mahoioétaiisqueles  ei^onpianipatiQiis 
ne  ravalant  été  aux  chrétiens  ;  car  les  unes  jçie  firent  iqpij«nchalBer 
son  iM^gueiU  les  autres  rétouffèreiit. 

Après  la  mort  de  Frédéric,  le  pape  n'eut  plus  à  d<wpter  que 
riiumeur  obstinée  des  Romains  ;  et  après  de  longs  débats  rela- 
tifs à  la  création  des  consuls  »  on, convim  (pi'iis  seialent»  comme 
par  le  passé ,  à  la  nomination  du  peuple,.  iBai&.  qufils.  oe,  pom^ 
raient  entrer  en  fonctiour  qu'après  avov  jové  de  re^l^r  fidèks  à 
r£gli,se.  Ce  traité  décida  Tanti-pape  ^ean  ^  se  svcf^ri  JttOBt- 
Âlbano ,  où  il  ne  uurda  pas  à  mourir. 

Guillaume ,  roi  de  Naples ,  venait  également  de  meorir,  ne 
laissant  d'autre  héritier  que  Tancrède ,  son  fils  naftureL  ^le  pai^e 
voulut  profiter  de  la  circonstance  pour  se  rendre  maijlre  du 
royaume;  mais  les  barons  s'y  opposèrent,  ctexigèr^int.qnieTan- 
crètle  fût  roi.  Célestin  III  occupait  alors  le  saint-rsiége-JOésbreux 
d'arracher  ce  royamne  des  mains  de  Tancrède,  il  s'epiploya 
pour  faire  donner  l'empire  au  fils  de  Frédéric,  Henri,  A^iu^^l 
il  promit  le  royaume  de  Naples,  k  condition  qu'il  rendrait  à 
l'Église  les  viUos  qui  lui  avaient  a{^artenu.  Pour  faciliter  ce  pro- 
jet ,  il  tira  du  fond  d'un  cloître  Constance ,  fiUe  d^à  sur  le  re- 
tour du  rpi  Guillaume,  et  la  fit  é^user  à  Henri.  C'est  ainsi  que 
le  royaume  de  Naples  passif  des  mains  des  Normands,  ^pi 
l'avaient  fondé ,  dans, celles  de;s  Allemands.  L'eyipereur  H^i» 
après  avoir  mis  ordre. aux  aJIaires  d'Alkma^e ,  ^  ipoiditeB 
Italie»  aocpipp^gné  de  Constance,  son  épouse,  et  d'un, ck «ses 
ijjs  âgé  de  qi^atr^.aiis  ^  nommé  Frédéric.  Il  prit  possession  ^ 
royaume  san$  de  grandes  difficultés;  car  Tancrède  avait  ces^ 
de  vivre,,  nie  la^fit  qu'un  fils  au  berceau,  a}^)e^  Biqfer.  B^ 
mourijit  peu  de  jteo^ps  après  .ca  Sicile.  Frédéric  lui  succéda  sur 
le  trône  de-Napl/çs  ;  nn^,  Yempif^  fut  dçmné  ^  OtJi(m ,;  du^  éfi 
Saxe,  par  la; faveur  du  pjape  Innocent  IIL  A  pêne  QAon  ^'^^ 
pris  la  couronne.,  qpe,,  contre  toute  apparence^,  il  «^  déclare 
l'ennemi  du  pape,  occupç.)a  Jlomai^e,  et  se  prépare  à atla- 
quer  le  royaume  de  Naples.  Innocent  rexconununie  :  chacun 
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mxÉSlk'iSkÊud^BlnèÊfcept^^  tft  les  étectettrs  flèrcnt  h  IVmprrc 
Fréîfew?,  qui  se  reirf  aussitôt  k  Rome  pour  y  prendre  la  cou- 
roBBt  Mfflsle  pape,  ^ffrifyé  de  sa  puissance,  s'y  refuse  et  clierciic 
ài'élo^Der  dltalie,  comme d  eir  avait  écarte  Otiion.  Frédéric, 
iadigné,  retonme  en  Allemagne ,  où  après  une  guerre  prolon- 
gée avec  Othon ,  il  reste  vaiiMpieor.  Dans  cet  intervalle  mourut 
Inoûcm,  fameux  par  Péclat  de  ses  actions ,  et  la  fondation  de 
ïbofM  du  Saint-Esprit  à  Rome. 

Son  successeur  fut  Honorîus  III.  De  son  temps  furent  in- 
stitués Tordre- de  Saint-Dominique  et  celui  de  Saint-François, 
eft  Van  1215.  Frédéric  reçut  la  couronne  des  mains  de  ce  pon- 
tife, et  ^Qsa  la  fiHe  d'un  des  descendants  de  Baudoin,  Jdan , 
m  dé  Jérusalem  ,  qui  s'était  maintenu  en  Asie  avec  les  débris 
des  dnrétietts.  Il  avait  conservé  le  titre  de  ses  aïeux,  et  le  fit 
entrep  cbns  k  dot  de  sa  fiHe.  C'est  depuis  lors  que  tons  les  rois 
de  jN^aj^  se  sont  intitulés  rois  de  Jérusalem. 

Ett  Itdie,  les  gouvernements  avaient  pris  la  forme  suivante  : 
les  l^mains  ne  nommaient  plus  de  consuls ,  mais  h.fcur  plâco 
lis  accordaient*  la  même  autoiité  tantôt  à  un  seul  sénateur, ' 
tantôt  à  plusieurs.  La  ligue  qu'avaient  formée,  les  Villes  de  la 
Looftanfie  contre  Frédéric  Barberoussé  subsistait  enôore  :  elle 
«»ûpi?aMit  Milan ,  Brescia  ,  Mantoue  et  la  majeure  partie  des 
v/fles  dé  1»  Ifoms^e ,  ainsi  que  Yérone ,  Vîcence  ,  Padoue  et 
Tréffee.  Dam  le  parti  de  l'empereur,  on  comptait  Crémone, 
BerçaDtte,  Parme,  Reggio,  Trente  et  Modène.  Les  autres  villes 
et  forteresses  de  la  Lombârdie ,  de  la  Romagnc  et  de  la  Marche 
trévKaae^,  smvaient  tantôt  un  parti,  tantôt  un  autre,  selon  là 
nécesfflté.  -Cn  certain  Eîzelirio  vint  en  Italie  '  du  temps 
d'OÂon  HI  r  il  eut  dans  ce  pays  un  fds  qmlut  père  d'un  se- 
cond Eïzelino.  Ce^ dernier,  puissant  et  riche,  s'attacha  à  Fré- 
déric II ,  qui ,  #insi  qu'on  l'a  dit  ^  était  devcifu  rènnèmi  du 
pai)€.  Aidé  des  secours  d'Ezzelino,  l'empereur  rie  fut  pa"S  plutôt 
arrivé  en  Italie,*  i^û  prit  Vérone  et  iMantoue,  défit le«^ habitante 
de  Vicence ,  s'empara  de  Padoile ,  dispersa  Tarniéc  de  la'îiguc , 
ei  se  dirigea  versJa  Toscane.  Ezzelino,  de  son  côté,  soumit 
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tante  la  Marche  trévlsane  ;  mais  il  ne  put  empm*tèr  Ferrarc , 
dûknàna  par  Azon  d'Est  et  les  troupes  que  le  pape  avait  en 
Lombardîe.  Aussitôt  après  la  levée  du  sî^e ,  le  pape  ér^ea  la 
ville  de  Ferrare  en  un  fief,  dont  il  gratifia  son  libérateur  Azon 
d*Est,  de  qui  sont  descendus  les  princes  qui  la  gouvernent  en- 
core aujourd'hui. 

Frédéric ,  impatient  de  s'emparer  de  la  Toscane ,  s*arr<)ta  à 
Pise  ;  et ,  pour  reconnaître  les  amis  ou  les  ennemis  qu'il  pou- 
vait avoir  cfeins  cette  contrée,  il  sema  tant  de  discorde»,  qu'il 
causa  la  ruine  dé  toute  l'Italie.  Les  Guelfes  et  tes  Gibelins  se 
multiplièrent,   et  l'on  appela   Guelfes  tous  les  partisans  'de 
rÉglise ,  et  Gibelins  ceux  de  Temperèur.  Ce  fut  da*is  Pistoja 
que  ces  noms  se  firent  entendre  pour  la  première  fois.  Fi^- 
dérîc,  sorti  de  Wse,  attaque  de  tous  cotés  les  terres  de  l'élise, 
et  les  ravage.  Le  pape,  ne  trouvant  plus  d'autre  rtioyen  tîe- dé- 
fense ,  prêche  contre  liti  la  croisade ,  comme  ses  prédécesseurs 
vivaient  fait  contre  les  Sarrasins.  Frédéric,  pour  n'être  pas  aban- 
doriné  h  là  fois  par  tous  ses  défenseurs,  ainii  que  l'avaient  t^té 
fi^rbei^ousse  et  ses  autres  aïeu^,  prit  à  sa  solde  un  certain 
nombre  de  Sarrasins'  Pour  se  les  attacher  et  avoir  en  Italie, 
centré  l'Église,  un  âijpui  qui  ne  redoutât  point  les  malédictîons 
papales,  11  îeurdoitnà  la  ville  de  Nocera,  dansFespoir  que,  pos- 
«e^ctirs  d'un  asile  ^  eux,  ils  le  ser^ iraient  avec  plus  de'CoiF 
:iîati<^e  et  dê'îiécurité.  Innocent  IV  était  monté  sur  le  trône  pon- 
'iîfital.  JOaWs  réj)ouvante  que  lui  inspirait  Frédéric ,  il  se  rendit 
îi  G6hes';  'puis  en  France ,  où  il  réunit  h  Lyon  tin  concile  auquel 
'rcnfïpéfeur  résolût  d'assister.  La  révolte  de  Parme  l'en  em- 
pêcha. Rebuté  du  peu  de  succès  de  ses  amies ,  B  retint  en 
l%CTïnë,  et  dé'  Itï  passa  en  Sicile,  où  il  mourut,  feîssarit  en 
Souhbe  son  fils  Conrad,  et  dans  4a  Pouille  «n  bâtard  nommé 
Màrrfrèd,  tpi'il  avait  fait  lîitc  de  Bénévcnt.  Coftrad  acconrut 
potir  prendre  possession  de  son  royaume;  mais  il  mourut  en 
arrivant  à*Naples,  ne  fcissant  qu'un  fils  en  bas  âge,  Conradin , 
qui  ise  trouvait  eu  Allemagne.  D'abord  JManfred,  comme  tuteur 
do  Conradin,  s'empara  du  royaume,  ot  bientôt  faisant  cogrir  le 
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bruit  def  la  mort  ,do  jeune  prince ,  0  se  fit  roi  contre  la  volonté 
du  pape  et  des  Napolitains ,  qa*9  contraignit  à  le  reconnaître. 
Taodis  que  ces  complots  se  tramaient  dans  le  royaume ,  les 
GmUes  et  les  Gibelins  8*agitaient  dans  la  Lombardie.  Les  pre- 
mier étaient  soutenus  par  un  légat  du  pape ,  les  seconds  par 
Ezzdino ,  qui  s'était  déjà  rendu  maître  de  presque  toute  la  partie 
de  cette  province  «itnée  au  delà  du  Pô.  Padoue  s*étant  soulevée 
pendant  qu'il  était  occupé  à  combattre,  il  fit  périr  douze  miUe 
Padouans,  mais  lui-même  mourut  avant  d'avoir  vu  la  fin  de  la 
guerre,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  et ,  après  sa  mort,  toutes 
les  vffles-doDt  il  s'était  emparé  recouvrèrent  la  liberté.  Manfred , 
roi  de  Napies,  conservant  contre  l'Église  la  haine  quelui  avaient 
portée  ses  aïeux  ^  tenait  le  pape  Urbain  IV  dans  des  transes  con- 
tiflii^s  î  il  poussa  les  choses  si  loin,  que  le  souverain  pontife, 
pwirie  fflaîtriser,  publia  contre  lui  une  croisade,  et  s'avança 
jusqu'à  Férouse ,  pour  y  attendre  une  armée.  S'apercevant  que 
tetnmpes  n'arrivaient  qu'en  petit  ncwnbre,  faibles  et  tardives, 
î^  crut,  pour  vaincre  Manfred ,  devoir  employer  des  moyens  plus 
^ffic^îesi  II  tonrna  donc  ses  vues  du  côté  de  la  France ,  et  donna 
le  lroya\Hne  de  Naples  et  de  Sicile  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
^^^'^f  ixâ  de  France,  et  l'encouragea  à  venir  en  Italie  prendre 
possession  de  ce  royaume.  Mais  avant  l'amvée  de  Charles  à 
l»ome,  le  pape  mourut,  et  Clément  IV  hii  succéda.  Il  venait 
d'être  élu  lorsque  Charles  aborda  à  Ostie ,  avec  trente  galères , 
après  avoir  ordonné  au  reste  de  son  année  de  venir  par  terre. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  les  llomains,  pour  se  l'attacher, 
^»i  déceruèrent  le  titre  de  sénateur»  et  le  pape  l'investit  du 
ï^jaume ,  sous  la  condition  expresse  de  payer ,  chaque  année ,  à 
^'l*'glise. cinquante  mille  florins;  il  décréta  en  outre  qu'à  l'avenir, 
^v  (Ibarles ,  ni  a^ucun  de  ceux  qui  posséderaient  le  royaume  de 
^apïes,  ne  pomrait  être  en  même  temps  empereur.  Charles 
•^Ws  se  mit  en  marche  contre  IMaiifred  ;  et  l'ayant  défait  près  de 
Bénévent ,  dans  une  bataille  où  il  lui  arracha  la  vie ,  il  s'empara 
de  la  Sicile  et  du  rm'aujnc.  Mais  Conradin ,  à  qui  le  testament  de 
son  pçre  avait  légué  ses  États ,  rassemble  des  troupes  assez  nom- 
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breoses  en  Allemagne,  ^'avance  en  italte  e^ntre  diaiies,  lui 
livre  bataille  à  Tagliacozzo  :  il  est  défait  d'àberd,  et,  (oyant  sans 
être  connu,  il  est  pris  et  tu4 

L'Italie  fut  traiiquifle  jusqu'à  rav^ieineBit  d'Adrien  Y  aufion- 
tificat  Charles  continuait  de  résider  à  Rome,  et  la  gouveroait 
en  vertu  de  son  titre  de  sénateur.  Le  pape ,  ne  pouvant  supporter 
son  autorité,  aUa  se  fixer  à  Yiterbe,  et  pressa  Ten^iieFeHr  Ro- 
dolphe de  venir  en  Italie  attaquer  Charles.  C'est  ainsi  ^  les 
p^qpes,  tantôt  par  zèle  pour  la  religion ,  tantôt  pour  satis&ii^iefir 
propre  ambition ,  ne  cessaient  d'appeler  les  étrangers  en  Iti^e, 
et  d'y  susciter  de  nouvelles  guerres.  A  pme  avaient-âs  ëimé  un 
prince,  qu'ils  s'en  repentaient,  et  cherchaient  à  le  renver^r, 
ne  pouvant  souffrir  que  la  contrée  d(mt  leur  faibtesse  éiiiit  inca- 
pable de  conserver  la  possession ,  d'antres  Ja  possédassent.  Les 
princes,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  moins  effrayés;  car,  sent  que 
les  papes  combattissent  ou  qu'ils  prissent  la  Mte,  ils  finissaient 
toujours  par  être  vainqueurs,  à  moins  qu^on  ne*  parvînt  à  les 
soumettre  par  la  ruse  ;  ainsi  qu'il  arriva  à  Boniface  VIII  et  à 
quelques  autres ,  que  les  empereurs  retinrent  prisonniers  sous 
prétexte  d'amitié.  La  guerre  que  Rodolphe  soutenait  contre  le 
roi  de  Bohême  l'empÔcha  de  se  rendre  en  Italie  ;  et  Adrieô  étant 
mort,  Nicolas  III ,  de  la  maison  Orsini,  homme  rempli  d'audace 
et  d'ambition,  fut  élu  souverain  pontife.  Sa  première  pensée  fat 
de  réduire,  par  tous  les  moyens  ])ossibles,  la  pnissaBce  de 
Charles.  Il  exdta  l'empereur  Uodol|^)e  à  se  plaindi^  de  ^  q"^ 
Charles  tenait  un  gouvcrnour  en  Toscane  pour  y  prot^cr  les 
Guelfes ,  que  ce  prince, y  avait  rétablis  après  la  mort  de  Manfr^- 
Charles  céda  aux  désirs  de  l'empereur,  et  retira  ses  gouverneurs  : 
alors  le  pape  y  envoya  un  cardiual  de  ses  neveux  ix)ur  .y  adiiâi- 
nislrer  îiu  nom  de  l'empereur  ;  et  ce  prince ,  jKwir  recœmaîfre 
une  telle  marque  de  déférence,  remlit  à  l'Église  la  Romagne, 
que  ses  aïeux  lui  avaient  enlevée.  Nicolas  fit  duc  de  cette  pro- 
vince Bertlmld  Orsini  ;  et  se  croyant  désormais  assez  puissant 
pour  lever  la  tête  en  jwésence  de  Charles,  il  le  priva  de  son 
office  de  sénateur,  et  rendit  un  décret  qui  dcfentlait  à  quiconque 
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^f^jmréimr^.h  mmctmm.  ttroulat  encoé«s  (lover 

cc^tos,ifl€aii«|^  q„  voudraient  pénétrer  en  Italie,  ctks 
rr***^  »>««iWi«»t  à  jVaples  :  «ais  il  «ourm  an  miliott 
Z^T^  ^"^"^  "  est,  Je  premier  pape  q«i  ait  «optré  à 
«^WW.S»  .p««»re- anbition,,  et  qai,  son*  p^éteite.de  m^ 
rS.,?  «^'^^««•^^^  l'*:sM8e,  ait  (iomblé.8a  ÉwÉiBe-dîton-. 
"^<1« n<*ç8^  Si,  dans  les  temps  q«e.  neua^eq«««v:dc 
^«^.d^aa  été  question  ni  de  nevesx  «ide  parent»  de 
Ws,  I  tBaottc^Oésonnais  en  sera  pleine-  :  .josq«e.Ià  mfitac 
^«»«sçn  viendrons  à  parler  de  leurs  propres  fife  j  «t  ce«me; 
jyjnos  temps,  ibse  «ont  efforcé»  d'en  faire  des  printosv 
^çlW  .^.p}us:qu'u«e  chose  à  tenter,  o'mmo-éi^-^ 
^*^WM4Jwttreodre  pour  eux  la.papauté  héréditam  U«st 
way  jusqu  ^  pçâjeat  les  principautés  qu'ils  ont  élevée»,  n'ont 
^«^^x,«,^ace  éphémère.  Le  peu  de  temps  qu'ontr^ 

^ST        ^"P"'  "^  '*'"■  '•  pas  permis  de  voir  s'em-aéirter 
^Ptantatioi^,  ou.s'ils  sont  parvenus  à  lesyoir  g«-nfcr,  te«« 
'«Bétai^  ewwe  si  débiles,  que  le  soutien  venant  i manquer, 
»B  pramier  vent  ellM  périssaient, 

Il&St"'  '"f  ^,M»«i«  ÏV.  à  demi  français  de  naUoé." 
dis?  ^*^^  ^^""^^  q"  «n  retour  envoya  ses  tro«pÈs 
^^TT:.'^'^'^  "*"*'  '*  P^P^-  ^<««»«  elles  assié- 
Si  T  '  •*"  ®*"*"'  '  »»"-«»«8««.  recommanda  au  peuple 
«^«Ihr .ks  ennemis  à  un  signal  qu'il  donnerait;  de  sorte  q«« 

2»  te»  Français  furent  pris  ou  tués.  C'est  dans  ce  même  temps 
q«  éclata  le  complot  tramé  entre  le  pape  Nicolas  et  Pierre  d'Ara- 
8M.  p»  suite  duquel  les  Siciliens  massacrèrent  tous  les  Français 
J«' se  trouvaient  dans  leur  île.  Pierre  aussitôt  s'en  rendit  maître 
Tr^  T'^  '"  appartenait  par  sa  femme  Constence,  fiHe 
Manfred.  Charles  mourut  au  milieu  des  préparatifs  de  guerre 
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qu'il  faisait  pour  reoomrrer  h  Sicile ,  laiMnt  pour  8iiee€S9e«r 
son  fils  Cbarks  II,  qui,  fait  prisonnier  pendant  e^e  même 
guerre,  était  resté  en  Sicile.  libre  sur  sa  parole,  il  protoit  de 
Tenir  reprendre  ses  fers  si,  au  bout  de  trois  ans ,  il  n'aVâît  ob- 
tenu du  pape  que  la  famille  royale  d*Ârafgoû  fût  investie  du 
royaume  de  Sicile. 

L'empereur  Rodolphe ,  au  lieu  de  Venîr  en  Italie  rendre  à 
Tempire  le  lustre  qu'il  y  avait  perdu ,  y  envoya  \m  députétauni 
des  pouvoirs  nécesssaires'pour  vendre  leur  liberté  à  toutes  les 
villes  qui  voudraient  se  racheter.  Un  grand  hombre  d'eitrô  elles 
profitèrent  de  cette  faculté  ;  et  la  liberté  introduisit  de  liouveDcs 
mœurs  dans  leur  sein.  Adolphe  de  Nassau  succéda  à  Tempire, 
et  Pierre  del  Murrone  au  pontificat  :  il  prit  le  nom  deCélesfin; 
mais  ce  pauvre  ermite ,  plein  de  piété ,  renonça  au  sfeint^siége 
au  bout  de  six  mois ,  et  Boniface  VIII  fut  éîu  ^  sa  ^ifece.  Le 
ciel ,  qui  savait  qu'il  viendrait  un. moment  où  les  Français  et  les 
Allemands  délivreraient  l'Italie  de  leur  présence  et  laisseraient 
enfin  cette  contrée  entre  les  mains  des  seuls  Italiens ,  vonltit  en 
même  temps  que  le  pape ,  lorsqu'il  n'eii  serait  plus  ertpê<*é 
par  les  ultramontains ,  ne  pût  ni  affermir  son  autorité  ni  en  jouif, 
et  suscita  dans  Rome  deux  maisons  toutes-puissantes ,  les  CMonna 
et  les  Orsini ,  qui ,  par  leur  prépondérance  et  leurs  Betis  de 
famille  ,  tinrent  le  pontificat  dansim  état  de  faiblesse.  Bonifâ<«i 
qui  avait  pénétré  cet  avenir,  résolut  d'aiiéantir  les  <]okifnna ,  et 
non  content  de  les  excommunier,  il  publia  contre  eux  une  croi- 
sade. Cette  conduite  leur  causa  bien  un  dommage  passager,  mais 
elle  blessa  plus  profondément  l'Église;  car  ces  armes,  doatla 
vertu  avait  été  si  efficace  lorsqu'elle  les  avait  déployées  pour 
la  défense  de  la  foi ,  parurent  émoussées  aussitôt  que  l'ambition 
les  tourna  contre  les  chrétiehs.  C'est  ainsi  que  la  trop  grande 
ardeur  des  papes  à  assouvir  leur  avidité  les  désarmait  insensi- 
blement. Boniface,  en  outre,  priva  de  leur  dignité  deux  menA^es 
de  la  famille  Colonna,  qui  étaient  cardinaux.  Sciarra,  ^orste 
chef  de  cette  maison,  et  personnellement  inconnu  du  "pape, 
ayant  pris  la  fuite,  fut  arrêté  par  des  corsaires  catalans,  et  mis 


à  tex9pa«;  ^è/m  ^ydoi  été  reconnu  à  Marseille,  il  6it  emoyc  au 
roi  de  France  {*hdip|)e,.que  fioniface  avait  exoouuniuiJé  et  privé 
de  s^  f^yaume.  Le  B)oac^*que,  réfléchissant  que,  dans  toutes 
les  guerres  mitrepri^s  ouvertement  contre  les  papes,  il  y  avait 
à  perdre  ou  du  moins  à  courir  de  grands  dangers,  eut  recours 
aVartirice  :  il  feignit  de  vouloir  traiter  avec  Bonifaee,  et  envoya 
SQcrètem^t  en  Italie  Sciarra ,  qui ,  arriva  à  Anagnia ,  où  résidait 
Je  iiQiitife»  asseniUa  ses  amis  durant  la  nuit,  et  le  fit  prisonnier^ 
Les  ballants  d' Anagnia  le  délivrèrent  bientôt;  néanmoins  il, 
ressentit  une  Ijelle  douleur  de  cette  injure,  qu*il  en  mourut  de 
rage*  Ce  fut  Boniface  qui  mstitua  le  jubilé,  en  1300,  et  qui 
décréta  qu*oa  le  célébrerait  tous  les  cent  ans. 

Les  divisions  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  prirent  à  cette 
époque  i^ie  nouvelle  fureur;  et  les  empereurs  se  tenant  éloignés 
de  ritalie,  une  foule  de  villes  y  gagnèrent  la  liberté,  beaucoup 
d'autECS  devi9r€;iat  la  proie  des  tyrans.  Le  pape  Benoît  rendit  le 
chapeau  m%  cardinaux  Colonna,  et  admit  de  nouveau  le  roi  de 
¥rauf^  Philippe  dans  le  sein  de  TÉglise.  Il  mourut,  et  eut  pour 
s«c€fmur  kt  Français  Clément  V,  qui  transporta  la  cour  papale 
en  France,  ^QS  l'année  1305. 

S«r  ces.eittrefaites,  le  roi  de  Naples  Charles  II  mourut,  et  son 
ûis  Jiabert  lui  succéda.  Henri  de  Luxembourg,  parvenu  à  rem- 
pire,  jfiat  se  faif  e  couronner  à  Rome,  quoique  le  pape  n'y  résidât 
poin^  Sa  présence  excita  de  grands  mouvements  en  LombfUdic, 
*))arGe  qu'il  rappela  indistinctement  tous  les  exjilés.  Guelfes  et  Gi- 
belins. Alais  les  deux  partis  se  chassant  tour  à  tour,  une  guerre 
l)erpéMiellâ  déchira  cette  province,  et  l'empereur,  malgré  tous 
sàcs  efforts,  ne  put  y  mettre  obstacle.  Ce  prince  s'éloigne  dç.la 
Lomb^dic,  et  se  rend  à  Pise  par  la  route  de  Gênes  :  là  il  ^'ef- 
forcé d'arracher  la  Toscane  au  roi  Robert;  mais  ne  pouvant  y 
réussi*,  il  se  dirigea  vers  Rome ,  où  il  ne  resta  que  peu  de  jours , 
chassé  par  les  Orsini ,  que  protégeait  le  roi  Robert.  Il  revint 
alors  à  Pise,.  Pour  faire  avec  plus  d'avantage  la  guerre  à  la  Tos- 
cane et  la  soustraire  au  pouvoir  de  Robert,  il  la  fait  attaquer  par 
FrédériOtroide  Sicile.  Mais  au  moment  où  il  comptait  s'empa- 
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rer  tout  à  la  fm  de  h  Toscane  et  des  États  de  Naples,  il  meurt , 
et  a  pour  successeur  à  l'empire  Louis  de  BÂvîèfe. 

A  cette  •épbquc  le  pape  Jean  XXïI  ]{>âh^în«  aU  ^ottfâficsft. 
SdW  ^011  règïfie,  Fen^reirr  ne  cessa  de  peniédller  les^Gttëlfes 
et  rÉ^ise ,  défendue  en  grande  partie  par  fe  rOiRolfcèrt  "et  par 
tes  Florentins.  Telle  fut  la  source  de  tôirtesxes  guerres,  entre- 
prises eti  Lotfibardie  pèfr  les  Viscoilti  contré  les  Guellferi'él,  ea 
Toscane,  par  Castruccîo  de  Itrequcs  'Contre  les  Ftereatinsf-  Mais 
comme  là  famille  des  Vîsconti  a  donné  naissance  au  ducÂé^de 
Milan,  Tune  des  cinq  principautés  qui,  pafr'fo  stiîté,  gojyvénife- 
renl  l'Italie,  je  crois  deroir  reprendre  de'phis  'hataf  ÎVwigHie  de 
sa  grandeur.  .      .    .    .  u  .  -  .  .^,.;  : , 

'  Lorsque  les  tiiles  de  la  Lombardie  dont  néus  aVoj»  paflô  'J^é- 
côdemment  se  furent  confédérées  pour  résiistér  aux  ^^é^ses 
de  Frédéric  Barberousse,  Milan,  rélevée  de  ses  ruînes  et'rësohie 
de  verigérles  injures  qu'elle' avait  r^és,  se  réénît  à  cette  'Bgwe, 
quir(»pons&a  fifarbéroiissé;  etnfiaintint  quelque  temfps  cSà  tigtonir 
dans  cette  cbntî»éé1e  parti  de  rÉgBse.  Au  milieu  de  eésgué^^, 
la  famiïïe  dé  la  Torre  devînt  la  pins  puissante  ^é  MSàn,  ^tii&flt 
qu'accroître  sa  réputation  tafnt  que  leis  empwenrs  eurèni  peu 
d'autoHté  en  Lortbèl^dle.  Mais  l'arrivée  dfe  Fi^éric  Jl  ëft  Iftafie 
et  h  préiîôWdérofncc  qu'Eieelino  donna  aux  Gibelins  firent  ftaîetî 
des  pàriîsdh^  à  cette  faction  dans  Id  pltipart  des  viBes.  A'MSfefl, 
la  famille  des  Yîscôntî  fut  de  celtes  qui  tenaient  pour  îe^iïibe- 
lins,  et  diasi^a  de  la  ville  la  famille  de  la  Torre.  Cet  exil;  9- «est* 
Yrai,  dura  poi^:  les  traités  entre  l'empereur  et  le  pape  la  réta- 
blirent dans  ^a  patrie.  Mais  lé  pape  ayant  porté  sa  cour  en  Frimce, 
et  Henri  de  Lxtxembourg  étant  venu  en  Italie  poursé  faâretîotii- 
ronner  à  Rome,  fntrcçu  dans  Milan  par  Maffeo  Viscontiet  Guîdo 
de  la  Torre,  qui  étaient*à  cotte  époque  les  chefs  de  ces  deux  fa- 
milles. Maffeo  fonna  alors  le  dessein  de  se  servir  de  fençfëreur 
jiour  chasser  Guido;  ce  qu'il  crut  facile,  son  rival  étant  du  parti 
contraire  à  l'empire  :  en  conséquence,  il  prit  occasion  des  res- 
sentiments qu'excitaient  parmi  le  peuple  les  déplorables  excès 
des  Allemands,  et,  par  ses  adroites  insinuations,  ranimant  le  cou- 


UVA£  1.  37 

rag|&.âes  du^ye^fi^  il  leur  penu^ida  de  prendre  lua  armes  et  de  se- 
couer eoÊsk  le  jong  de  ce^  bsurbares.  Quand  il  cjrut  avoir  tout  bien 
dit^Mé  |poi|r  ]fr^H»çcès  ^e  9on  eotrc|>ri«e ,  il  cbai*gea  un  de  ses 
aflidâid*^çi|w.aBe  éa^ute*.  Soudain  le  peuple  entier  prend  les 
anaes  coptre  tout  ce  qui  portât  le  nom  d'Allemand.  Au  premier 
luQuihe  f  Maffeo^  acGooo^Migné  de  ses  fils  et  de  4ous  $es  partisans 
en  wnes,  accourt  vers  Henri,  lui  dit  que  le  désordre  a  pour  au- 
teinis.<^^  de  )a  famille  de  la  Torre,  qui,  peu  satisfaits  de  vivre 
eu  son^e»  citoyens,  ont  formé  le  projet  de  le  dépouiller  pour  se 
reB4r^agré9Jtd^.dux  Guelfes  dltalie,  et  devenir  ainsi  les  princes 
de  la  \i&e;  mais  qu'il  pouvait  êti^e  tranquille,  que  lui  et  ses 
partisans  suffiraient ,  si  Ton  voulait  se  défendre ,  pour  le  sous- 
trairçf^.,lon^/^:dangei:$.  Qenri;*  crédule  à  tout  ce  qu'avançait 
Ma£fiap^-,réi^iil(s^l9rces.à.|ÇeJle  des  Yisconti,  et,  tous  ensemble^ 
il&îiit^Km^  j^  i%  lûrre,  qfû  s'étaient  répandus  dans  la  ville  pour 
arrêter,  i^,1;p^ayajljte ,  mas^reut  ceux  qu'ils  peuvent  joindre ,  et 
exjjim^^'a^ii^tfîes»  .%rès  les.  avoir  déppui^és  de  leurs  hien& 
H^^Ji^jusGCHDrti.pbti^t  de  latsorte  la  souveraineté  de JVl^laa.  Ga- 
leai(^.et,^;ç^  liii  ^of^èrent,  lais$an|;  à  leur  tour  pour  héritiers 
Jeaa(f^,.Lu€fj^i^  .Jeaa  fut  archevêque  de  Mil^oi;  Lucchino, 
lBQM^^¥^l|^/.^^po^r  filsBern^,  et  Galeazzo,  qui  cessa  éga- 
leipy(igp!^.5kTi)[r?|  jpiçtt  d^.  de  tefœipS:  af^ès,  ne  laissant  que  Jean 
G«|i9az^,.  a{çelé  le  cpmte,  de  Vertu.  Ce  dernier ,  après  la  mort 
de  JL-arcipeif^e,,  tuta ,  par  trahison ,  son  o^cle  Bernabè ,  et  resta 
ainâ  s^  maj^^e  de  Milan.  Il  fut  le  premier  qui  prit  le  titre  de 
duc,  f^ef^ffiis  {i^:ent  Philippe  et  Giovan  Maria  Angelo,  qui  fut 
mass^Marp  p^le.peuple.  PhiUppe  resté  maître  de  l'État,  ne  laissa 
point  d'iiéritier  mâle;  c'est  pourquoi  la  souveraineté  passa  de  la 
ma^on  des  Yisfconti  dans  celle  desSforza^  delà  manière  et  pour 
les4;aii^  que  nous  dirons  en  leur  Ueu. 

Mfiis^  revenant  au  point  d'où  j'étais  parti ,  l'empereur  Louis , 
pour  â<muer  plus  d'importance  à  sa  faction ,  et  en  même  temps 
pour  ae  faire  couronner ,  se  rendit  en  Italie.  Pendant  qu'il  se 
trouvait  i  Milan ,  sous  prétexte  de  vouloir  rendre  leur  liberté 
aux  Milanais,  mais  en  ellet  i)our  tirer  d'eux  de  l'argent,  il  fit 
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mMtni  en  primi  le»  Yiseomi,  qa'il  ea  tJHH  UesMi»  «ir  les  in- 
stances de  €astruccio  de  Loeqnes.  Arrifé  à  Rmne  dan»  le  de»* 
aeiâ  d'aceroîti»  ks  troubles  de  i'Italje,  St  fit  anti^p^p»  Pierre 
défia  Conrara  ^  et ,  par  riHlIiieiiee  de  ee  dernier  et  k»  furcesdes 
Vjaconti,  il  forma  le  projet  d'aCTaiblir  dans  la  Tweaiie  et  la  Icmd« 
bardîe  le  parti  qurkii  était  contrnre.  Mais  Castruccio  mourut,  et 
cette  mort  fut  le  oommenoaneot  de  sa  niftie  ?  Pise  et  Lac- 
ques se  soulevèreot)  et  les  Pisans  einK^èvent  Fanti-pape 
prisQUMer  en  Franee  entre  les  mains  en  i>q>e;  de  soitsqse 
Pempereur ,  déseq)ér»it  de  réussir  en  IH^,  rfAtMvna  01  ASe* 
magne. 
~  Aprâ»  est^l  parti,  que  Jem,  rd  de  Bobèose^  ilti^lisoo 

taiir,  i4>palé  pv les Gibrims  de  Bresda  ;  il  se^rwàûatatde 
cette  nïle  ^  de  celle  de  Bergame.  Camme  le  pupe  avait  oewiratî 
k  éettenmnkm»  txM  en  feignant  de  la  repousser,  le  légatdeBo» 
logne  lafttoriBait  comme  un  puissant  obstacle  «n  retour  de  fem- 
perdMT  en  Kalic;  Cette  conduite  changea  tovte  la  fioédesafti^* 
les  Flomotins  et  le  roi  Robert,  Toyam  que  le- légat  secsndâf  le» 
eitreprises  dèsGibâins,  devim'ettt  ennemis  de  tous  eéoa^dâiitie 
piélat  et  le  roi  de  Bohême  étaient  amis.  On  vit  jdenif«  sais  ^ 
thiclion  dit  parti  guelfe  ou  gftdm ,  cette  %ici  réttstr  nos  <Mt 
depritteas,  parmi  lesquels <on  remarquait  les  Viseouti^  màSn^ 
€oQxaguedirAladto«ie^  et  les  prince  delà  Scala ,  étlSM^ètOr* 
nr^i  iiopapeks  eioeomunniiatou^.  Le  roi  Jean ,  d^rvyé ,  refiolurst 
das»  ses  ÉtUts  pouf-  y  rassemMer  une  année  plus  comîdéraMe'*  ^ 
i«toiir  eu  flab^  aree  déplus  grandes ferces ,  ii  ne  reneoiiira  pi 
moios  ides  diffîetdtés  presque  InsurmoiitaUesi  Déooaeerlé  d'houe 
leHe  résntance)  il  retourna  en  Bohème,  au  grand  r^mt  du  fê* 
g0t  ^  m  hdssantf  qu'une' gsrmson  à  Beggio  et  à  Modèno^  ^  ^ 
commandant  Ja  viile  de  Fanne  à  Marsifib  et  Pierre:  des  Rossit 
tou^-puissanl^  «dors  dans  cette  viifc.  Après  son  dé^pasf ,  fieio^i^^ 
ei^a dans  la  ligue  -,  et  les  alliés  se  partagèrent  «ilreeuiîlcsqaatfe 
vHlcs  qui  restaient  encore  dans  le  parti  de  FÉglise  /  daiigïi**' 
Parme  mx.  prisiees  de  la  Scafà ,  Reggio  à  Odniagtie  j  Modène  à 
la  mais<m  d'Est ,  et  Lueqnes  aux  Elorentm  La  psisede^  postes^ 
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l^pmm^nabkr  étrange  qu'an  milieii  de  cette  muMtade  d'^ 
féàmem^urhà^m  IlaUe ,  iioiwayai»  jasqu'id  diffiâré  de  iMrier 
dehy^oJrtîqvedey^riflei  de  cette  ri^p«Mque  qui ,  par  aea 
nuir^  »'PinMMi^  y  mérite  d'ôtre  Zébrée  an-demur  de  totts  les 
anitBS'i^ats  dltafie.  Wm  >poar  faire  cesser  cet  étoimement  et 
et'txponr  les^canaes ,  je  vais  revenir  assez  avant  sur  mes  pas  » 
afin  «jpaaciiacu  «oit  instruit  des  eommenoenents  de  Teniae  i  et 
d^inotili'qidl^mBpèdièiwt  siloi^;tempa  de  «^ 
aflares  d*ItaMe. 

iM^WÉanted'Aquaée^  assiégés  par  Âtdh ,  roi  des  Hnaa  i  lui 
avflOM'OppiBè  kM^ttempft  une  vive  résistanoe  c  désespérait  enfitt 
«leiM'Nkitf  ilftse  réfugièrent  du  imeiK  qn^ii»  purent ,  arree 
toor^qft'iftpeviialieiit  «nporter  y  siur  leftirodiârs'désePM  qui  sfé» 
^^^^^  mgrand  nombre^  à<  l'extrémité  de  la  mer  Adriatique;  iiei 
P*>^lMMi^>de4eiureêiévà  la  vue  de  l'incaidie*qQf  a'UiJproehttilfi 
^^'^^^9âKmqn^i|ctt3at  AqiB^  soumise,  ne  vtiil  les 'tnMiver,'4t 
P^'i'tônM'Jem-eAttstopittB  p^  )a  iBénNi«ier« 

iMmai4'-.Bro*«>Alto.  Ils  y  cftvoyèf^t  «n  outre  les  femmes^*  k$ 
*^>fMH8«tlas.irieiBivds  .ne  rÀerv«nt  qife  la  je«nessQ  pour  la  d6* 
^<dé  JMoaM.  Les  habitante  de  Menseiîce  et  des  ceHkws  en* 
^râimnie»,  chassét  pai*  la  méo»  terreur,  çhcrobè^ent  un  asileittr 
ItsmteiesitKbers  { mai»  Aquiléepcise ,  et  Attib  ayant  i^vagé  Pa* 
*'Me»iiiopMifea»  licence  et  Vérewe^  les  babitants  d^Padoueet 
ktséAipteJe^ldilB  opotents  des  autres  cîtésecmtittvèrentàM^ 
^Its  Karaisqm  eavinamuÉent'ftivcHAlta  Tou»  les  peuples  voi» 
sin^deb4>roli»ee^neienoemettt  appelée  Vénétie,  repcmssé^par 
^QÉmesdésastieSf.se  réfn^èrent  égafement  dangûes  Hiariiii^ 
^Mî ,  eontraints  par  la  nécessité ,  ib  abandonnèrent  des  contrées 
l'îMes  et  ftvties,  pour  venir  habiter  deftheuxatérUes,  sauvage», 
^■piiré»  de  tontes  les  oommeditée  de  la  vie.  La  réiinon  de  um 
^peuples  en  un  seul  point  etdta  leur  industrie,  et  en  peu  de 
t^nqwcui  lieux  devbu*ent  non^seulement  habitaUes ,  mais  agréa-» 
U^  On  vit  naître  pimni  eux  de»  Ims  et  «a  gouvememciit  :  au 
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rfilKëti  d^s  tuthès  à&YftslAe ,  iltf  Tècuf^t  «il  sQreté  ;  et  eo  fm 
de  temps  s'accrut  Fédificc  dé  lénr  glok^'^dé  leur  pnësiuiee.  En 
Oi^trc/Jesliâbitâiifs  d*mte  fmile  tlevHlëis  déJi  Lombardie ,  chas- 
sée par  la  cruauté  de  Tîléphon ,  roi  des  Ldfcrtfwi^ ,  Tinrent  se  réu- 
nir afut  premiers  féftîgiés,  et  cdntrîbtfèfent  ainsi  ft  l*agk*àiâ€Hkse^ 
ment  de  Venise.  Aussi,  lorsque  Pépin,  roi  de  Frttice,  ^^,  k 
la  pri^é'^U'  pape ,  chasser  les  Lombanis  de  ^Italie ,  îlfÉt  sti- 
pule, *iîïs  les  trakés  qu'il  conclut  avet  Fenipérenr  des  Gtëcs, 
(}ue  lesdiics  de  Bériévent  et  les  Vénitiébs  ne  soient  sujets- d'au- 
etiffc  de  teÉÛ^nx  couronnes ,  mais  jotihàient  d'une  entière'  indé- 
pendance. 

'  La  nécessite ,  qui 'avait  fôdtfit  ces  peuples  à  se  rélugiéf  «lAf  Sein 
des  (î'aut  ;  les  cmitrâignît  lu  chercher  sur  te'  mer  une  etlMende-  ho- 
nortible  ef  d^s  biWs  tftie  h  terre  ne  prtivait  leof  prtkMtw.  îièors 
•nâvîréis  pî<fc(Jui*u^erit  le' môhde  entfer,  «  terrèrent  dan»  leurs 
ilEiihi^àhii  une  IbMë  M  infiarchandises  qui,  nécessaires  awt  autres 
!A)nMè»,  attirèrent  dans^  Venise!^  concounsde  toutes  les  mithns. 
Pteiidlant  un  g^atid  tmnhte  d'année^ ,  as  ne'dongénent  à'#««tres 
i^(f*fêt^s'fitl'à  celles  qui  pouvaient  faciBter  leur  cmimfrce:  et 
itefl^ 'CfèHte  tu<*  fe  iaè^inSnl  plUMewrs ports  en  Grèce  et  efttSyrie. 
ïte  fecfrvîces  qîfé  îéut^  Vaffeseaux  redirent  aur  Français ',>««' les 
tra"niipôrtant  eii  Asie ,  leur  "Valurent  en- récattipe^we  rilë^e^Cffli- 
diej'lrant  qu'ils  iie  s'écartèrent  point  de  cette  route,  teorisom 
M  wdèutê'feuFlia  lùeret  respecté  dans  tonte  ritaMrî  attsrf>,  dans 
la't^lù))a^  dei^' difféVën'ds  qui  s'^evàleM ,  on  le^  dtoisisbait|MN]r 
éiWrf  ei^.  (6^éèfC  tequi  arriva  dans  les  contestsltioiis  que  80À^'  le 
pàttégc?  dié'cbà  ViMefe  entre  les  fédérés;  on  les  soumit  au!t'¥éiti- 
"tMn^i Mqfuf^dju^è^nt  Bérgame  et  Brescia  aux  Yisconti.  Mais, 
'^^'l^ê(i^ëmpat'é^,'tfveclètem{)S,  dePadoue,  deVioeBce,de 
•tré^i»è  ,"et ;'par'lft  sirftë ,.deyéi^one ,  de  Bergame,  de  Broaoia, 
^linsti'  "îûlkiëûe  jftlu^èut^vilies  dti  royaume  et  de  la  Romagne  ;  pwis- 
i$è^* par '%i  soif  de  h  domination ,  ils  acquirent  dans  Fopjnioiiiune 
tènepui^ance  V'C^^elle  de^t  un  6bjet  de  crainte  non-seoiement 
Ik^urMpHuttes'â'natKe ,  mais  mfême  poor  les  rois  uitraitioiitBiDs; 
tell^fuent  qtr'enfin'toiis  se  réunirent  cohtre^eux ,  et  un  joiir*siiffit 
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pour  leur  enlever  Um»  <e»  États  qu'ib  a?aieiit  acquis  au  |Mix  de 
tant  d*«Bo(e&etâerîche8fie&  Quoîqiie.,  dans  ces  derniers  temps, 
lisaient  veflsaisftjine  partie  de  leurs  pQsseessîons,  comme  ils  n'ont 
reiidavH  lû  leur  reaoïxiittée  ni  leurs  forces ,  ils  ne  vivent  plus , 
seBifeiaUes  em .  cek  ^  tous  les  princes  dltalie ,  que  sous  le  bon 
pkôair  d'autnii. 

.  BeflCNlt  XII,  parvenu  au  pontificat,  voyait  la  possession  de 
l'Italie  lui  échai^er  entièrement.  Craignant  que  l'empereur 
Louis  ne  s'en  rendît  maître,  il  résolut  de  s'y  faire  des  amis  de 
tous  eanc  qui  avaient  usnrpé  des  villes  jusqu'alors  soumises  à 
l'autorité  des  empereurs ,  afin  qu'ayant  à  redouter  la  colère  de 
Vewpgre.,  lia  le  seccmdassent  dans  ses  efforts  pour  délendre  l'Ita- 
lie. Il  neiidit ,  en  conséquence  »  un  décret  qui  déclarait  posses- 
âeiffs  légi^nes  tous  les  tyrans  qui  avaient  usurpé  des  villes  dans 
la  iiombardie.  La  mort  le  surpnt  au  milieu  de  ces  dispositions, 
et déaient' YI  fiit  élu  k  sa  place.  L'empereur,  voyant* avec 
qwflelîliérjdité  le  souverain  pontife  avait  donné  les  terres  de 
Vfmiitoe,  voakK;,  pour  n'être  pas  mmiis  généreux  du  bjen  d'au- 
tmî  que  ne  l'avait  .^é  le  pape,  faire  don  à  tous  ceux  qui 
s'étdettt  ér^és  en  tyrans  dans-le»  États  de  l'ÉgHse  de  toutes  les 
vittes  dont  ils  s'étaient  en^perés,  pour  en  jouir  sous  l'autorité  impé- 
isalet.  Ci*0$t  ainsi  que  Galeotto  Maktesti  et  ses  frères  devinrent 
seijgneurs  de  Rimini,  de  Pesaro  çt  de.Fano  ;  Antonio.diMoatefel- 
tpo,  de  krJVIarche*  et  d'Urbin  ;  6entile<da  Yarano ,  de  Camerino  ; 
Gtiidodi.  Pimenta  i  de  Ravame;  Sinibaldo  Ordelaffi,  de  Forli  et 
de  Césène;  Je<m  Manfredi,  de  Faenza;  Louis  Alidosi,  d'Imola; 
et  èeaufioup  d'autres,  en  outre,  d'une  multitude  d'autres  villes: 
de  iN»1ie  que ,  de  toutes  les  possessions  du  saiat-siége ,  trèsTpeu 
restèrent  «ans  prince.  L'Église  en  demeura  affaiblie  jusqu'au 
tenq»  d'Alexandre  YI,  qui,  de  nos  jours,  lui  ai  rendu  toute,  sa 
poîssatteeipar  la  ruine  de  tous  les  descendants  d^ .  ces  usurpateurs. 
..  jL.!einp«reur  se  trouvait  à  Trente,  à  l'époque  où  il  faisait  toutes 
ces  ednceasions,  et  faisait  mine  de  passer  en  Italie:  il  en.résnlta 
dfln8èft.L(»idiardie  plusieurs  gœrpes  pendant  lesquelles  les  Yis- 
confi  «'emparèrent  de  Parme.  £n  ce  temps-là,  Robert,  roi  de 
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NaiA»,  mounit,  laiMat  ftour  tous  hériiiert  k»  d01iKfiB6i.de 
aea  fib  diarle»,  norl  di^à  depuis  imigtemps!  il  OÊàoaBtqam 
Jeaaoe.,  rainée,  bérit^a  du  trêne,  etqu'dle  èfimum  André, 
fils  du  roi  de  Hoirie,  sou  neveu;  Jeanne  ne nrécut  ^loag^ 
tenoiM  avec  acm  niari  :  dlekâtaaHunÉMrpoarépeineraBiantiie 
de  ses  cousins,  Louis ,  prince  de  Tarenle.  Mais  Laiiîa,  m  de 
Hongrie,  et  frère  d* Andréa  accourt  en  Ualie,  avec  «me  araée , 
pour  y«nger  la  laort  de  son  frère^  et  chaaw  dn-  royaume  la 
reine  Jewne  et  aonnuuri. 

A  cette  éimine,  Rome  fut  k  théâtre  d'un  événement  mtmfh 
rable.  Un  certain  ]Hiccal6«  fita  de  LoremOf  secrétairB  d*  qoai^ 
tier  du  Gapitoie,  eiqsolia  ks  ténatenre de  la  ^Wlk, et^  sans  h 
titre  de  tribun,  ée  mit  à  lai  tâte  deh  r^teliUque  romaniei  à  1»- 
qneUeil  restitua  wn  antique  gonveiineneHl.  La  répatatioftde'sa 
justice  et  de  ses  vertus  B*étendit  au  point  que- tes  Étatatvuidnnv 
et  même  toute. Htalk,  k»  envoyèrent  des  ombassadeura;  de 
aorle  que  ka  antiques  province»,  à  Taj^ped;  de  Rome  sottierdea» 
ceodQrea^irekvèixmi  lemftête^et  les  unes  excitées  par  la  cninte, 
les  autres  par  .respérance,<  lui  décernèrent  dea:  haoDenrftr -Mais 
Niocold,  malgré  h  gIoire>  qu*ii  s'était  acquise,  a^abandoMUtiiiii^ 
même  dés  ka  .Qominencenienis:  aecaUé  sona  k  feadeau-^qu'il 
avaiteu  vais  tenté  de  aoskver ,  il-  s'onfuit  aeerètement  sana»que 
personne reût  ohassé ,  et  aia  chercher  un  asile  auprèsde  Hmàés , 
roi  de<  Bohême  i  que'  Tordis  du  pape  avait  jbit'n0imHar:€n4>e^^ 
reur,  au  nv^is  de  Louiade  fiaviène.  Charks^^  peur.témùlgBcr 
sa  giatitude.aupeBtife,  lui  envoya  Nicci^  prisobnier:  Peu'de 
temps  a|)ràa,  unoeirtain  Fraacesco  Baroncegli,  séduit  par  iV»^ 
enqikdeMceolo,  s*iempara  dans  Rome  du  tribunat,  êtes  ex- 
pulsa les  sénateurs.  Le  pape,  ne  voyant  pas  de  moyen  .pins 
prompt  pour  réprimer  «et  audacieux,  tird  Niccoio  de  pââen, 
r^voya  à  Rome^  où  lui  fut  ^eaMIue  sa  charge  de  tribun  >;'  et 
Niccolo  ayant  repris  en  main  les  rênes  de  FÉtat,  fit^ooaiîpiBa- 
roncegli.  Mais  lea  Coknna  étant  devenu» ises  emiemia^  il;fi]ttaii- 
même  mis  à  mort  peu  de  temps  après  ^  et  Fautorilé  refoHrna 
aux  mains  des  sénateurs* 


GefiMi4«it>  ifNrèt  «rmr>  eqmbè  1|  nfa^  leanne^i  le  foi  ide 
UMUgrieittiwt  ivprigile  chemûi  de  ses  Éiatt.'  Mate^  le^  i^ape  ^  qtn 
jvéiÉicritpoiiF  fiegolè'kvaiiiiKage  de  la  rmo  à  cdui  ^de  •ee-Mi, 
titi«affli:«tpMrwl  k'fiui»  rendrela  courovue à  Jetnae*  htoiBh 
ûiikm  qBfttoniiian  te  emieBâtnkéx  tilre  de  duc  d9  TinMcr, 
et  ne  ipreadnit  jamais  celui  de  ra. 

Ûnteird»»  l'amiâB  1350 ;  le  |)ape  ponaa  que  le  JubiM In^ 
stitaé  par  Bonifaoa  Vill  pour  être  eâébré'  teus  leaceal  m», 
pourrait  l'être  tous  les  cinquante:  il  rendit  «ft  décret  en  conêé*- 
qatmvt^  Lea^vomaini,  reGonmissaDta d'va  tel  iàeféÊi^;  M  per^ 
imcea^è^eufiigrerè  Rooieciuaire  cardinaux  pom*»éf^^ 
Yttvaaieiit^^.iUiô^àaa'raioatédesséaateiiis.  bd  |kape  déêema 
eii'0«lrafl&  tttredqffoi  d0  Naptea  à  Louise  duc  ^Taifeulev  cf  II 
reîDfi  Jaaneviea  rfitûar«.âtà  FÉgjKsa-  denatioB  do  aon  ppàjpvQ 
patfltaaaiw  d?  A  vignoi|« 

A:  «elle' ^^dque  . mourut  Lacchioo  Yiaa)»ti;>  <r4k'olMiirlquè 
leÊSk^^fetdé^  mai.  mddtre  de  Miku,  suseita^df»  guettes^. ufiÉl^ 
bra&attkiJa  Itowtae  et  ài  les  voisins,  et  étendît  conaidéMliéM^ 
niBitt  aa  ipwaaaiice.  Il  noùnit  kisnnt  dea9cnainréU]iv>BertiMMr', 
et  GakaBHMi^iqui  n^  ini  surréoot  pas  loagtetppa,  •etidontlé^fi», 
DÉmnéiM»  Galeano,  partagea  i'Isiat.axrec  soitKondié  lisrrnabôi 

Ii!enipûie  était  alors  gduv«nié,par  Gfaarka,'t«iidaiiBoiiéobe( 
et  J^l^gârtiarrlqnecém  VL  to  pat)e^'aat»ya'«^ 
nal  «apagMi  figidinsv  â&ab  FiiahUetâ  veUdsl»)i  rl!giiBë>foiMÎ6  M 
rawijrtératilan  dans  h  Ronu^nc^»  dan»  Rome,  afe^^que:  im 
toute  FltididiiUcacoiâfra  (Bologne  i  dont  i^étaîOmparét^iinAie^ 
y/èsfut  de  Milan;  <4>ligBa  ks^RooKiins  à<  recevoir  unséMIêfCtt* 
étranger ,  que  ie  pape  aurait  le  dfuitdYenvoyariGhaqfae^amîéifiif 
conclut  «a*  traité  htmondile  avee  les  Viaconti  ,^t  ft  'prisi0rinkfi<i' 
apràa  l'H^uir  liattu ,  Sanglais  Jean  Hawkwood;  ^«««ntUCtttr 
en  ToioaÉe  pemr  le  parti  des  Gttelins  aveè  quati^^  milfe  de  ses 
ooiiipÉvîotc&  '  '''.•'• 

instmil  de  tnvsfoes  succès» Urbain  V^  qt[i  Venait  dl^ti^élil^ 
fanwlepnj^ide  visiter  Home  et  Tllidiev  où,  de  gôniîôtév  èèi 
rend  l'empereur  Ghai^;  mais  au  bout  de  quelques' mols't^m^ 
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pcrëtir  rotoume  dans  s(^  itaw;  et  le' 'pape  reTicnt  -âxÂfigncm. 
Orég^idrèXt  sacccdè  an 'pape  Urbain.  Le  >ottiMi«^iSgidittl  avait 
cessé  de  Tivre  quelque  tcïffps  dupâmvMit;'  «l  cette  iiiert  aTak 
replongé  Fltalie  dans  les  anciennes  «Uscordês  qu'enfantait  k 
jalousie  des  peuples  ligués  contre  !es^  Vismirtî.  Le  papr  mMta 
d'envoyer  un  nouveau  légat  en  làdie,  avec  sit  ntitle  Bret<HR;  il 
y  vint  ensuite  eu  personne,  et  ramena  enfin  sa  cour  à  Rome  en 
.l'S76,  après  un  séjour  de  soixante  et  onze  ans  en  France.  Il  mou- 
rut bientôt  après ,  et  Urbain  VI  fot  élu  pour  le  remphcer  :  mais 
dix  cardinaux  ayant  trouvé  cette  élection  irréguHère,  se  remi- 
rent à  Fondi,  et  nommèrent  Clément  VIL 

Df^uis  plusieurs  années  les  Génois  avaient  obéi  paiftiMement 
à  rautWfté  des  Vtecontî  ;  mais  à  cette  époque  Os  se  ri§f  allèrent  : 
la  posscsàiori  dé  Fîle  de  Ténédos  aîlnma  entve  eux  et^teft  Véni* 
tien^  des  guerres  désastreuses,  pour  lesquelles  lolif»<Flta)îe  se 
pàrfâge'd.  (Test  dans  cette  guerre  que  Ton  vît  paraître  pour  la 
première  fois  Tartilierie ,  instrument  funeste  nouveDen^eàt  ià- 
vérité  par  les  A^mands.  Quoique  la  vkt^re'  se  fût  dédtffée 
d'abot-d -pour  les  Génoiis,  qui  tinrent  ménle  Veni^  assiégée  fi^u- 
sâ'étirs  inbis,*lesTéilit!ens néanmoins  restèrent  les  pins  loits  à  la 
fin  dé  là  ^tt^ire,  et,  p«lr  rèntrttiiise  du  «onveraw  ponliie^  tes 
détrxpéiipfeg^firertttepaixen  f^l.  ' 

' ' n  Y  kvàJTr' sdbismè  dans  TÉgliÉ^ , *  comme  nous  venonsde It 
âïtef  fa'Mtië  Jeaîme  favodsait  le  pape  sohismatiqiie  rUritiaiD, 
iti^lté',  ap^t^  à  Id'cotoquète  du  rt[>yaume  Charles  de  DnFiao, 
dè^eiidaht  des'r^de  Naples.  Ce  nouveau  compéiiteuf  aecxMift, 
s'eittpa<*e  dfe  l'État  et  du  gouvernement,  et  force  la  reine  à  se 
réfllgîefen' France.  Le  roi  de  Prateœ ,  indigné,  envoie  Louis 
d^'^iijoti'eû  Italiîfe  poor  aider  la  reine  à  recouvrer  ses  'État$^ 
ciiàsset*  'Urbttfn  de  RotËe ,  et  y  installer  Tanti^^paipe.  Mais  î^oais 
nïeùi^t  âHitoflletf'd^  Fefltreprîse,  et  ses  trotq)cs  dispersées  re- 
tournent en  France.  Le  pape  alors  se  rend  à  Naples,  où  il  £atk 
eniprisonheif  ftêuf  cai^dimux  pour  avoir  suivi  le  partide  laiFrtmee 
et  dWanti-papé.  li  se  brouille  ensuite  avec  le  roKlharksfes  «pÂ 
se  i^éfusc  ît'falre  un  de  ues'tievetix  due  de  Gapdue'  ♦?  maisf  fet- 
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gjÊmâi^vaAet.fm^é'mpoi^^  il  lui  deromte 

la/«Sfe4i:N€e«iîap€ur  y  éudilirsa  FésMeoce;  il  sY  fortifie,  et 
sefméfMNce  àiidôpfQiU^Jbm  dû4i»i.royaume.  Ce  prince  vient 
souduai  l'y  ^gekégef;  et  k  psijp^  sienfait  <t  Gênes»  où  il  fait  mourir 
les  iDa«dfii«mx<qu'âfca«tpriiOQoier8.  ,De  là  il. retourne  à  Rome, 
et  y -ixée  Tiogt-muf.  cardinaux  pour  augmenter  Tédat  de  sa 

COQrA^     ... 

ubcette^^oque,  le  m  4e  Nazies  Charles  se  rendait  en  Hon- 
giie  y  9ài  M  muait  d*être  nommé  roi  :.  il  y  mourut  peu  de  temps 
apcès^  fadssaot  à J^[)les, ^  femme  et  ses  enfants,  iadislas  et 
Jean. 

Ofloki.k  mêflu»  temp»,  Je^^  6aleaauso  Yisconti  s*était,  emparé 
delmiJ'ÉlatdeilflBn,  raprès  avoir ^ssas«of§  6ernjib(>,  son  onde  : 
peu  ioàdaâi  é*avoir.enYatû.b  Lomb^rdie  entière ,  il  voulait  en- 
«HTCfqr^  Joindre  h/Xo^eane  i  ,mais,  il  mourut  au  moment  où  il 
se  fiMaît'té'^il^Kadre  possession  et  de  se  coioronner  ensuite  roi 

fifiÉîfafie  DL avait âHecédé,^>UrbaiaYI;ra!nti-psq9e  Cléi^ent, 
à  Bm^îMPi  était  moBt  à  Avignon  :  Benoît  .XIII  fut  alors  élu.  Il 
y  avait  ^  cette  époque  en  Italie  un  bcm  ninnbre  de  soldats  an- 
^îas^iaHemaÉdB  et  bretons,  quiO.les  princes. qui,  eu  différents 
temps,  vinrent  dans  cette  ccHutrée ,  y  avaienl;  me^^s.  à  liçur  suite, 
on  jqfuef'le»  p^^p^s  y  avaient  envoyés  pendant  leur  s^ur  à  Avi- 
gBJtO:;  ToQS^tte»  :[NPinces  italiens ,  dans  les  gu^es  qu!ils  se  fai- 
saieBfeieatre  enx^  se  servaient  de  g^  trwp^ ,  jusqu,'à  ce  que 
parattk  Rimagf»!  LedoviGO.da  Cento^  Ce. capitaine  forma  une 
Gompsgnîe  de.  soldats  italiH^»»,  portant  le  nom  de  SaintrGeorge, 
dont  lecourage  et  bdisc^ilme  effacèi^çnt  la  réputation  des  troupes 
êtmigèfes,  et  la  rendirent-  aux  soldats  italiens  „  qui  désormais 
fwatt  ittiquemait^  emfdoyés  dans  les  guorres  que.  les  princes 
d'itriie^  «ôrent  entre  eux.  La  discorde  s'étant  mise  entre  les 
Romanis  et  'te  pape^  ce  pontife  se  retira  à  Scesi,  où  il  resta 
jusqu^àrépoqtte  du  jubilé  de  1400.  Alors  les  Romains,  pour 
l*^gagec«à  revenir  à  Rome,  où  sa. présence  leur,  était  avanta- 
geuse, consentirent  à  recevoir  de  nouveau  le  sénateur  étranger 
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eomifé  |iar  fcii ,  let  k  iaisBèrent  lortttir  le  dilt«M  SiiHlh Aage. 
Il  revint  k  ceicondâtiomi;  «t,  poor  €Uidilr  Tlîg^v  M  (udmoa 
qu'à  toute»  les  vaonco»  de  bénéfices  oa  pMmit  à>da  cbnnbre 
aposloiiqiie  «flte  amée  de  letir  reveiHL 

Quoiijpie  Jean  Gâtasse,  «près  st.  amt  «  eèt  laisBé  âeam'Sk^ 
Giotanmaria  Aageb  et  PUHppe  »  l'État  se  dhisft  en  Bomlmiifieft 
factions.  Au  milieu  des  troubles  qu'elles  excitèr^t,  Giowi»- 
maria  fut  tué,  et  Phdîj^  resta  renfarméqudqne  leaips  dans 
h  fortisfessç  de  Pavie ,  d*où  il  parriit'  à  %*éRdà^r  fnr  le  «eeoars 
et  la  fidélité  du  gouverneur.  Parmi  ceux  qui  se  teadiMm  hmIn 
très  des  villes  qui  avaient  afipartenu  à  Jean  Galeazso ,  ob  •di»- 
liogue  GoiDauuie  delà  Seab,  qui ,  banni  de  aoa.  paifs»,  *fi^Mnra 
dans  François  de  Carrare ,  seigneur  de  Padnue»  aaptds  duquel 
il  s'était  réfugié ,  un  dfpm  pour  recoutrer  l'État  de  Hiatmt  %  U 
n'en  jomH  pa^  longtemps,  car  fl'fut  cmpolsomié  parordMée 
ce  inéiii6'Frdnç<lis^  qui  s'empara  de  la  ville.  Alsis  dovsl^ilMtfce» 
qui  jusque*^là  avait  paisiblement  vécu  sous  les  lois  des  VisoMll^,' 
red^ut^nt  Fagrandissemânt  du  seigneur  du  Padoue,  se  d«liiia 
amx  Vénitiens ,  qui  lui  dédarèreut  la  guerve ,  ;  et  lui  enkrrèraot 
d'abord  Vérone  y  puis  Padoue. 

I>^iisc6tîfl[t6rvaUe,  tepapefioulbeeiMunit,  etlmoeent^fi 
fut  éhu  Le  peuple  i^j^ia  le  neuvean  pontife  à»  M  vestteier 
ses  forteresses  et  de  lui  rendre  la  liberté^  uiaiS'  le  pape>f«j«in 
cette  prière  i  €t  le  peuple  irrité  appela' à  aonsecenrsie  vtA-de 
Naples  l^adislaa.  La  paix  cependant  ne  tarda-pas  à  reMattii»» -et 
le  pape  revintii  Rcsne «  que  la  crainte  du  peuplé  lui 'avsaici  fidt 
quitter  pour  m  9^v»et  à  Vherbe ,  oà  il  créa  Lonis,  mm  wm^mn^ 
comte  de  la  Marche.  Il  meumt ,  et  Grégoire  XII  lui  sueeéda  v 
à  conditk)n  qu'il  renoncerait  à  la  papauté,  si  l'auti^pape  oatU'* 
sentait: paiement' à  se  .dénst^.  Pour  complaire  aux; caréÉHauit 
et  pour  essayer  de  .rétablir  l'union  dans  FÉglise,  rmti'^piape 
Benoit  vint  jusqu*^  Portovenere ,  et  Grégoire  jusipi'à  LuûqttMi 
mais,  après  plusieurs  conciliabules,  qui  n'amenèrent >Bueiin 
résultat,  les  cardinaux  des  deux  papes  les  abandonnèMit  t 
B^ioit  alors  s'en  aHa  en  Efqpagne  f  et  Grégoîne  h  lUmtef .  ' 
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De  Mf  oM,  les  eardinank/ft  rïmû^tkm  de  Aalthazar 
GsMv  drdjnal  «t  légat  <ie  Bdl^gàe ,  «MMiMèrfiDt  h  Kie  un 
eoodb^  dans  kqmà  ils  âwoit  Alexandre  ?,  qui  ^ar-le^'diamp 
ercomoionia  le  roi  Ladiite,  et  investit  dit  reyamne  Lools 
d'Anjou;  puis,  réuni  ^-alÉsi  que  te  dernier,  aux  Pkreotins, 
m  Génon»  a«x  Vénitiens  et  au  légat  Ifeltliasar  Cossa ,  il  at- 
taqoit  de  ooBcert  avec  enx,  Ladishs,  et  M  enleva  Rome. 
Bm»  h  pi»  grande  ciialeinr  de  cette  guerre ,  Alexandre  meurt  ; 
Mibmr  Gesn  est  ^ ,  et  pfend  le  nom  de  Jean  XXIIL  II 
pvt  «Mtftt  de  Bcrtogne ,  oà  venait  de  se  frire  son  élection , 
eCr  iccomt  I  Rmae ,  poor  y  rejoindre  Loois  d'Anjou,  qui  s'y 
^i^wfiit  me  son  armée;  ib  attaquent  enseoMe  Ladisbs,  et 
fe  mettent  en  dérviûte.  Mais,  par  la  faute  descondettleri,  as 
K  peavâit  piNurSttivre  la  victoire.  Ladidas  en  profite  ?  il  ras» 
><>nUB  eu  peil^  de  tcsnqps  de  nouvelle»  forces,  reprend  Rome  i 
etceuttiot  k  jmf^  à  fuir  à  Bologne ,  et  Loois  en  Proitmce» 
^m^ pour  se  venger  et  pour  afinUir  la pntesttioei^  Lâ4 
^^1  eontribiie  par  ses  intrigues  à  It^  nonittier  empereur 
S^^fMA,  nA  de  Hcngrie,  Tencomage  k  venir  en  Ittiie  ^  a 
avec  lui  une  entrevue  à  Mantoue,  éaâs  laquiie  ils  con^ieinèiit 
^ctiwsimm  oencite  général,  destiné  9i>ïéctdMirl>tiniti<de 
^'^^f^f  cenvaincits'  qu'elle  psnrrait  sAm  B't)ppewirt  aTéc  pactes 
^vieroes  de  ses  ennem» 

^f^papes^  Grégoire,  Benoît  et  Jean  ise  <fisputsietlti aders 
lesaiib^aîége»  et  dépouillaient  ainsi  PÉgUse  <dé  «kfmté  let'  de 
»  cohaidâ^tion.  Contre  la  volonté  ^  pape  Jean,  '-m  chei^ 
poor  le  lieu  du  ootacile  Gonstance,  viHe  d'A^iemagife.  QiDôipe 
b  mort  du  roi  Ladisbs  eût  fait  disporaStre  la  ^tee  qtii  «tait 
porté k  pape  à  donner  Fidée  de  ce  conoBey  A  ^e  putéhldër  la 
Vmma  qn'il  avait  faite  de  s*y  rendre.  Coiîdoit  à'  Ôôflèumîë , 
il  recotnrat  trop  tard  son  errenf;  et  quelques  mti»  sip^V  3 
tenta  de  s'enfair  ;  etepriàenné  pour  ce  motifs .  â>  >  ise  vft  lotlîé 
d'abdiqnerb  papauté.  Grégoiroy  Fun  des* 'anti^pes,  envoya 
^  nneocnftio»  par  un  message^  et  Benok^- le  tr^^j^èmey'tte 
voulant  p(^t«er  démettre ,  fut  cmidiMnaé  comme  lié^tiqoe  ; 
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ciifia ,  abaiidonué  de  ses  caitlinaux ,  9  liit  égalenieBt 
d*abdi(]uer,  et  le  concile  éhit  poutife  Qfâdon,  de  ta 
Colonna,  qui  s*i^pela  depuis  Martifi  T;  et  TÉ^Itte  teprilamsÀ 
son  nnité  ;iprès  nn  es^Mce  de  quarante  années,  p^Htaitt  tequel 
cite  avait  été  divisée  entre  {^sieurs  pip«B.       -^ 

Philippe  YisconlS ,  ainsi  que  nous  Favmis  dk  i  se  trMnwît  rtars 
prisontiier  dans  la  citad^e  de  Pavie.  En  même  temps  mourut 
Facino  Cane ,  qui  avait  su  profiter  des  trouMes  éom  lalxim- 
bardie  était  le  thédtre ,  pour  étendre  sa  doDmiatiOB.8ar  Verceil, 
Alexandrie ,  Novarc  et  Tortené ,  et  acquérir  dès  vidieases  amti 
considérables.  Privé  d'enfanfd,  il  taissa  sa  femme  Méilbîs  Itéri- 
tière  de  ses  États,  et  convint  avec  ses  amis  qu-ita  s'effiBrœraient 
de  la  marier  à  Philippe.  Ce  mariage,  en  rendant  quelque  fiai»' 
sance  à  Philippe ,  lui  fournit  le-  moyen  de  fecouvraHiâMite  la 
Lombàrdie.  Ensuite ,  pour  se  montrer  reconnaisaant  itajaasï 
grands  bienfaits ,  comme  le  sont  presque  tous  les  pernsm ,  il 
accusa  son  épouse  Béatrit  d*adi:dtère ,  et  la  fit  mottriri  Lonque 
sa  puissance  fut  soBdement  affermie ,  impatieqt  de  nKttpe  à 
exécution  les  desseins  de  Jean  Grieaxzo,  son  père,  il  aoi^jea 
aussitôt  à  la  gneri*e  contre  ki  Toscane. 

Outre  ëon  r6yaume,Xadi^s  en  mourant  «v»t  lais96à  Jeamus,  sa 
sceur,  une  puissante  armée,  commandée  par  lesfdushabileaoQBdot- 
tieri  de  son  temps,  à  la  tête  desquels  Sfprza  da  Coligiiucla  biaisait 
remarquer  par  sa  v^ur.  La  reine,  pour  éviter  le  reiuw^bebooteux 
d'avoir  toujours  auprès  d'e&e  un  certain  PandelfoHo,  qu'elle  avait 
élevé ,  prit  pour  mari  Jacques  de  la  Marche ,  français  .issu  de 
la  famille  royale,  à  condition  qu*il  se  contenterait  d*êtj\e  ap- 
pelé priuce  de  Tarente ,  et  lui  laisserait  à  elle  le  titre  de  reiuc  ' 
et  le  gouvernement  du  royaume.  Mais  dés  que  Jacques  fut 
arrivé  à  Napics ,  les  soldats  le  proclamèrent  roi  ;  de  sorte  qu'il 
s'éleva  entre  les  deux  époux  des  dissensions  sérieuses  dims  ios- 
queltes  l'avantage  passa  souvent  de  l'un  à  l'autre  :  eqiiii  le 
royaume  resta  à  la  reine ,  qui  devint  bientôt  rennemie  du 
pape.  Alors  Sforza ,  pour  la  réduire,  et  l'obliger  à  se  jeter  dans 
ses  bras,  renonça  à  son  service»  lorsqu'elle  y  songeait  le  moins. 


fiéaMBfiéeAiNit'  à:  «oupi,  «râiHuq^  rc^spiuxe  fut  de  recourir  à 
ièphomê »  i(À  d'tAffliCPB,c^4ftSicAiB »  qp^'eUe  adopta  pour  fils,  et 
àà pmire è-9ft«M9  Brafci^da  Jitoatone^rqui jouissait  d^une 
r^piftOÊimiée  videur  égri^à  celk  de  Sforza»  et  avait  mérité 
l'inimitié  du  pape  en  lui  enlevant  Pérouse  et  quelques  antres 
pontaMM  de  rlktwe.;Par.  la  suite,  la  paix  se  rétablit  entre 
^»  «t  lti:p9ipt^.ts  rot  AlpinHiie  /  craigiiafit  alors  quVlle  uc  le 
taôÊàijcmnÊÊ^ék^  avait  fiait  son  mari ,  diercbait  adroitement  à 
se  nAdi«  maitre  4?s  jdace»  fortes  :  loais,  i^msi  artificieuse  que 
Im^ékt'IbilfiDimHif'^  se  fortifia  dans  la  citadelle  de  Naples. 
Les  aènytaWiae  flr^t  <pt!aîyneirtMr  e«tre  eui  :.  ils  eurqut  re- 
cflBB  «tfiiâenMi;  et  la.  seine >  avec.Ie  secours  de  Sforza,  qui 
Mr^iMIré  ham  serrioe,  vamquit  Ai^nse,  le  chassa  du 
raymne v.fit  aanol^  son  adx^^tioo ,  et  substituer  à  sa  place 
Loiis  idhIaJMk-  Ce  fut  la  source  de  nouvf^les  guerresi  entre 
Bittcoioi^iipi;  «rait  suivi  le  parti  d^Vlphoni^,  et  Sfocai^  ^  qui  çom- 
battHt  pMir  b  irâier  Au  miUea  de  ce»  combats  perpétuels, 
Siomi  se  mifm  tn  traversait  le  fleunre  Fescafn ,  .^t  la  reine , 
désBuéede  nattveau  »  aiu^t  été  c)|jis9ée  d^.soiirp](s^i^mc,  sî 
efie  n*eât  été  recourue  par  Philippe,  Vi^GOiUir  duc  d&.Alil^n, 
((■.Miitàâ^riil  JifbM&e  à  i^QtounKr.^i  Aragon.  B^accio ,  ;5ans 
8*Ombmii 8 tdfe'P abandon  d* A^CHwe >  continu;^  .à;, poursuivce  la 
Héiei  H  wflskX  nm  k  .siège  4evanl^  Aquila ,  le  pape.,  qui  ne 
jttgeiit  fmih  grandeur  de  JBracdo  avan^ta^^ause  à  jilgli^e»  prend 
à'sa'Éalde  kiUi^de  Sforaa,  Fraaces«^,  q^i  va  soudain  ..attaquer 
Braédo*  fkevant,  Aqu^^  le  défait  0,  le  tue^  Il  ne  restait  plus ,  du 
côté  de  Bracdo-,  que  son  fils  Oddo  :  le. pape  lui  enleva.  Pérouse, 
eC  lui  laissa  la  se^éuvie  dejMiontone;  quelque  temps,  affres  il 
fut'tvé  €a  eombàttaat  >dans  b  Romagno  pqur  lesi  florentins  : 
en  «orte  que^  de  toua  les  compagiiQns  d'arme^  ide  Braçcio, 
Nici5Q^  jfôccinino  fut  celui  qui  demeura  le  plus  en.  réputation. 

Mais  puisque  j*ai  conduit  ,n»oa  récit  jusqu'à  ces  tempjs  que 
j*avaî»t'îMliqiiéfii  en  commençant ,  et  que  tout  ce  qui  me  reste 
d*iBi{N»tliit  à  traiter  consisie  en  grande  partie  dans  le  récit  des 
guerres  qu^eurent  ks  Florentins  et  les  Vénitiens  avec  Philippe , 

5    - 
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duc  de  Milan ,  et  qui  seront  racontées  lorsque  nous  {nrterans 
plus  parUculièremeiit  de  Florence ,  je  ne  veux  pas  aller  fim 
avant  :  je  raj^Uerai  seulement  en  peu  de  bkAs  l'état  0à  les 
princes  et  les  armées  de  Tltalie  se  trouvaient»  à  l'époque  rà  mus 
sommes  parvenus. 

Parmi  les  grands  États,  la  reine  Jeanne  II  possédait  le  reyMmie 
de  Naples ,  la  Marche,  le  Patrimoiiie  et  la  Romagae.  Une  partie 
des  viUes  de  ces  provinces  (4)éis8ait  à  TKg^ ,  Taotre  était  «mis 
la  domination  de  leurs  magistrats  ou  de  leur» tyran»:  c'est  ainsi 
que  Ferrare ,  Modène  et  Reggîo  Paient  soumises  à  la  oiaisim 
d'£st ,  Faenza  aux  Manfredi ,  Imola  aux  Alidosi  »  Fpitt  «nx 
Ordelaffi,  Rimiâi  et  Pesaro  aux  Mahtestii;  et  Camenno  k  È$fh^ 
mille  de  Yaraneu  Une  portion  de  la  Lombardie  receonaisBaft 
l'aulprité  du  duc  Philippe,  l'aide  celte  des  Vénitiens;  «arOoiis 
les  princes  qui  avaient  possédé  des  États  particuliei»  dan»isettè 
province  avaient  été  détruit^,  hors  la  maison  de  Gonxagoev  qui 
doi^inait  à  jVlantone^  Les  Florentins.po88édaient  pi«aqM  tovis  Ja 
Toscane  ;  Lacques  et  Sienne  seulement  vivaient  son»  bomftfCH 
prest  lois ,  JUicques  sous  le&  Gumigi ,  Sionne^  eAtièpefiiettt  £bre# 
LesGènois,  tantôt indi^)endantSr  tantôt  esdaves  ou  à^rm» de 
Frapce  ou  des  Yiaconti ,  vivaient  sans  gloire ,  comptés  soQkgtmml 
panni  les  États  du  ilerniér  rang.  Aucun  de  ees  {M-indpwtX'Sott** 
veraios  ne  possédait  de.  troupes-naiJ(inale&  Leduc  Pb^ppe,(r^i^ 
fermé  dans  son  palais <  et  ne  se  laissant  voir  à  p«*som9ie,  iaMt 
la  i^enrc  ps»-  sealieuteçants^  Les  Vénitiens  ^  aussitôt  q»e leur  am«- 
bitipn  sç^fnt  toiurnce  ¥eFsla.terre,  se^^MMiili^tent  de  «esianiles 
qi^  l&ax  ;)vaient  (acquis  t^nt  de  gloire  sw  les  mers,  et,  siBuvant 
rcixen)pie.des  auti^çs  peuples  d- Italie ,  confièrent  à  desétruimerg 
la  coïidfiMe  de  leurs, aidées*  Le  pape,  auquel  .son.  ét«t  de^reli^ 
g^epiapte  jpcfmettait  pas  décemment  de  porter  les  :«irme&,  la.t(!0ine 
Jeaiii\)e,  à  -cause  de  son  sexe,  fai^nt  tous  deuït  par  néces^ 
i^té^rqe  que  des  vuiîs  erronées  avaient  conseilla  miKwaati^tfKm^ 
verains^ .C'était  aussi  à  la  même  né(sessitéqu'€l>éissjâ«iirll9s* Flo- 
rentins; car  leurs  dissensions  éternelles  ayamt  délrait^loule.llt 
noblesse ,  la  r^)uUique  était  restée  entre  les  maûns  d'hoBunes 
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noorite^bM  le  e<»imerce,  et  S»  étaient  obligés  de  s*àl>andon- 
ner.àki^HscrédM  et  à  la  fortune  d'antmi.  Les  armés  de  l'Italie 
n'étîJent'éoBc  {^os  (^*eiitre  les  mains  cm  de  petits  princes  on  de 
guerrîors  sais  États  h  fes  premier ,  peu  soudeux  de  la^  gloire , 
ne  s'en  revêtaient  que  pour  vivre  ou  plus  riches  ou  pins  tran- 
quilles; les  seconds,  nonrrfs  dans  la  guerre  au  sortir  de*l'en- 
faneè;»  et  ne  sachant  point  exercer  d'autre  métier ,  cherchaient  à 
acqeérir  quelque  iHnstration  par  la  richesse  ou  le  pouvoir. 
Parmi  ces  derniers,  ceux  qui,  h  cette  époque,  jouîssaierit  du 
plusbgraid'i'^ofli»  étaient Carmîgmiola,  François Sibrza,  Nie- 
€fèbFlc<:iaina,  élève  de  Braccio ,  Agnolo  délia  Pergola,  Lorenzo 
dl  Bfldbiikct»  iA^ttenduli ,  Tartaglia,  Giacopaccio,  Ceœolinode 
FépoMS'f  Niceolè  da  Iblentino ,  Ouido  Torello ,  Antonio  de 
FMite«fl  tEPa^et  beaucoup  d'autres  sen^blables.  Il  faut  y  Join- 
dre le»  «cfgaieitf^dfmit  j'ai  parlé  cindessus,  les  barons  de  Rome, 
Onani^'  Ckrionna ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  ef 
degiDtOriioiBilies^u  royaume  de  Naples  et  de  la  Lombardie,  qui, 
ton^qm  prêts  à  mtreprendre  la  guerre ,  en  avaient  fait  un  mé- 
tier^ et*  af»ent  contacté  entré  eux  une  e^ee  de  contention, 
en  vtrlKi  de  laquelle  as  se  comportaient  de  manière  qtte  le  plus 
^lonMBSt'lm  'deiix>  partis  ponr  lesquels  ils  combattaient  y  trou*' 
vaMtégiliNBënt  lenr  ruine.  Bnfin ,  ils rédoisi^rent la  profession 
dêrâciMi'k'U&  tel  degré  é*'abjeetion,  qne  le  {^s  médiocre  ea- 
pteÎM ,  dans  lèqu<^  eût  reparu  l'omln-e  deFantique  valeur,  les 
eât/CMnvertei-de  tionte ,  au  grand  étonnement  de^  toute  FltàBe , 
qal  «MMmtaH  Mraaenft  à  les  honorer.  Mon  hfstmre  ne  sera  plus 
ranplie  que  de  ces  princes  sans  énergie  et  de  ces  honteuses 
années;  nattis  avant  que  je  descende  hee»  détàHs,  il  est  néc^ 
sttreL<i«e  je:remonte,  eenmie  je  l'ai  promis  en  Connnençant,  i 
V%t^m  Âè  j^rence,  et  que  je  fasse  daimnent  comprendre  li 
daoon  ipMl rétait  l'ém  de  cette  cité  à  l'époque  dont  je  parle,  et 
pir.qttrivMndfens,  m  miUeu  de  tant  de  désastres  dont  l'Italie 
f«c1e<tbéâtye  pfinëam»  mille  ans,  eHe  était  parvenue  au  point  où 
cttftite  Jtr«uvast  alors. 


'  FIN  DU  nVBE  PREMIER. 
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^ARHff  les  gtandH  et  admiraMe»  pHncipéd  des  tépoUiqiiias^et 
deis  monarehfe»  de  Titnflqttité,  0cri^Mé8d6iui6ÎoD»j>«n'.âî»lHi' 
gtiàit"  cehi^  de  ftmdèr  ^Ai&m.  temps  de  noHtireux  État»i0t)4e 
nourè!l«8  fîtes.  RiOA  de  plctô  digne,' en  effet,  «f ab  esoellevtiipfioce 
ôé  d'étalé  t^épéfoMcftlè  Hm  g«inf«ntée ,  rien  dé  frfuSsibrBtfftiimix 
ptitti^^iine  pmvihee,  qtte  h  fondation  de  nomveÛes^^ijieBioiàikes 
HômfM  pD^is^ent  sâHH^-péinie  se  défemire  eu  0e.lnieer  è^ctakiire 
de*  leu^^  diaiiipk  €'e$^'ce  qcie  lés  anciens  fQÊPsmÊttifm»i»ipé- 
ment,  parce  qu'ils  avaient  coutume  d'envoyer  danskspfiysi'Nitia- 
ttètf idM'dépètiiiiés d^  flMHiV^anx  hnèilatitsqii'àte MipMikflicolo- 
nfesf."Air<«vantsig)6rd^èlev«ir^kfS  cités  aouvettesy  cëttei  oontome 
Jôîghtft'ddui  d-adsitk'er  M  pôSMSsnmdt  paf^vaîncaaii-iifkiqwe^ 
dewj]^ler  lesJteut  inhabités,!  >a  dk  maintf»iîr!dai6f la^iCQiitnée 
niië l^ép(m$tién  bien'^eAlèiidue  detf  habitants:;  il^cn  résolti^ifqe, 
}èciiâsffnt  ^its  fodgiffêHt  <âe  toutes  les;  ^eooiniodiiés4e4|«,vieii-les 
Imtiu^s  y  ffrnltiptiMénî^,' et'^  montralem  pins  hiÊrémpam  Tot- 
tâiqué et' phis  assuréë'pbur  la  d^ense.  Ce  systèHiedMil  ifrdé- 
i^tfudë^  aifiénée  pkt  to'fMisise  politique  des  républiques  ot  .des 
p!riiiéës^de  ^nos  jëlli^i»,  n  'enlrakié  la  mine  et  la  faibtsne  d^tÉtats, 
|)0(3Mftlt  Bki|(Mre'la''Séitwitéde»eR^ires,  et,  oaamiemkUtiéity 
enWHmW'^^Un^}^  diverses' contrées  Fabondance' Aerla  ;pef^- 
tien.  :ibpi'«id«iit4a  Séeurîté  des  enqpires  :  oir  ane.ctàNite.éi^lie 
{iteir^Iè!>prlnde  Hiatis  un<p&ys  iée«nsnent<€iNM{uiaj.est>eaDB««e  nne 
lérte»«sse'«l  ^nfieseaitHieHe  qm^veille  au  nvniitien  dfli  laifidélité 
dies  nouveaux  sujets  $  elle  rend  le  pays  habitablet^  ^tysentretient 
une  égale  répartition  des  habitants  :  car  toutes  k»  eoHtrées  ne 
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sfNitDLéiSBknMt  îèamàeSy  m  égiàmn^X  sahibres;  aussi  y  en 
a-t-il  où  les  hal^Âtants  ab(»d«it,  d*aQtres  où  as  sont  rares;  et 
s'il  n'existe  nn  moyen  de  les  transporter  d'une  contrée  où  ils 
sont  tn^  Bonyirete' «tons '0116»  où  4s  manquent  «  toutes  deux 
dépérissent  bîaMôt  ;  la  rareté  des  habitants  cbange  l'une  en  dé- 
sert, t»adis  q»e  l'autre  s'appannft  par  leur  surabmidance. 

GflBune  la  nature  nepeutsuf^léeràcesdésm^res,  ilfautavoir 
recours  k  l'industrie.  Ainsi  tes  payg^BBtakaioffi  devi^nent  salnbres 
kwsqu'mi  grand  noml^  d'benmies  Tiennent  à  la  fois  les  occu- 
pi«^>Sj|iioiAtti%aaièlioi«lalei7e,^laslé^  ce 

-i(l»4a*«it«r8sefouBrail  eiKécuier  d'efle-même.  Y^HNse-eii  est  ia 
'pf«nM^ticnée  dansfuvUen  marécageux etmdsani^l^cosa^urs 
'dm*tnmBbnm%  «itthttants.  qui  tout  d'un  iioup  ^'y.néfogièront  la 
Wjdftcaiuhmi  hk  uaÊig^  de  l'^ér  emp6cb«  d'afrord  Piisr  d*étre 
lrèB>>pe»i^o  ;  «  nuia  quand^  GêMS  et  «es  côt€^  6ir?nt. rangées 
fmÈt94kâmeÈiB^  tnmceux/qne  eesBasbavos  ayaient  ebassésdes 
«|ttaii]M())«imMli  y  coûtrupent  en^^rand  n«»nbDey  (pi'iis.la  ren- 
dÉKeif  iioprieuse  et  pmasanta 

'  Difffêù  yi'^m  a  perdu  Fusage  d'fsyoyw  désxi^QAkSi  qbib;^- 

^eM|ih»^difficiàeflia[it  les  pays  conquis  )  lea  pFO¥iiice£rinhabit$es 

tlë^Mfieuirientrjauais^  et  GeB«ft  <jpH  stm  ti^oppeuplées  ne  peuvent 

^l^se^éftlMwrawerée  leur  supc^u*  Aussi .p[iisi«umcoutrées3de 

jff^ivers^^iet.particiiiièreinent  de  Vjt^lm^  sont  d^venufts.  4é»^rtes 

'èn^tunpafaîM»  âcs^tenp»ancieBS  ;  ce  qui  f«t»,€e  t^ù  est  encore 

la  oonséqucace  aiévitaMe  de  h  c^iHiduite  des  prkAces  q^  a>u- 

ttat  JaMaisi^am^ir  de  ia  véntaUe  gloire,,  et  de»  républiques 

•d<mt'le»3nstitiitîoB8  n'offrent  neadelonaUa.  Aia$i,  dan»  Fanti- 

qtdté,  l'usage  des  cnlonfes  dminait  fréquemment  iiai^ss^nco^à  de 

AotnreHeS'Wtteiv  on  contribuait  à  rapandissemeot  d^  osiks.qui 

eduaiettt  ééjà.  l>e'ce  nombre  fut-h  lôlle  do  FUNnence*  qui  4ut 

'MTorigine  à  fîes(rfe,  et  s«fr  aecrei$8emeot  aux  ootoiMes. 

'  ttiÉM'eeMain^f 'comme  le  prouve  le  Dante  et  Jean  Viflani ,  -que 
'boitte  dd'FiieBide,  située  au  iMOimet  de<  la  uKinlagiie  y  pour  atti- 
'IN^^tm^ptas  gr»id  concours  à  sesmarcbésieten  Cacditeir  rahovd  à 

ccfH^i^irondraient  y  amener  leurs^denréesv  en  av^ait  marqué  Tem- 
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Iilaçeiiieitt  t  pwii  «iir  te  iMiftw**  w 

mV^  le  pîjçd  de  U  wml»sm  et  la  rivwire  4kl:Ai»«w  JeipiàHiaiefiie 

C^Miuurobéildoiiiièi^t  iwii,»BKprewieiiiédificwqttleittiiii^pi|m 

cbandis^.,  çt q^'âirec k teiaiw e#a édifip«id««îMceiild9i énU»*' 
8Ci»eqt».p6r»Weitfs,  Piiii».t«4«  l«M|u«.k(l  ftWHitef  «piAli'bt 
cmQHftip  4ç  O^rttMg»  »  eurent  jsm  Yltalk  k  çmmi  4im  iwnres 
étmigèm^  je.nwiMre  de  us  Mifi^e»  augwiNMi^QmBMnUcH' 
niK^nt;  car.iKs.hQnune»  ne  je  «ownetteiit  awi  rdiffiçabé»'4»  to 
vie.cpç  tant  q^.ik  y  a^u^focc^  par  la  iiécmitéi  <it:oew;qii«.lft 
craint^  die  k  gu^rn^  a  contralM  de  fixer  deprtfiëreMyêm 
Doeure  dans  de«  IMm  forta^  de  4iflii»le  mi^,  refviiiiiiemitihia 
vokptiera  eiie<m»  quandie  péril  eatjpasafc«t.i|Mb  eMModité 
de»  UewL  le9  mite ,  hal^r  tme  omré»:mmm  iBaiHirapt^elodte 
abord  plus  aisé»  Uséciiritécpie^Ja  gkwie  ide  Ja..,ré^^ 
iniM«e  6%  imitrci  ea  Itj|%  wMibiia  à  y^mmmtmm  d».teW- 
tatMiiQs  dPBt  nooa  ^eiM^wide  parler*  «an^ieiia  d'en  MaeAi^aijhiili** 
gade  qui  fut  d^abord  appelée  Ariûiiai.:jto9iierre<ii)tf^(^'iS^^ 
depuis/laps  fym^ 4'<^bw4  entre  Marina  et  Syltoif  epasiil^  e»t^e 
C^.^t,PQQ^p^e«.  puj^  e^.reinre  ka  nawtciecaide£(ieai^(et 
ceux,  (p  vj(Hil^ç.  yei^gfi»'.fta;ilKHt...^^^ 
à  fHHi  ^eipp)^ ,  ji^.  triwnvir^.^l.ae  /partaf^FiM  TemjpPFe  ^«^ 
avoir. YeiHSé^  le  no^urliir^.de  C^^aar,  iu»ri»yèr«iit.i  FieactodeibMMi* 
Ionien  ,^i ,  j^r^u^ ,  toiftes  ^tajalirent  leurs:  demtwea  :  idaiia.  la 
plajpe  .^;  pifpxj^té,  de  Ja  .rJUe  di^à.cQHiwiMïée.. (;;««. aceix^iiafrr 
méat  reoriçbit  d'une  teUe  foule  d'édifices  et  d'habitaots^twi 
ordrtc  î^.  p.ar)[<i^  s'établit :d^.»a.pafice  m^âneure.,. «luroftijait 
dès.  lors,  la  .çp^tor  paraU^lea  citéa  d'Italk..      •     •  :    •  >.  ^ 

Quant,  à  rétywoJl(]ste.  an  nom  de  JJçtr.ence>.]ee  opMMMrâ- 
rieja,.^^es  m^  M  défii^^de.FlqrJAua»  Tua  des  iah^a>^fte< 
colonie.;  d'^p:^  YeiMwt.i«i»e  son .premiei:  .iiQ«i,i)'4d|.)paBf>âté 
Florçmç^^  m^  itflueppe^,  4i  ca^ô  d(9  ciea  YaWipete.4«>4)iiwr9  de 
l'Aroq^  ^t.e^.i^p^iUautéinâ|giiasede.P]}no:i.f^^  ii.01  Ji^ 
Flucntius.sont  VQisu^  di^  jppura.de. ^lAriJio  .i(Mii4^m¥m^,fimtfr^ 
ten\),.  A  Qçtt^  ^ji^rtlon  pc^rait  m  pw  <rW  exacl»;:«<ar!  Je 


t&m^^^km^pàih'mvtèKf^  la  position  des  Florentins  sans 
dîniuioonii^ii^îls  se'îidHitnaicnt  Il^ndyle  même  que  ce  mot 
de  MMMlnbâlHi^^li^M^^  pmsqoe  Frootin  et  Tdcite,  qiti 
tous^ux:  écrivaient  If  pm  près  du  t^nps  de  Pline ,  appellent 
li^  ^ile  e^laéi 'tabi^Mil^  Fêèreiaiii  et  Vlormiki;  car  dépk ,  dn 
}faBES^^  f^èmi  ils  se  gotttentaient  suivadft  la  coutume  des 
aiilM>;¥iBèB  d'Batie.  Taeite' rapporté  même  que  des  députés 
Miflinl»  fttfèi^«a(vôfës  à  Pemperéùr  pour  le  prier  de  ne  point 
penéettie  «Ipi'do  fh:  verser  toutes -les  eaux  de  la  Chkna  dans 
)ettV'9lY^^*M  il  né  Miride  pas  raisonnable  que  cette  tille  eût  en 
même  tbifii'âefiî  noms/ Je  crm  ^nc  qu'elle  a  toujours  été 
appëâSLFkttteBce ,  qlieHe-que  soit  d'ailleurs  Ht  cause  de  ce  nom  ; 
et  ih'M^iie  /<}Meile  qu«  âbit  ceHe  de  son  origine ,  3  est  certaiù 
qn^éBe^refliSÉts^^i  f empire  romain,  et  que  déjà  les  histpriètrs  en 
patient  (Al  iMlÉfp^'des  premier»  empereurs. 

ijQM|ue  Ms  iMiare^TaYagèrent  Fempîre;  Florence  M  dé- 
tr«ilefiii^<TiMiiia,Tbi^des0^it»gotlmv  et  réédifiée  deux  tciit  cià- 
qttttlIé'àiis^iiiÂèS/ papChariemagne.  'Dep«tis  cette  époque  ^  jus- 
qa}im^M.%U^  elie"$îil»t  toutes  lè^  Tîcissitudes  de  cétï^  qui 
gimvtiÉnlireÉitiMleees^emeBtritalie.  Les  descendants  d^  Charles 
eià'fai«t»^*âbbixl  les  m&kres,  pus  les'  Bârengers,  et  en  der- 
nâèr'lMetf i«B'  eni|^eurs  d'ABemàgne ,  ^insf '  que  '  nmi  ravôns 
exposé  éamrttai^  aperçu  :généraL  Les  ïlorentihs ,  ^  cetté  épo- 
que ^«^Mpiiirettt  ni' «*âever,  !ii  faire  aucune  actîéh  djgn^  de  mé* 
mohM^,  >à  ^cafiiie  de  la  puiseàlnce  4fiés  princes  auxquels  ils  étaient 

IMaimcAas,  en  i  010,  le  jour  de  Saiî-Rôm'olè ,  fëfo  èdenne)lë 
de  Fîesole>  ils  s'emparèrent  de  cette  ville  et  la  détràîsirém  ;  tàni 
qn^Ss^^Msent  aièsi  du  donsenteihent  des  empcretitis^',  sôit  (|ù'À8 
prafitaasetil  d'un  de  ces  moments  d'Interrègne  pendant  1é^\feis 
leâ«pea|desi)dtiiéaiettl  d'uà  pe«  plus  de  l%ertë.  Hïàis  à'  nfesbl*e' 
qué'laiiiiisHMiee  des  papéë  !?e  fortifiait  en  Italfe ,  et  qu^  celle  dés 
empareiurs'd'AHfimagne  s'affaifelissalit ,  tout<ss  lès  Villes  de  cette 
contrée  \ae'fèlàchalent  de  leur  obéissante  ehrers  le  souverain. 
Loraqu^euti^d^O  éc)at^  la  division  entre  rempéreûr  Henri  Ilf  et 
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VtgWK  ;  H'  se  foraui  ouvertemeiit  é&as  partiti«a  itriief  aSttii^ 
moins  les  Florentins  restèrent  unis  jusqo'en  1215^  «uiraiti'Ui 
fortune  du  vainqueur,  et  n'tyiiMt  point. d-aotre  MÊbkàoÊk'fEfm  de 
se  conserverl  .,•-.. 

Matis  cMOme  dans  le  coi^  humain  ptm  les:  nudadks  ffâiksA 
Mtendre;  plus  dles  sont  dai^re«ses  «t  mortettes,  aJasèiptis 
Florence  fut  lente  k  embrasser  les  sectes  qui  dimaiai&  akss 
ritalic ,  phis  par  la  suite  elle^  fut  en  proie  k  kws  fnfiesleftj^EeiBL 
La  cause  de  ces  premières  dlvitnons  a  acquis  une 
rfété  par  les  récits  du  Dante  et  de  jdusiettrB'  antnes 
Cependant  je  crois  devoir  la  raconter  en  qnekpiesKntB;  '  i:.> 
'  Tarnri  les  Ikniltes  de  Florence,  les  4eux  pkm  pnimaiiicj 
étaient  celles  des  BucmdelmonAl  et  des  Uberti  ;  ks  kmUai  et 
lés  Domtti  venaient  inunédiatemeni  après»  Om  dàme'idé)ia  à- 
mîHe  des  Donati,  veuve  et  riche,  avait  >iiiie>ifilie'  deTài'-ipiiig 
grande  beauté;  EUe  avait  projeté  e»  die-mêÉie  de  1»  luiMr  à 
Mèssér  BuMd<^mond ,  jeune  carvalicr,  chef  de.la4ani0ie^.«e 
nokb.  Sbit'uégligenee,  soit  persoamn  de  poumrnoiiloiiiigiB. 
iéomplîr^ dessein ,  eBe  ne  l'avait  eneore é^uvertiàpersMiie , 
quand  elle téppril; par  has»*d  que  Messer  BmmMmoBû^iiàamê-' 
riaît  àûne  jeune  file  des  Amidei.  EMe  en  conçut  «i^pi^Éiiid 
dépit ,  et ,  ^àns'  V&BptÉr  que  la  beauté  de  sa  fiBe  puriicaira^  à 
rompit  ce  màiiage  «avant  sou  entieraccompUneMeat/taMBit 
aperçu  Messeï^  Bûondehnonti  qui  s'acheminait  sans  suHe^iiefstBa 
maison ,  eBe  descendît ,  conduisant  sa  iiJle  derrièif  «lie  $  «t  lau 
moment  où  le  jeune  homme  passait,  die  se  présenta  à»;io<ien 
disant  :  «  Je*  suis  fort  aise^que  vwis  ayeii  pris  feiBaiiev^^qaQiwue 
M  je  vous  eusse  réservé  ma  fille  que  voici.  »  £t  poussant  la  porte 
elle  lui  montra  sa  fille.  Buondelmonti ,  frappé  de  sa*rape  Imuté 
et  «considérant  que  la  famiOëet  la  d(^  de  cette  jeune  vfiiii>iie  le 
cédaient  en  rien  à  celle  de  réponse  dont  il  avait  ;d^  fait  choix 
s^énflamma  d'un  si  ^if  désir  de  la  posséder,  qij»,  sansMo^ràr  la 
fôS  jurée  V  à  Taffrout  qui  résulterait  d*uoe  ptt*éille  nqttunuv^^t 
aux  maiheuf^  qu*elle  «iktraîiierait/  il  répondit  :  «HPoâqueJti^us 
«  me  Favez  réservée,  je  seraisun  ingrat  de  la  t-efiaôr,  toraqu^il 


V^llivfirviinil^  fi'-'ri|  m»»  wfF».  nr.-'.î •     .     .    , 

tkm  tOBte  la  fafflE^e  ées  Amidei ,  et  ceUe  des  Ubenî.»,  qpi  lui 
liSlaîtpur^kli^liettS'dB  ûngl  ito  tfe^iraflsimiMteent.vveOibea 

gliatefBèr  ]Mni¥aitf8e"S^»poi!«er-8Gn8  bWe»  et*4fue>iiiart^çii)e 
de*liieH9»>BiRiBétlÉi6ali  |K)iiyaît  >alkfefae  leiwr  iwigeançe.  Qnel^ 
i|<wfi  rtawiii'<gtreaig?reppéaeiitètfeflt  lefrmdheucs^quipQmTaieiit 
e»apânltfiFr'n>ai»tMôsiai'Liin^  répondit  que  cdai^î  ^pea- 
saiv  ^  taMfd€'«btiec^  n*ett  leeiuiBait'  dmvmret  4pit  par  ç^jMe 
attÉCBCi^ centefie vehose'faitey.^mêseilsiêonP fpfùs,  Itech^i^gôfent 
aJûailB  ce^riemftrâtllM»  »  StiaMa  lihmhrhawkfi^rUMm^  Ami4»î 
et  Odérigo.^afltil  lié'gfiuii'de  FI(epi6Skt  cesrtderiûe^ 
aMçreÉt'dè»lè'iinatm  daaa  la  alaîson  de»  Aa9[iid^^,r^4efçn|ifc^.le 
\i«iif4*aàl^bt'fiaim«Étiieo0e  ;  eC' ayant  ii^eirgçi  Me^i;, B^p))4^- 
«Méiî't^z-lNBlsait  !le{flei»ré! sur ufteheval .Mant»' 39mi r^f^Q^Mr 
qB-ilii^esafp€iHt;au|ssîiiieite4'e&eePttDe  ii}î^r«.qu/ç,4^  i:enff|^r 
à' iMMiaBJÉitce !^  jte^te'jetèiieoltWf ?  M  kï-entg^d^  l^^'^f^P  lui 
ai3raohôtfiaa)li4Fia«iia&  pieda^'une  bi^Iimi  d^^ttavs^  |Qe|r^8fa«^inat 
•âlAM'UMeib'vi]ie<c.iHi^pa|ftil»rambjra^)l^ca^ 
]if(Hiîv'3^aii(|rei^deBede^i]bairtii  4sli€aiimKi  !ce$,if^iHes  poa^- 
dMent  de  MOite^raa:  »pahHflfV'deSf|outai;vet  4ip:9S?pd^DQi;i^r^4e 
pMr«i8aMls;>eflea^  câmbattbrem  ip^ndaoÉtdevlQiiau^jiW^^^,  ^s 
que  roM  paratotà  !bhasaep«J'!inltiie^  Jamma  »|iiie  §if^  i^Ji^^im 
neaiait  fintà  )eura»idjsaensiiiii8^;<6e^ 
•]|éinf|êi«^daB»aiei]ft?qaQ|bqiie»în$ri^  c*e$,^insi 

ae«EaikfflMdtii^ '^''   »'''?;•;•     ■:....  toi-.i  /*'rn  .;^  .-(«ft-^»,,.  ;|.,f  .,|r 
'  •  rioili^ieeiiiit  eiit]9roi8  à  te»  troidM^sItisquvbf r<pi»9ifî:^  J^lpé- 
déris  Q:;  épHqtndité  dB<rordeHl^[)le8^»iile'^ii9iii^a'qtt'4'iiQi^ 
jntift^lNKMtee  s^ifércetf  aoxyrdépeiis  de>r>lÈj|^riPpw.'aQ¥y^ 
pimaiifxrteiltToacane^'iil  prot^adet»  Ubomittiem-s  jiaf;!^^, 
quv  aYec'toft  smoura.,  parvinrettt  àTcfrassttp  k»  BiH>iaï?tofiaftti  ; 
cftic*«lt  aiaai  ^que  nolreMiBle  >se  rtrouva  âffi«ée\^.  comme  toute 
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riudie  titÊk  d^  ^epmioÊ^mupBi  en  Omit»  et«i|<GSftelin^ 
11  ne  me  paraît  jmb  superflu  de  signaler  les  faniilteft^QBibii»^ 
aèveal.!' iine;et  Itantre  de  C6»denx  iiuli«n8^€eaKdi9K>4i«LilBm-- 
vent  ]a  parti  des  Cipielte  fur^t  ka  BuonddnwBtit  lea  Ifèfii^.Jaa 
Boe«t.liqsFMB€abddt,  IfealioBzit  lea^al^iv  leaPnhût  leafifae*- 
nardint^  les  Foralxwohip  leafia^aeti*  les  Guidalotti,  lea  Sacaheili, 
laajIlaaâ^U  ksLacardeaî,  tesCkiarnmnatiiit»  ka€<aapîoblyi»y 
les  GavakaDt^  les  Giaoécmati,  les  GianfigliaKii»  ks  Scali^  ]es£«air 
terottir  les  Importani»  les  BoMkhi,  les  Tomacpiiac»^  Jes  ¥e<w 
ohkttiv  les  ïoaingiii»  les  Arrigiieci«  las  AgU ,  lesSixii  J^iAdi^r 
Hua*i ,  las  Visdoniiii «  las Deoati ,  les  Paazif  les  deibBdk ^'ies 
Ardâghi  •  ks  Tetialdi  et  tes  CerchL  Du  edai  d^  GibelinsL^im 
valait  les  (Jberti»  les  ManneUi,  les  UbriacUt  ks  FilMitit  ks 
Amjdei^.lci^lBfangatî^  les  Makspinit  lep  Spolarit  ks^Guiiyi, 
ks  ûalli,  ksiCsiqiHardit  les  Laniberti^  le»  Sddanieri«  les  Ci- 
prisai,. les  IqsKià ,  ies  Amieri,  les  Paknniai,  ks  MiglioseOi, 
les  MgU»  les  Bairucci »  ks  Cattani t  ks  Agolanti^  ks  Bi^oneUes*» 
cfaâ,  )0ii€apQ98a6citt,  les.Ëlisei)  ks  Abati.^  kS'Xe4aidini>  les 
Gk]ocfai.«t  Jes.Galigai.  La  bouigaoisie  fe  joignit  en  ««travaux 
unes euMiKantraade  ces iuBiHespatrickfmes; easarte^eces 
diviâois  .infestèmat  presque  toute  h  nik.  Les  Ovelfes  cbaBSés 
s&  liftigièrait  snr  klerritxNre  de  Yaldlu'OO-di^^Sopra,  oèik 
»ak»t(k»({dns  grande  partk  de  leurs  forNa^sses^sel  s'y-  défions 
dineotduiinkuK.cpifila  punent «ontre  ks  fomses de leuns «nne* 
nua^  Mais  alla  «flH>n,d8'('rédéric,  lesliahitaBtsde  Florencei^ 
étakm  testés  ^neutres  ^»  et  fui  avaient  k  ptuada  crédit  wrk 
peupkf  pensèrent  qu'il  vdait  nikux  rèâs^  les  esprit^^qoe  de 
camer  k  mine  de  k  viUe my  maii^nattl k discxMda.  Hs i^^iitm 
avec  tant  de  succès;  que  ks  Guelfes  revtm*ent,  ouMimMettr'à»* 
jura/et  j^Gibelitis  ks reçuraal  sans  k  moindre  défiuieej Une 
fois riooaailpésv  k  mom^t  leur papi^  favarabkpaur iireiidpa 
une  loime  degouf^memest  qui  kur  pen»lt  de  vivre  an'Ubetté , 
et  .panr  se  nettre  en  état  de  se  d^ndre  avant  ^ae  kne«kvd 
eni|iei«u0  eût  aoquis  des  foroes. 
Ils  divisèrent  la  ville  en  six  quartiers ,  élurent  dans  chacun 
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deÉfe'  dhofn»)  imiqoeb  3*  >oiMéèr«nit  te  gomwrtttaieiilk  'iQn 
èonss  magistnrts  i'^  •reçimmt  l0*iioitt<d)iiiMtnM>:4|vaitiit  èm 
ch^gér  dmfëe  «née.  iPsnr  Ôtor  toot  pMede  âmiiiinAiisqQl 
BolMiC  Het Jnj^eBMHls  ;»  ils  ét^bUrant  dent  jngM  éli'atigers  t  ^^ 
ndlftjé  hi^tcmir^tte  petf^  et  VmUfepodeâtà,  peiir  juger  les 
cînsA'ciirilei  en  brûràidies  qui  pomraietit  s'élerer  j^ami  ks 
cituylliè  gt  ccHimie^iwHe  înrtitatkift  n'est  stabfe  «  eBe  onrtqat 
^iHMseÉrs;  îk  formèrent  tingt  compagnies  dans  la  fite ,  et 
sQHLàditeirâc  idànv  la  «can^Mlgiie  :  toute  la  jemeflse  y  fut  inscrite; 
et'IWi^reÉcrfne  à  <Aac«i  dé  se  rendre  en  armés  sons  son  éra« 
fekmiMièales foÉsqn^  serait  aj^pdé  par  le  cipitiineon parles 
wàsmf^hèi^eBÉ^îffiès  de  cha^uç  compagnie  varlaieiitsuhaMtb 
nalimiK^jl^armeé  r  idbsi  les  arbalétriers  avaient  ândrapeam 
diftirettt'dè  cèint  qtd  portaient  des  boocUersi  CAaiqiieamiée,  -te 
jeifr  dé  la  IPfflittBcdte  f  on  dis^boait  lés  drapëaoi  an  noiiv^ia 
soidalal^'al^  «me  "^rnkte  soèennilé,  m  iVto.  assigiiaic  de  oocn 
TeadlD«npfbMe$  è  Mites  le«  conpagniea  Afin  ds^ODtier  tààtk 
\^4mUUwÊt^iitmèe  ptes  de  pompe ,  et  de  M  aasignfir  ^m  ipoml 
de  laMittacpt  oArsoénx  qm ^  dans  k'  mêlée,  viiendfÉknt  à^éêé 
repDqssés'j  {Missent  repreiidre  coÉra^e-et  de  mntfisaH'ftîre  fi»» 
»Y4miiemiV  ils  firent  côMrtiirB  mi  grandxhoridt  tiré>pardéu3t 
hkuh  ciflBre»t8'yécaf*ite'j  mr  leqiiei  élaié  élevé  mi  «CtaÉdard 
Uanif*^t''ra«^e.  iXH-sqn'ii»  fodiaieiii  entrer<  en  oniipagiir,  ils 
condoisaient  ^  <^ariof  sur  te  jjriace  dn  Mai^h6*Neaf  «^  te^oon^J 
fiamt^  «nx  -  liwfs  dte  péoj^le  avec  liBpe'pQibpa  sid6iiiH^è.^PoQr 
ditemor  plns'd'éfelal  à  leurs  «àtreprises,  ib  ar&ient  ètieorene 
dodw  appelée  Martitietlet^  dent  le  soil  se^^sait  ^enteMr« 
pendltnt  «n mois  cimséeiRtfMavMit que ratiméësortîtde  kTiflerv 
patFdoliBer  1^  tcmp»  à  Fennenlt  de  se  mettre  eo  déftosa*  Telle 
était  alors  te: Venu :de  ees^  hommes,  tdle  était  k'  tna^aDtmrté 
qpaUteapportaietft'  dam  tenrs  actions ,  et'  qni ,  lorsqâe  an^aup** 
d'bup  Vim  r^ardo  comme  un  acte  généreux  et  prirent  d'ittiH 
qner^oft^ennoBri  è'I'improvistef ,  leur  faisait  alors con»déi>er<cette 
condidte  comme  frauduleuse  et  Utenal^i-  B^  condûsaiont  c»^ 
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core  celle  clodhe  à  ïmnmée^  «à  eBe  ainiil  à  tlower  )e  «igM 
|NNir:|«gaMesetleaftutE«ftMrvki»diic«^i^  i-     .     <:   ^ 

C'estpir-ces  étifaliwrrofnln  civflB  et  tiilituiroB  ■  jp»  A»  Ftwea- 
Ht  f onâèiit  fci  Bbartéi  On  ae  yigl JniagiiiWifprtte  fwjwjpf e 
et  qoeOe  force  Florence  accfoit  en  peu  de  teo^w.  Ngi»  iwmjwiMiif 
die  M  {riiçt  à  la Jiête  de  k  TottMne,  maia^W  M  OMaj^^firaii 
ks  prmière»  vîHn de  l'ItaHe;  et  ipii  Ml;  à  fnd. âçi^  dis  aift- 
rak  porté  ta  granAenr,  «  de  aopiyeBea  el  fré^oleg  dipf  nijking 
n^aweiiit  déchiré  md  sda  I  h»  Fkraiiins  véCHneat  mm[M  wé- 
giflle'  l'eflpiee  de  dix  «mée^t  peadant  JeaqueUes  îb  foprtpcat 
PiM(9a,  Antto  et  iSÉepset  à  entnar  dattB  leur  coiii6M|alî|B. 
CAoniè  îtererapakat  de. Sienne  avec  lowamifte.»  Jb.pijrest 
Vokerra,  et'itélwwreiit  qudqiw  bwgga  éa»t  it>  qMnwftropt 
Ids  kabilaiiita  è  Ftonnce.  Toutes  ces^enioeiiKiBe»  eurent  foL|^ 
le  coM^l  dee  Gaidfés,  dcail  le  pouveir. était  pim^éteBiiii  ^pK 
cettti  dts  GibdiiM;' car  ces  damiers  s*étak«C«aÔik^  k  haÎMi jdu 
peuple  ^p  leur  condoile  orgueilleuse,  peadant  qu^âs  gosMr** 
naiM'MM'kpiiolIMnion  de  {yédéncIL  D*ailknr6  ,w.|HpttU 
mieuit  lè-pftfli'  4e  TÉg^  que  odai  de  KeB^am^jen  aipérait 
que  rÉ^sd  aidermt  à  maintenir  lj|  liberté  de  FkraMie$:  aous 
y«ti4)ereur,on>;cra%nAit  de  la  perdre.  ; 
'  '  Qdptnâiut  les  ^Qiiieliiis  ne  pouvaient  voir  trnnqiriflrif  uti  j'en 
aÛér^^tieur ,  jMloHté ,  et  ils  n'attHpdmi^t  .cp'une  occasion  pm»  k 
reprendra  iik  k'orui^nt  arrivée  l^rsope  Jianfred,likite  FM- 
aigries  eMusm^  le  royaume  de  Naples  et  si  foit  éhnudé  k 
pui»sance  de  VÂgliiie.  «Os  s^tepdirent  secrôteraent  airee  luÂ  ^pour 
recoutrer  le  pouvoir;  «laÎB  leuns  pratiques  »e  purent  édw  si 
seet^es  ^uelesaïu^ieBB  ne  les  déo(mvns8cnt« 
'  '  L^  consellcila  ks  Uberti ,  qui ,  loin  d*obéir,  prirent  k»  onaes 
et  se  fortifièpètit  dans  leurs  maisons.  Le  peupk  irrité  oourt)  aux 
armes,  «t;  af^cle  secours  des  Guelfes,  forceiies  Gftiiins 
d*abatedonner  ftoenoe,  et  de  se  réfugier  à  Sienne- a^woc  k.iac*> 
tîm  tout  entière.  Ils  ifldpkrent  de  là  k  secours  de  Manfredf  et , 
par  riiabikté  de  Messer  Fariaata  degli  Ul»erti,  ksCrneifes  essuient 


é»4Ê  pii'êm'txfÊiiÊiKfiéa  îék  me  si  anf^ntedéÉùle  anr  k$ 
bords  de  l'Arbia  i^\Êfm  Wf0AfO9BBiKûi4e'€emL}.^  échippsBt 

itpgâiNfew:  cwma6  tttig  yiBcT perdue  pour  cm  »  nais  dand  les  nwrs 

miiÂid'ttvait  ^i^é  attx>  Gibelins  V  pom  cOnumoàtr  jes 
lt«ii|^^>^9l(»eoÉMie€$iMéatio,  homme,  de  9Mnre«8KB'0taQiiiflié 
à^(femêftiq6té^^tpûy'àpté»  kiptemire,  se  imiît.àFkreBce  a!iree 
iés  eîlMiitt^,  rfidote^  hrfiiteiseiifl  rantoritédiirrtv  «Miles 
iii(a#sftAfl^^et4^a|ft'iotM0Sk8  inslîtelâns  qortaiaNtteiil  êiMiiire 
¥<A*i||àli^'<mil»Ée^  Ubaté.  Cette iii)itfe  imtesuis ptitéum 
e»^tl«iltaîM  tmivenleflev  et  Tni^  idut  pcii|iie.âmr»  les 
GIbdfeMi'W»  it  ipK'  Bîeff'  fliceioftra'et  entnÉnr  plu»  tard  rieur 
iiiiDtr4ètttte:{'£es;']rfâEJpns(da  rayais  fanrt  te«wiiefiiori« 

daoo'ilKrdtovrÉir'àrNaiâes,  û  kisn  le  eoil]|e-Giii4o'N0^dla4 
séi^Mor  dfe 'âiieiiimo  ;  en  (paik  de  Uemtensiil^dU'miikiSton 
raMw*iI)aii&<  miiODiiseS  d&<6ibelii»i,  qiier.ce  ^i^HÛern^MR^ 
à  lHpci>,  ^ctatiiii'liit  d'am^qœ  le  sesA  înoye»  de  naajwtwr  k 
jfwiiiWBBe^^de: tewr^ pahi  en  il'Bscaae  était  de>dftraireiFlOreilQ&4 
dont fe'peafde';  tontgueliiEf;  pouvait èiM scmlreiadreit^tes^AW 
forces  aa  parti  de  TÉglise.  -  Â  cette  cràeile:  senteeoei»  >'ir<mdiMl 
oaàUéfwm'iimÊk  oMa^titèr  il  n^'y  eut  ni  eiAs^i»  lubaMli  i^nlosât 
éleMPJanrocK'e»  sariaV^rv  «Bfsepté^MesserFapiiatadbigli^N^i 
«(Mi  siDstfSelaisseFiarvèler.par-  aucnne  .o<ia3idéraj|i#a/.j^il'(»fA-î 
veilfaoraÉt  sa'défeûse:  ea  cHÏsaBit  r '««.qu'il  n-atistir ave^  ^ut  •d9 
«iatiipHesy'COiirfi'de  {»  grands  pente. qiie.' pour  VÎTre «dans  » 
•  pMfiâeitqiie  loin  de  œssermeanteaaAitde  vouloir  ce  fWt&a^ait 
ft  poursuivi  avec  tant  d'àrdenr,  eider^ttseree^quoIaiorUiAe 
^n  aMtèienvoidu  lui  ^ocxxéer,  il  était  tdutprêtf  ail  conU'aire, 
«^idfvepir  «Ut aussi  grand  eaAemid&eeux  qui. auraienti  d'autres 
«'drisèinsv  qu'ârravait.  été  des^Guolfes  ;  cpie^si  qxielqu^un  d'entre 
«  eiuc awaîl qaéqae  cboseàcraindre  de  la  pairie,  il n'avisit qu'A 
«  esssiytirrcb'la  nnier}  que,  quant  à  hii«  il  espérait  emplir 
«  pow  k)idéi9Bdffe  le  môme.courage  qui  lui  avait  servi  pensr  ea 
«  chasser  les  Guelfes.  »  Messer  Farlnata  était  un  homme  d'une 
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valeur. épvoQiéet  oqiiéiinieiné  dana  k  g«em».  ch^  ém  Gîbe- 
liatf  el  fort  estimé  de  Manfred;  son  autorité  mH  fin  ^  o^tte.dé- 
UbéntiaB»  el  on  cbercha  4'aulres  moyen!)  do  retenir  le  pou- 

Les  Guelfes  qui  étaient  venus  chercher  un  asile  dans  JUioques, 
oongMifti  par  les  habitants  sur  les  menaces  dn  comte,  se  réiu- 
piteent  à  Bologne  ;  ceux  de  Parme  les  appelèrent  contre  le»  Gl- 
bdinst  dont  leur  covrage  tnomptia,  et  on  leur  acooida  pour 
récoaqienae  tous  les  Uens  de  leurs  adversairan  Ayant  aimî  re- 
couvré des  honnem  et  des  ricfaesses*  et  apprenant  que  tepopo 
avait  appelé  diarles  d'Anjon  pour  ravir  la  couronne  à  Maofredt 
ils  envoyèrent  offirir  «o  pontife  le  conôours  de  lem*»  fuixe&  Le 
pape  Bon-avidenient  ks  reçut  comme  des  amis»  mais.il  leur 
donna  sou  étendard ,  qne  depuis  les  Guelfes  n'ont  cessé  de  pinr- 
1er  II  la  gnerve,  et  «pii  est  encore  le  mtoe  dont  se  servent  lea 
Florentins.  Cbaiies  enleva  depuis  à  Manfredte.royaumeetla.vie. 
Jbes  €ndfes  de  Florence,  qui  l'avaient  aidé  dan»  sa  conque, 
iceprirent  alors  nn^  vigueur  nouveUe,  et  les  Gibelins  ,en  iurent 
aflaiUis.  Ces  derniers,  qui  gouvernaient  Floreneeavec  le  comte 
Guido  p^^,  crurent  qu'il  lenr  serait, utile  de  gagKlner,;  par 
quelqpie  b^eitfait^  ce  peuple  qu'ils  avaieirt-jusque-ià  accablé  de 
tons  les  outrages;  nuis  ce  remède,  qni  leur  eât  profité  s'ils  l'isifr* 
sent  présentéravant  que  la  néocyssité  les  y  forçât ,  oflfertà  oQii||tra 
cmur,.  poo-aéulcmejal  ne  leur  fiit  d'aucun  avantage,  mais  ne  i^t 
quehdterleorruine^.lls  s'étaient  imaginé  cependant  de  regagpgu^ 
raffection.et  la  faveur  du  peuple,  en  lui  rendant,  une,  partie  des 
boiineur^'et  (}u  pouvoir  dont  ils  l'avaient  déponilléj  Ils  élnnçut 
jparmi  Jie  peuple  trente-six  citoyens  qui  devaient,  oonjoioten^oiit 
aivecdeux  cbevaliers  appelés  de  Bologne,  travailler  à  la  réCorme* 
du  gouvernement.  Ce  conseil,  dès  sa  première  assemblée,  dlYîsa 
toute  la  cité  .en,  corps  des  arts;  chaque  métier  avait  à  sa  tète,  un 
magistrat  qui  rendait  justice  à  ses  subordonnés;  chacun  d'epx 
reput,  en  outre  une:  bannière  sows  laquelle  tout  citoyen,  jdevait  se 
neudre  en  armes  toutes  (es  i(ois  que  la.  \iUc  réclamerait  saprér 
senee,  JDans  le  principe  ces  corps  de  métiers  furait  au  nombre 


dédmmv  Ètipt  WÊima» et  doqmiÊiearÈ,  BM»lftfl«ilèletmi^ 
netm  s'âevètiéiit  MMlomAhre  de^oatene ,  ee  tjiii  porta  le  oainim 
toUl^vil^étim,  lôM  q«i'^  fe  irok  maintMUUit  Les  iKitte-nx 
réformatean  firent  encore  d'autres  règlements  à  l'aTantage  de 
tontie  ndonde. 

Le  comte  Guido  avait  établi  une  taice  sur  les  citoyens ,  fièur 
l'enà^tieti  des  troupes;  eBe  troura  tant  de  résistance  qu'il  n'osa 
h  percétetr  par  force.  Cet  essai  lui  ayant  fait  voir  que  Fantorilé 
luiéchai^pdt,  il  rappdàprèsàe  lui  lesdufsdesGiiielittB,  et  tous 
enMmbte  fimnèrent  le  projet  de  rq>rendre  par  ferce  au  peuple  ce 
qu'itt^prudemment  9s  lui  avaient  accoidé;  Ils  prirent  les  armes  ; 
et  kirsqiras  se  crurent  len  mesure ,  ils  profitèrent  dumomeUt  où 
i^trâite^sht  étaient  rassemblés,  pomr  eidter  du  tnmohe,  de  sorte 
qttO'ceut-^h  épouvantés,  se  tauvèrènt  dans  leurs  maisons,  et  i 
VmtXaAV  les  drapeaux  des  cofps  de  métSers  parurent  accompagnés 
d*un  assiet  grand  nombre  de  citoyens  armés.  Instruits  que  le  comté 
Guider,  avec  lés  siens ,  se  trouvait  du  côté  de  San^GioVanni,*  ih 
sè  tomlfièrettt  à*  ISanta-THnita ,  et  donnèrent  le  commandement 
â  Mésséf  Jean  Soldanien.  Le  comte ,  à  son  tour,  apprenant  die 
quel  o6lè:^dirigeait  le  peuple ,  se  met  en  marche  à  sa  rencontre. 
1je{iMt|Ae',  loin  de  refuser  le  combat,  s^avanee  athnlevant  dbPeÉii- 
nemi  ;"et  le  joint  à  l'endroit  où  se  vdt  atijourdltui  la  togedies 
ToÉKikjulnci.  Lecorute  se  voyant  battu,  etbelAtcdnpiléiisiéns'ntfs 
à  mort;  traignit  que  Fennemt  ne  profitât  def  la  nuit  poùrPatta- 
qûÉtét  le  tuer  au  mflieu  de  ses  troupes  vaincues  etdêcouragéiés. 
Celfè  t^nte  eut  sur  hii  tant  de  pouvoir ,  que ,  satus  diek-cheruft 
autre  remède,  ilirima  mieut ,  pour  se  sauver ,  prendréla  ibitequè 
deeombatlt^,  et,  malgréles  consdls des  chefs  dé  son  parti,  1 
se  tilth*a  à  Prato  avec  toutes  ses  troupes.  Dès  qu'il  Ah  eu  Uèu  de 
sûreté',  sa  peurse  dissipant  lui  fit  reconnaître  son  errent  rdéter- 
miné  Ik  là  réparer  dans  hi  matinée  même ,  le  Jour  ne  fut  pas  ]dtt- 
tèt  tettti  qu'il  se  dirigea  avec  ses  soldats  vers  Phrence,  et  voutnt 
rentrer  par  'force  dans  cette  viMe  qu'il  venait  d'abandonner  par 
acheté  ;  mais  son  entreprise  n'eut  aucun  succès^  parce  que  le 
peuple ,  qui  n*atmiit  pi)  le  chasser  sans  pehie ,  put  facilement  f  em*- 
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pÉohw  d0  rentrar^  Msm  4  triM  eteonAifl  ^  UrnseuËi  i^Ê^^le^XiA^ 
8MitiB0,>et:le8 GibelîQsse petiffèM«t<d^  cbUeiaxr  Aprèfi 
cette  TîeOQÉre  diipeu|^6vOB.peiwaà  mnieacrla^oocop^vetii^^ 
«ttSLqoi  «W€»l<iiiekq[«eaitiour  poiir  la  inttrieiHtQpofièreot  4e  «ap- 
peler tous  les  cit«y«n8.,  aoit  Guelfes  »  soît  Gih^Ua»  ^qm  se  ;trQu- 

Taîettteii]éft<deFtoeace4  

Les  Gndfesjrdntrèrentdonc  sk ans i^[>vèSt«¥OÎr «lé  b«V(iÎ9 ;  et 
le»(«ébelms(ri»toiiaitteiifiore cette  £ms le parâw de  ]em^ ii\^«res , 
forent  raf^pielés  deoskAr  patde;  cependant  ils  étaient  tcnypurs 
l'objet  de  la  baioedesiOînelfei^  et  du  peuple.  Lesi^neUes.UQtpo»- 
vaiettl.eftciw  de  kur  ménioirele  bou  venir  de  teur  exil;.  J§  j^ple 
avait  encore,  trop  présente  la.  tyramie.  dont  ils*  liaient, îiccablé 
pendwit  qtt*il: vécut  .seiis  .leur  j^Hi^n  ;  de  telle  sort^  que  chadrW,  çon- 
servait,  âon.xessentiiuettt.  Pendant  que.  Floreuce  vivaityd^s  cet 
état  d'inc^itu^^  le  hruitse  rendit  que  C<Minadia  »  o^veu^de 
jMiUifred  V  ar>rii;ait  d' Allema^e  avec,  u^^  ai^tnée  9  pour  oiar^çli^r  à 
kcowpjH^d^i^faples.  Les  (gibelins eu  conçure9tideiiQiia^Qaii,Vj^^ 
poir  dQiref:Qj^vrierileiv"autef'ité  ;.les  >Guelfes  pensèrent  awc,ixi€iy€»s 
de^se.prâlWwiir>icDntreJleiur6  i^nn«niJs  ,..et  imphui^ri^nl,  I^isqçpurs 
de  Char]|2SlpQ^I;>se  défendre  lors  du  p^ssfige  de'GQnradia.r<^^|^iv- 
daat  l'arrjù^'^e  dfBS  .tnoiqpies  de  Charles  inspra  une  Jtdle  jç^iiçif^çe 
aOK  Guelf^»,qu0.1es  i^ibelins  en  lurent i$pouvaal;és.,  etdçup^joiprs 
avan^  rentré^  d^ces  trom^.dan&.la  ville ,  jls  s'en  ^oign^fi^tà 
la:hâte>isansqu*€kalesen.eûtQhassés..     .  -,    ....  , 

.  Âpr#s  la  fuite  des^C^ibeli^s,  les  Florentins  oi^oisèrei^  4e  opu- 
veau  le  gouvernement  ;  ils  élurent  douze  cbe£».qui  ne^d^v^ot 
rester  en  femctions  «pie  nbux  mois;  ils  ne  leur  doim^rent.  R^  le 
nQmd'<ait^i9}9^.>.iQaii|06luide>6(»tif-tÀ(n»me^  I^  leur  adjoignirent 
un  çmml  d^  quatire^vingts  citoyens ,  appelé  lafir^d^zoi  Après 
en»; .valaient: les  déput^.du  peuple,  au.non4)re.de,,t^en^e,pqMr 
cbaoui;  dei^  ais;;qttfir|i^i;s»  J^uds ,  avec  ]a.cr^4^nïa:et  le$  ip^ae 
b(msrJM)nipies,  j^renaient  le  nom  de  oonseil.général,,  Jls  étst^rent 
^careum  autre  çopsfil'Çonq)Qsé  A^  cent  vingitl^elûbpe9{^iiiiparJçni 
le  pew]^  et  1^  noblesse  »  qui. mettait  le  sceau  à.tpu;^  le$  i^l^r- 
minations  prises  dans  les  autres  conseils ,  et  qui  fut  chargé  de  dis- 
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tribdl»r  «odft  lés'<^fces  à»  la  répoblique.  C!ette  forme  de  ^pmtr*- 
DéHiseDÉ'élftbiiè  ,  on  fortifia 'encore  k  parti  guelfe  en  lui  aocor^ 
àmt  des  iHtigiMraftiireBel  des  charges  qui  lui  permettaient  de  se 
défendre  avec  plus  de  facilité  conti^  les  entreprisesdes  Gibeiins. 
On  divisa  les  biens  de  ces  dêrfiiers  en  trois  portion»  «  dont  F«mp 
fut  réunie  au  domaine  public ,  la  seconde  assignée  aux  magistrats 
du  parti ,  appelés  capitaines,  et  la  troisième  àonnée  aux  6ttelfes , 
en  dédonamagement  des  pertes  qu'ils  avaient  essuyées.  Le  pape , 
de'^ott'eôfé,  pour  entretenir  Tesprit  gudfe  en  Toscane  «  y  nomma 
vicaire  ifripérîall  le  roi  Charles  d* Anjou.  Tandis  qu'au  dedans ,  par 
Yavigaeurde  leurs  nouveHes  institutions  et  par  leur  somnis^tti 
aux  lois ,'  et  au  dehors  par  l'éclat  de  leurs  armes,  les  Plorenthis 
maintemiielitléur  réputatioii ,  le  pape  mourut ,  et ,  après  deux  ans 
de  eonfesftatiens ,  on  élut  Grégoire  X ,  qu'un  long  séjour  en  Sy- 
rie, ôû^  il  se  trouvait  encore  an  moment  de  son  élection  ,  avait 
rendo  éti^nger  aux  intrigues  des  partis.  Une  put  les  voir  du  Méilfte 
oeil  que  ses  prédécesseurs.  A  son  passage  à  Florence  pour  se  rendjie 
en  Ftâiiee ,  *'crut  qn'il  était  du-  devoir  d'un*  bon  pastenr  de  ré- 
taUir  l'union  dans  la  ville  ;  il  fit  tant  que  lé9  Florenvhis  consens: 
tirent  à  tecevoîr  les  syndics  des  Q^lins  ,'^  à  cohcerter  avec  e*ix 
leè  niofensde  lés  rappeler.  Mais,  quoique  Faecord  efAt  été  t/ott- 
dn  ;  iés  Gibelins  avaient  conçu  une  telle  frayeur  .qu'ils  ne  v<^tt- 
lurent  pdnt  revenir.  Le  pape  en  accusa  la  ville ,  et  dïins  sèf  co- 
lère ,  il  lança  contre  les  Florentins  une  extOiïÉtotinication  doilt  ils 
pttitèi^t  le  poids  tant  qti'il  vécut  ;  o^s  après  sa  mort  le  pape  In- 
nocent Vieur  rendit  sa  bénédiction. 

Nicolas  III ,  de  la  famille  des  Orsîni ,  éit^it  parvenu  au  pon- 
tificat; Or,  comme  les  papes  ne  cessaient  de  redouter  tons  dëifx 
dont  la  puissance  dev^enait  grande  en  Italie,  liième'lol^u'iéUe 
avait  sa  souïxe  dans  les  faveurs  de  l'Église,' et qu'ib  cherchaient 
auiattt^  à  les  abaisser,  de  là  ces  fréquentes  hgitati<ins  et  ces  ré- 
volutions œittinueHes  dont  l'Italie  était  le  théâtre.  Au  ptaîss^nt 
qui  se  Msâit  craindre  on  opposait  un  rival faJble  encore;  mais  à 
pein^  ce  dernier  élevé,  on  le  redoutiit,  et  une  fois  craint,  on 
s'efforçait  de  le  t^nverser.  C'est  ce  qiii  arracha  le  royaume 
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4es  B^m  de  Maitfred  pour le^Qimer à'C;bari9iK;  c'eft  calpii 
r^B(Ul  Charies  ^  son  tour  ub  objet  4'épouvaiiie ,  et-  «xcim 
cbacuA  II  U'jnraiJler  à. sa  ruim.  Voilà  pourquoi»  Niella»  III «  dé^ 
tenniné  par  Je$  luêioes  motib,  fit^bie^^'ayaci  l'aide  de  Kem^ 
pereur^jl  ravit  à  Charles  le  gouvernement  de  la  Toecan^i»^ 
o«yoya.dajaa  cette  .province ,  au  nooi  de  renapirei»  Mosaer  Laiiî^o , 

,  J^Uçnsftce,  à  <3etl}e  époque  ^^U  dans  obb.  assez  trî^eooodir 
tiou,  La  ooblesse  était  devenue  iu6ole»to«  et  noieraigudiltiikis 
les  n^gibtrai^.  £jbaque  jour  étaittéiuoi»  de  quelque a(isftlrii«^0U 
de  qtt(flqae . w>kiKe  >  sans  que  l'oa  pût  <^âlier«.Qeiiat'4fiiî.k9 
commettaieut ,  (rtwquiiles  sous;  la  pcotectiou  de  ték  o«  tdruobio; 
1^8  fqhcfo' du  tpeuple  crurent: que 9  pour  mettra  un  freis-^taDt 
d'ii)m)lQn€e».  il-était  néces^iairo  de  rappeler  les.  baauisi  i^^j^t 
cnf|)rofiiU..poui*:i)aciAer  la  ville;ies  Gibelins  fiu^eût  raippeléas-Je 

noipbr/i^^deSfgouvi^naiitSr  d-abord  êxé  k  dowKe^  fol  poiM'à 
qi^r^ei;.  e'était  <sept  pour  chaque  pairti.  ieurs  ioootitnfiiiic 
dov4J/rnt(4u4wqu'u(»c  aoitée,  et. ils  étaient  à  ia  nomtoffidonéa 
pap^^!j':lof;^i(e>écuJt. deux  ans  sous. ce  gouvemem^t»  juaqpi^à 
r^véuevnentjdu  Fraudais  Martin  IV.  à  la  papauté.  Gfyfmtftfé 
rendit^ufOP  (iharks  toute  Tautorité  queNicolafi^faitAWteBiiisRée; 
Soudaioles  p^trU^reuaisseut  ai  Toscane  ;  left  FloDeiftifis.  {Mtcilwnt 
les  annesicpfi^r^  r^ipereurv  et,,  pour  arradier  le  pniroisflÉa 
Gibelins  et  mettre  un  frein  à  la  licence  des  nobles,  ilsétaUôiKwt 
un,c uQuvellefovniedp^puvoriieiDeut  Qn^taitdaits raiiné6d2â2; 
depuis  qu'on  avait  dcumé  au;^  corps  de  métiers  leiirsioagistmAs 
et kiucs bf^nnièires^ils j^'étaieiH aoquis-uiiie grande Infltienee.  Ik 
usCf cpt  donp,dc  Jeus^aut^rité  pour  ordonner  que  le  conseillées 
doM^p  /orait^^^u;^  à.ti^s  magistrats,  nommés  p^wurs!,  qui  gou* 
verneraiepV^  r^^p^bliqu^  pendant  deux  mois, .et qui  pourraient 
être . c|u)lsii^  indiâtioctc^nteut  parmi  le  peuple  ou.  la'noUesse* 
pourvu  qu'ili^  lussent  marchands  ou  exerçassent,  uftjoéiîea' 
Lor^quq  le^ prieurs  eurent  exercé  leur  magistratoire  pendanttks 
deux  {Il  einiers  ,mois,  on  porta  leur  nombre  h  ,six,;aliii  qu'il  y^esk  eût 
un  par  chacun  des  six  quartiers.  Ce  nomhi*e  se  luiaintiiH  jus-* 
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qu'es  lM^,-^ift  ^é  fut  dlriséii^  en  quartre  quartiers,  et 
ies  priears  ptiirtés  âi  kuit^  quoique  plus  d*mie  foî^,  durant 
cet  espacé  de  temps,  le»  évéaemmVè  en  aient  fait  nommer 
dmsKe.  Cette  ma^raSnie,  ainsi  que  te  temps  Ta  fait  voir,  en- 
traîna'la  fBino^efi^noIries,  parce  que  â*abonl  les  clrconatances 
peroâpent  a«  peupter  de  ne  p^t  les  y  admettre,  et  que  dans  la 
suite  ils  en  furent  entièr^nent  exclus.  Les  nobles  d'albord  y 
conseiitiarent,  par  suite  de  leur  désunion;  ledésirtnH>«rdetttde 
s*»n9chi^  mutuellem^H:  le  pouvoir  ayant  bit  qu^  tons  le  per- 
dirent ;%ftBBsigiia  un  palais  pour  la  résidence  des  magistntts,  la 
oontune  4iyant  été  Jusque-Mr  de  tenir  les  tribunaux  et  les  assem- 
bléeÉéutf  tes  ^ses;  é(  on  leur  accorda  en  outre  des  gardes  et 
aotresf^MirraiQiis^  pour  doni^r  plus:  de  lustre  à  teur  dignité.  Dans 
le  fgtojpe^  on  tes^appeia  timpteœent  ;)ir'ietif'5y  néanmdns,  dans 
la  sniiè;  ^  y  «jouta  te  nom  de  seignetin,  pmr  angmentei*  en- 
core leur  liaportance.  tes  âssensions  eivâes  restèrent  assoupies 
peadanl'quelqué  temps;  tes  Florentins  en  profitèrent  pour  faire 
lagueno^wv  Arétinsi  qni  a>raient  chassé  tes  Gtielfes  de  leurs 
niaii|)f  .}et<  9emp0rtèfiani  une  victoilt^  complète  à  €ampaldino. 
L'a€isiwseûieRt>de<la  population  et  des  richesse»  fit  sentir  la 
néoeanti^id^graidki  feneeime  dés  murailles,'  et  on  leur  donna 
J'étmhietqii.eHedont  encoredenos  jours;  La  premfière  enceinte 
renfemmi'SeiitemeHti'^ace  qui  s^étend  du  Vieux-^lP^im  Jusqu'à 
Sao-LttrcBBOg  •      ' 

Lê^  guémes  entreprises  au  déhoii»  etlatraiiqoUIîté  intérieure 
avaient v^p<ynr'^si  dire,  éleînt' dans  Florence  les  deux  partis 
guelfe  el  gibelin  t  h  iseole  passion  qui  i^tat  allaniée  était  cette 
averoiâbnatnrelte  qui  existe  en^e  le  peuple  et  lies  grands  :  car  le 
peuple  mt  v^eut  obéir  qu'aux  lois,  et  lei^  grands  prétendent  corn* 
mander  ma  lois  mêmes.  Il  ei^  donc  impassible  qu'As  s'accor-* 
dent  •ensemble.  Tant  que  les  Gibelins  inspirèrent  quelque  crainte, 
cetteHomeiir  inqttiëten^osa  se  manifester  ;  mais  k  peine  furent* 
ils  domptés  qli'eNe  se  montra  dans  toute  sa  force ,  et  il  ne  se  pas- 
sait fxmit  de  jour  qu'iin  citoyen  ne  fiât  insulté  ;  et  les  1ms  et  les 
magistrats  étaient  impuissants  pour  les  venger,  car  chaque  noble. 
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aidé  de  sesparenfô  et  de  ses  amis,  se  défendait  contre  lès  ibrcos 
des  prieurs  et  du  capitaine.  Cependant  les  chefs  dès  corps  de 
métiers ,  animés  du  désir  de  mettre  un  terme  à  ces  abus ,  arrê- 
tèrent que  chaque  seigneurie,  en  entrant  en  chaire ,  élirait  un 
gonfalonier  de  justice,  choisi  parmi  le  peuple,  qui  aurait  sous 
ses  ordres  un  corps  de  mille  hommes  inscrits  sous  vingt  bannie- 
res  différentes ,  et  qui ,  avec  sa  troupe  et  son  étendard ,  prêtât 
main-forte  à  la  justice  chaque  fois  qu'il  en  serait  requis  par  les 
prieurs  ou  par  le  capitaine.  Carlo  Ruffbli  fut  le  {H*em!er  élu.  Il 
fit  sortir  Fétendard,  et  détruisit  les  maisons  des  Galletti,  parce 
qu'un  membre  de  cette  famille  avait  tué  en  France  un  homme 
du  peuple.  Il  fut  facile  aux  corps  des  métiers  de  profiter,  pour 
étabhr  ce  nouvel  ordre  de  choses,  des  inimitiés  profondes  qui 
existaient  entre  les  nobles ,  et  ceux-ci  ne  s'aperçurent  des  mesu- 
res qu'on  avait  prises  contre  eux  que  lorsque  la  rigueur  de 
cette  exécution  vint  leur  ouvrir  les  yeux.  Leur  terreur  fut  d'a- 
bord extrême  ;  mais  ils  retombèrent  bientôt  dans  leur  première 
insolence ,  parce  qu'ayant  toujours  quelqu'un  des  leurs  parmi 
les  membres  de  la  seigneurie,  il  leur  était  aisé  d'empêcher  le 
gonfalopier  de  remplir  son  devoir.  Outre  cela,  comme  Tâccasa- 
teur  avoit  besoin  de  produire  des  témoins  pour  prouver  son  of- 
fense, il  ne  se  trouvait  personne  qui  voulût  déposer  contre  les 
nobles;  de  gorte  qu'en  peu  de  temps  Florence  redevint  la  prote 
.  des  mêmes  désordres ,  et  que  le  peuple  fut  exposé  aux  niêmës 
injures  de  la  part  des  grands  ;  car  la  justice  était  lente  ,  et  ses 
arrêts  sans  exécution.  Le  peuple  ne  savait  plus  quel  parti  pren- 
dre ,  lorsque  Giano  délia  Bella ,  d'une  noblesse  très-ahciehne , 
mais  passionné  pour  la  liberté  de  sa  patrie ,  inspira  aux  chefs 
des  arts  le  courage  de  réformer  la  cité.  Par  ses  consêfls,  ils  dé- 
crétèrent que  le  gonfalonier  siégerait  avec  les  prieurs,  et  aurait 
quatre  mille  hommes  sous  ses  ordres.  On  priva  encore  les  nobles 
du  droit  de  fiàre  partie  de  la  seigneurie  ;  on  rendit  les  parents 
d'un  coupable  passibles  des  mêmes  peines  que  lui,  et  Ta  noto- 
toriété  publique  suffît  pour  prononcer  un  jugement.  Ces  lois, 
que  l'on  appela  les  règlements  de  justice,  donnèrent  au  peuple 
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une  grande  prépondérance,  mais  ne  firent  qu'exciter  la.  haine 
contre  Giano  délia  BeUa«  Les  grands  ne  pouvaient  lai  pardonner 
la  mine  de  leur  pouvoir,  et  les  riches  plébéiens  lui  pot^feht 
envie»  jparce  qu'il  leur  semblait  que  son  autorité  était  trop 
grande.  L'occasiou  suivante,  en  donna  bientôt  la. preuve. 

Le  sort  voulut  qu'un  homme  du  peuple  fût  tué  dans  Une  que« 
reUe  oà  plusieurs  nobles  étaient  intervenus.  Le  coup  fut  attri- 
hué  à  Messer  Corso  Donato,  l'un  d'entre  eux,  comme  à  cohri 
dont  fe^caiactère  était  le  plus  bouillant.  Il  fut  arrêté  par  le  capi- 
taine du  peuple,  et  de  quelque  mauR^re  qucja  chose  se  soit  pas- 
sée, «Ht  que  Mes^r  Corso  ne  fût  pas  coupable,  soit  que  lé  cà- 
pitaine  craignît  .de  le  condamner,  il  fut  renvoyé  absous.  Cette 
sentence  déphit  tellement  au  peuple,  qu'il  prît  les  armes  et  cou- 
rut ^  la  maison  de  Giano  délia  Bella  le  prier  dç  venir  faire  ob- 
server les  lois  que  luiTmême  avait  instituées,  Giano,  qui  TôulaR 
voir  {blesser  Corso  puni ,  n'engagea  point  le  peuple  a  déposer  lés 
armes f  cpiume  plusieurs  pensaient  qu'il  auraîit  dû  faire;  mais  il 
Vexhortaà.  se  rendre  auprès  dé  la  seigneurie,  pour  se  plaindre 
de  ce,qiii  arrivait ,  et  la  supplier  d'y  aviser.  Cependant  le  peuple , 
toiyours'  plus  irrité ,  et  se  croyant  offensé  par  le  capitaîtie  et 
abandonné  de  Giano  délia  Bella,,  au  lieu  d'aller  se  plaiïidre  alix 
seigneurs,  se  rendit  au  palais  du  capitaine,  qu'iïprît  éf'sàCta- 
gça,  ,Çette,violence  déplut  à  tous  les  citoyçns;' ceux' qui  dési- 
raient la  niin^  de  Giano  l'accusaient  et  lui  eh;  àttrîbiiâlénf  toute 
la£i|ttte.  Et  comme  il  se  trouvait  au  nombre  des  séîgiiefexôin- 
posant ^a  seigneurie  suivante  un  de  ses  ennemis ,  il"  fut'  at'ctisé , 
dey^njt  le  capitaine,  d'avoir  soulevé  le,  pf3uplè.  Pendant  quMn 
in^tml^it  son  procès,  le  peuple  prit  les  armes  et 'éont*iit  à  sa 
maison  (ui  offi-ir  de  prendre  sa  défense  contré  Ids  setgnéûW  et  ses 
ennenus.  Giano  ne  voulut  point  faire  l'épreuve  ide  cette  fevéur 
populaire,  ni  commettre  sa  vie  au  jugement  des^màgîsbatsi  car 
il  craignait  également  la  malignité  des  uns  et  la  légèixté  dd:$  c^u- 
très..  Aio^i ,  pour  ôter  à  ses  ennemis  le  jwuvoir  de  liii  nuire ,  et 
à  ses  a9iis l'occasion  d'offenser  la  patrie,  il  résolut,  eli  sYioi- 
fçnant ,  de  laisser  le  champ  libre  h  l'envie,  do  délivrer  les  ci- 
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tùjens  de  la  eraiate  qaH  lenr  impirtk,  et  4e  inrtiiieiFaie  que  « 
par  868  soliwet  au  pfypïï  ée  se»  joara,  il  avril  «nradiéeée  k  aer- 
vitode  où  la  tenaient  lea  grand»  :  îl  s'exila  done  ydkutafeBBucnt 
Après  son  départ ,  la  nbMesse  reprit  Teapérance  de  reootfvrer 
sa  dignité.  Les  nobles,  reconnaissant  que  te«rr  malheur  ayaStpris 
sa  source  dans  leurs  divisions ,  se  rémnrent ,  et  envoyèrent  dbux 
d'entre  enx  à  la  seigneurie,  qu'ils  croyaient  bien  dUspesée  en 
lotir  farveur,  pour  la  prier  d'adoucir,  dans  quelques^^raes  de  leurs 
dispositions,  la  sév^ité  des  lois  portées  contre  eux.  Dès  qne  eette 
demande  fut  connue ,  les  esprits  des  bourgeois  s'émurent  et  orai* 
gnîrmt  que  la  seigneurie  n'y  fit  droit;  ainsi,  aumilien  îdes  pt^* 
tentions  des  nobles  et  des  soupçons  du  peuple,  on  en'  vint  aux 
armes.  La*  noblesse  >  sous  la  conduite  de  trois  chefs ,  Messer  ¥o* 
resc  Adimari ,  Messer  Vanni  des  Mozzi ,  et  Messer  Geri  S^kri-, 
firent  tête  en  trois  endroits,  à  San-Giovanni ,  dans^lef^tardic^ 
Neuf,  et  sur  la  place  des  Mozzi.  lies  bourgeois,  rassemblésien 
fbuin  sous  leurs  enseignes ,  se  raUièretit  au  palais  des  sirignclirs» 
qni  résidaient  alors  dans  le  voisinage  de  San-^PHiooIo.  Ctonune 
ils  soupçomnairwt  la  seigneurie,  ïh  lui  envoyèrent  six'dVnare 
eux  pour  gouverner  avec  elle.  Tandis  que  des  deux-oôléafiNi^e 
préparait  au  combat ,  un  certain  nombre  de  bourgeois  etéêtmh 
blos,  et  avec  eux  quelques  religieux  renomméspar  leurs iPenH»; 
s'interposèrent  entre  les  deux  partis  ixnir  ramener  la  palix^np^ 
pelant  aux  nobles }  «  que  si  leurs  honneurs  leur  avaient  étémia, 
«  si  des  lois  avaient  été  portées  contre  eux,  il  n'en  fallait  .a4;oiiser 
«  que  leur  orgueil  et  leui*  détestable  gouvernement;  que^pMfldre 
<t  les  armes  maintenant,  et  vouloir  reconquérir  par  lafortcie  «re 
«  que  leurs  discordes  et  leur  mauvaise  conduite  avtéent^ermfohé 
«  de  le«rrs  mains,  n'était  autre  chose  que  vtMiloir  radier  la 
«  ruine  de  la  patrie  et  agg^a^er  leur  poêttien  ;  qu-âs-ile^iient 
«  réfléchir  que  le  peuple ,  et  par  ses  richesses  etpar^onfioiiilire» 
(f  et  même  pxr  sa  haine,  les  surpassait  de  beanoeup  ;  et  qtteiMtte 
«  noblesse  qui  semblait  les  placer  au-^tessus  des  autres^  ne  oom^ 
«  battait  point  pour  eux ,  et  n'était  plus ,  quand  on  venait  àairer 
«  Tépée,  qu'un  vain  nom  impuissant  à  les  défendre  contre- leurs 
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«  eiifi€)ieb&»ti>r.B'iui  aatre  tmé\  ils  raillaient  m  pei4)]e  <r  qu'il 
ft  éuil  HnfM-udem  de  vouljok  poiKsser  à  bout  les  vaincus;  qu'il 
«  aeJBt  jamais  gage  deiréduire  les.boouKics  au  désespoir,  parce 
«  qo&  «eux  qui  u'cipèrent  pkm  le  bieii  ne  redoutent  plus  le  mal  ; 
«  qu'il  devait  songer  qm  ceUe  uoMease  était  cefle  qui  dans  la 
«  gueirn  aiuiil  couvert  Florwee  de  gtoire,  et  qu'aimi  il  a*était 
«  ni  aa|^  m  jfuHé  de  s'a^rner  contre  eUe  avec  tant  de  haine  ; 
a  que  Je»  nobles  supportaient  iàcilemeut  la  perte  des  premières 
«  magistratures;  maià  qu*ib  ne  pouvaient  souffrir  que  chacun 
«  eôt  le  droite  grâce  aux  lois  qiâ  existaient,  de  leschasaer  de  leur 
«  paitm;iqa'il  valait  émc  bien  mieux  les  apiûser,  et,  par  des 
«  bi^ibita^les  coMraiadre  à  poser  les  armes, que  de  s'exposer, 
«  pâpfru|»'defOiifiaaee  dans  la  force»  au  has^d  d'un  c<Hnbat| 
«  parfierqoe  souvent  on  avait  vu  la  multitude  vaintue  par  le 

Lot  i«n»  Paient  partais  parmi  le  peuple*  Un  grand  nombre 
voul«il>q«'oa^i  vint  «ix  mains;  et  puisque  ^c'était  un^parti  au^ 
quel  la  uécessité  devait  comraiudre  un  jour,  dès>  lora  il  valait 
mie»  4e  faine  en  ce  moment ,  que  d'attendre  que  leurs  ennem» 
fussent  plus  puissants*  Si  en  effet  @b  pouvait  le»  déterminer  à 
paset'les  «nanesenniitigeant  les  lois,  on  ferait  fort  bien  de  les 
adeiKâr^  mais /leur  txrgueîl  était  à  excessif^  que,  pour  se  tenir 
traoqoâies  «il»  amendaient  que  la  foi^ce  les  y  contiisugoit^;  iBeau-r 
coiqn  idf autres  ^esprits,  plu«  s^es  et  ^us  rassis,  pnïusaifint  qu'il 
tnqNNiait  peu  de  tempérer  le»  lois;  mais  qiie  ce  qui.  jraportait 
beaucoup^  c'était  de  ne  p(»nt  en  venir  aux  arjine($.(C«,  dernier 
a;visfH!féYalut,.etrQn  arrêta  que  des témoign^gosseiai^'ut  néciesr 
8air«slors(pft'on  accuserait  un.  noble, 

Les:deux  partis,  en  posant  les  armes ,  ne  dépouiUèftnatpoôiu 
kura défiances;  cbacua  d'eux  éleva  d^  toursi,  at  rassauiJ^.dcs 
anno»,  pow.sa  défense.  le  peuple  réforma  le  gouvernemeâl  ;  il 
retnancha  «pielK^s  luembres  de  la  scjgneuiiic,  favorables  aux 
neAkkss^iiO^ai  qui  testerai  k  la  tétc  du  i>arti  populake  furent 
Mancmv  Magalot&i.,  Altoviti,  Peruzzi  et  Ceraotani.  L'i^tat  ainsi 
rafijamûf  .-pour  accruib^e  lamaguilicencede  la  seH^âeuric  et  cou- 
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tribuer  à  sa  sûreté,  on  jeta,  en  12^8,  les  fbndatioBsdii  priais 
qu*elle  habite ,  et  Ton  forma  une  place  au-^eVâMt ,  en  abattant 
les  maisons  qui  avaient  appartenu  aux  Uberti.  €e  fût  encore  à  ia 
même  époque  que  Ton  commença  les  prisons  publîqMS.  Ces 
édiûces  furent  achevés  en  peu  d'années,  et  jamais  notre  dfé  ne 
fut  plus  grande  ni  plus  heureuse  qu'en  ces  temps,  oè  ses  ri- 
chesses ,  sa  population  et  sa  gloire  atteignirent  leur  ]tes  haut  de- 
gré. Les  citoyens  propres  à  porter  les  armes  s'élevaient  îi  trente 
mille;  ceux  dos  campagnes  voisines,  à  soixante-dix  mUle.  IVrate 
la  Toscane  lui  était  soumise  ou  comme  sujette  on  comme  affiée. 
Quoique  la  haine  et  les  soupçons  existassent  tonjbnrs  enthe  les 
grands  et  le  peuple ,  il  n*en  résultait  cependant  ancnnacddént 
fâcheux,  et  chacun  vivait  en  paix  au  sein  de  la  concorde.'  Si  ^ette 
paix  n'eût  point  été  troublée  par  les  nouvelles  InimitiéB  qui  écla- 
tèrent au  dedans ,  elle  ne  Teût  jamais  été  par  les  attaques  du 
dehors;  car  Florence  était  arrivée  au  point  de  n'avoir  plus  rien 
à  redouter  ni  de  ses  bannis  ni  de  l'empereur,  et  de  v«ir  ses 
forces  en  mesure  de  résister  à  tous  le»  États  de  l'Itsdie.  Mais  le 
coup  que  n'auraient  pu  lui  porter  toutes  les  forces  de  Tétraoïger, 
elle  le  reçut  de  ceux  qui  vivaient  dans  son  sein. 

Parmi  les  familles  de  Florence  les  plus  puissantes  par  leurs  ri- 
chesses, leur  noblesse  et  le  nombre  de  leurs  clients ,  on  diirtin- 
guait  lesDonatiet  lesCerchi.  Voisins  à  la  ville  et  à  la  cam|tagne, 
ils  avaient  eu  quelques  altercations ,  mais  trop  légères  pour  leur 
mettre  les  armes  à  la  main.  Peut-être  même  leurs  mauvaises 
dispositions  n'auraient-elles  pas  eu  de  suites  plus  fâcheuses ,  si 
elles  n'avaient  été  irritées  par  une  nouvelle  occasion.  La  famffie 
des  Cancellieri  tenait  le  premier  rang  parmi  celles  de  Pistoja.  Il 
arriva  que  Lore,  fils  de  Messer  Guglielmo ,  etGeri,  fils  de  Mes- 
ser  Bertacca ,  tous  deux  membres  de  cette  famille ,  se  prirent  de 
querelle  au  jeu ,  et  Geri  fut  légèrement  blessé  par  Lore.  Cet  ac- 
cident affligea  IMesser  Guglielmo ,  qui ,  dans  le  dessein  de  répa- 
rer le  mal  par  la  douceur,  l'accrut  au  contraire  en  ordonnant  à 
son  fils  de  se  rendre  chez  le  père  du  blessé;  et  de  lui  demander 
pardon.  Lore'  obéit;  mais  cette  soumission  ne  put  adoucir  en 
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aoquie  h^tkXifO^Mi^^^^^  dÇ  Mes$er  Bertacca ,  qui  fit  saisir 

.l^P.r  et,  pçiur.^ij^fjia]^  davaiitage  .son  mépris,  ordonna  à  ses 

gjnvi^iluj[,jçoupe]i^.la,,|[naiix,  sur.^^  mangeoire,  en  lui  disant  : 

«R^tiMiPtç^ TiBir&.tQil  p^.« »  et. di$-lui  que  les  blessures  se  guéris- 

«  s^t^aw^  l^  fer,  non  ayec  des  paroles.  »  Cette  cruauté  irrita 

tell«mi90t  JHi^^jser  Goglie)ipo ,  qi^'il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les 

Â^^Km*.^  tirer  ir<^n^.aif ce.  Messer  Bertacca  s*arma  de  son 

côt^|QP'se'défendi;e^  et  ]la  division  s'étendit  de  cette  famille  à 

tmte  l;i:T^e^  .Ife^jpremi^  ancêtre  des  Gancellieri  avait  eu  deux 

Umjp/f^m  ^^f^  ïum  se  nommait  Blanche  :  les  descendants  de 

cet^4^vi|ii^l*9^rq^iforDA<^€in^      d^deux  partis,  prirent  le  nom 

d»,4(fi}H;f^-Ji^^Qtres^  par  opposition ,  se  nommèrent  les  Noirs. 

Xe^j|ii^,|i;u:j^çin$,^  Uvrère^t,  à  plusieurs  reprises,  de  fréquents 

coBij)^  ,,q)û.:ç^usèrent  la  mort  de  beaucoup  d'individus  et  la 

niis|^4'W  lE^fao^r nombre,  de  maisons.  La  paix  ne  pouvant  plus 

•iiepaltiff  ^tic^.eux,  fatigués  cependant  de  tant  de  désastres,  et 

pleins. dU)  désir  ou*de  mettre  fin  à  leurs  discordes,  ou  de  les 

ètei^e  en  y  assodant  d'autres  peuples,  il$  se  rendirent  à  Flo- 

renc^rf  noû  les  Noirs,  alliés  avec  les  D(mati ,  furent  accueillis  par 

Messer  Corso ,  chef  de  cette  famille.  Alors  les  Blancs ,  afin  d'avoir 

à  teipir.itqi^:  un  .appui,  qui  les  soutint  contre  Les  Donati,  eurent 

^reçmmÀ  liesse  Yeri  de'  Cerchi»  qui  ne  le  cédait  sous  aucun  ^ 

rafvwt  à  Messer  Corso.  . 

.  Cfst^nouvelle  source  de  troubles  édiappée  de  Pistoja ,  accrut 
l'antiçpie  haine  entre  les  Donati  et  les  Cerchi;  et  comme  elle  se 
jns^e^tde.  toutes  parts,  les  prieurs  et  les  bons  citoyens  crai- 
gnsfûmt  à  chaque  instant  de  voir  les  deux  partis  en  venir  aux 
maii^^  «t  toute  la  ville  déchirée  de  nouveau  par  les  factions.  Ils 
fme^t  recours  au  pape ,  et  le  supplièrent  d'interposer  son  auto- 
rité,, pour  appeler  un  remède  à  des  maux  qu'ils  ne  pouvaient 
guérir  ei|x-mêmes.  Le  pape  ordonna  à  Messer  Veri  de  se  rendre 
•près  <}e  lui,  et  lui  prescrivit  de  faire  la  paix  avec  les  Donati. 
Mesmer  Yeri  feignit  l'étonnement ,  et  répondit  qu'il  n'existait  aur 
cune  inimiljé  entre  eux;  que  la  paix  suppose  la  guerre ,  et  qu'il 

ne  voyait  pas  pourquoi ,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  guerre ,  il  était 

« 
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nécessaire  de  faire  la  paix.  Ainsi  deac  Messer  Yen  ^&Ê^tmmL 
et  Rome  sans  autre  conclasion,  les  esprits  Cennmtèreiijt  à  tel 
point  qu'il  ne  Mait  que  la 'plus  lég^  occasioii  pour  fmt  dé- 
border le  vase  :  c*est  ce  qui  arriva  bientôt  On  était/du  meis  de 
mai ,  époque  à  laqueUe  Florence  cé^ire  les  jours  de  fête  j^des 
réjouissances  publiques.  Quelques  jeunes  gens  de  la  fàinSe  des 
Donâti  «étaient  arrêtés  à  cheval  avec  phisiem^  de  le«s  «nis , 
dans  les  environs  de  Santa-Trinità  ^  pour  voir  danser  des  fem- 
nies;  survinrent  quelques-uns  des  Cerdii  «  accompagnés  ma 
d^un  grand  nomlH^  de  ncbles.  Ne  sachant  ))as  que  c-ébâcilt  des 
)>onàti  qui  se  tronvaient  sur  lé  dev^t  »  et  dé^Eattt  voir  ^fale- 
tnent ,  ils  poussèt^ent  leurs  chevaux  au  milieu  d'eux  >  0.  Jesheiff- 
tèrent  Les  Donati,  se  croyant  offensés-,  mirent  répé#à  la 
main;  les  Cerchi  leur  répondiï^nt  avec  vigueur,  ety  *p^  ^ 
grand  nombre  de  Wessnres  données  et  reçues  de  Aaqtte  côiéi  ife 
'ite  séparh^nt  Ce  désordre  fut  la  source  des  n^uK  les  pto^fo^ 
nestes ,  car  toute  la  ville  se  divisa ,  aussi  hkia  le  p^ple  (jmM 
Igrands,  et  les  deux  partis  prirent  les  noms  de  Blancs  et  de  Noirs, 
les  €erchi  étaient  à^la  tête  des  Blancs ,  auxquds  se  joignireatles 
Àdiniari ,  les  Abati ,  une  partie  des  Tosinghi ,  des  Bardi,  des 
ïlossi,  des  Frescobaldi ,  des  Nerii  et  des  ManeSi ,  et  tcwsles 
Mozzi,  lés  Scali,  les  <Theraa*dini ,  les  Gavalcanti,  les  M2dep|im<i 
les  Bostiehi,  les  Gi^donati,  les  Yecchîetti  et  les  Arngoc^ 
Beaucoup  dé  familles  de  là  bourgeoisie  embrassèrent  leur  cause, 
^dnsi  que  tous  lés  Gibelins  qui  se  trouvaient  à  Fior^ce  :  de 
sorte  que ,  parla  multitude  de  leurs  partis^ms ,  ils  avaient  entre 
les  mains  presque  tout  le  gouv^Tiement  de  la  république.  Les 
Don^i,  de  leur,  côté,  étaient  les  chefs  des  Noirs;  ils  avaifiiUi 
avec  eux  ceux  qui  dans  les  famifies  que  nous  avons  désirées» 
n*avaient  pas  eâ^assé  le  parti  des  ^aAcs ,  et  de  plus  toas  les 
Pawâ,  les  &lsdoinini ,  lesManieri ,  les  Bagnesi,  lesTomaquindi 
les  Spîni ,  les  Buondelmonti ,  les  Gianfigjiazzi  et  les  BruneBfiS- 
chi.  Non-seulemeirt  cette  contagion  infesta  toute  la  ville,  mais 
elle  fit  naître  également  la  division  dans  la  eampagpe*  G*estpt»r^ 
quoi  les  ca{Htaines  de  parti ,.  les  partisans  des^  Guelfes  jet  W  ^^^ 


Mê9  ariu»  d$  la  féjpabli^pK  craignirent  sérieiiseiiient  que  cea 
nouf^lles  âis9eiisk»is,  ea amenant  la  ruine  de  la  république,  i^e 
namiMiMeBl  la  laetion  des  Gibelins  ;  ils  députèrent  de  nouves^^ 
.yer»te  papep^vr  le  presser  d'y  sqj^rter  remède,  s*il  ne  vou-« 
bât  pas  qu'une  yifle  qui  arait  toujours  été  le  bouclier  de  TÉglise^ 
fût  détruite  ou  devînt  gibeline.  Le  pape,  alors,  envoya,  enqua^ 
litédBl^t ,  k  Florence ,  le  car<tinal  portugais,  Mathieu  d'Ac« 
qoaspvta,  qui  d*abord  éprouva  quelques  difficultés  de  la  part. 
des  Blancs,  que  leur  fwce  rendait  moins  sensibles  à  ses  me-. 
Bacesi  Isdigné,  il  s'éloigne  de  Florence,  qu'il  fraf^pe  d'interdit; 
deflttte^pi'il  la  laissa  dans  une  confusion  plus  grande  que  celle 
où  â  Pavait  tmuvée  en-arrivant. 

Taodb  que  tous  les  esprits  étalait  ainsi  échauffés,  il  arrivi^ 
qn'm  assez  grand  nomlure  de  Gerchi  et  de  Donati  se  rencon-» 
trérent  à  un; enterrement.  Us  commencèrent  par  s'injurier,  ^ 
des  pannes  en  vmrent  aux  coups;  mais  pour  le  moment,  il  n*^en 
résidta  qse  du  désordre.  Ohacon  étant  rentré  chez  soi ,  les  Ceri- 
chi.Y(aokirent  d -attaquer  les  Donati  ;  il»  se*  réunirent  en  grand 
nombre  et  allèr^t  les  trouva  ;  mais  ils  furent  repoussés  par  la 
valeur  de-  Messer  Corso ,  et  blessés  pour  la  plupart  Toute  h^ 
vi&e  ^iten  armes ,  les  magistrats  et  les  lois  étaient  vaincus  par 
les  Jtareore  des  gran^;  les  citoyens  les  plus  sages  et  les  plus 
vertueux  vivaient  dans  des  alarmes  continuelles.  Les  Donati  et 
leurs  partisans  étaient  plus  effrayés  parce  qu'ils  pouvaient  moins  $ 
de  s(Mrte  que ,  peur  aviser  ^  leurs  affaires ,  Messer  CjWSkx  tint 
eoAeil  avec  les  aulnes  chefe  des  Noirs  et  les  capitaines  4e  parti , 
et  il  fat  convenu  de  demander  au  pape  quelqu'un  du  saAg  royal 
pour  venir  mettre  la  réforme  dans  Florence  ;  pensant  par  ç€^ 
moyen  pouvdr  l'emporter  sur  les  Blancs.  Cette  assemblée  ^ 
avec  la  résolution  qu^on  y  avait;  prlseï ,  fut  dénoncée  aux  prie^n 
par  les  adversaires  des  Blancs,  et  par  eux  présentée  eomm^un^ 
conjiMtkm  contre  la  Hherté.  Gomme  les  deux  factions^  se  trou- 
Talent  en'  armes,  les  seigneors,  enhardis  par  les  conseils  et  la 
sagesse  du  Daste,  qui  à  cette  époque  faisait  partie  de  la  set>* 
gnearie ,  fir^t  armer  le  peuple ,  auquel  s'était  réunie  une  mul-* 
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titiidé'IA'h^bîttfiitd delà ^ttlpagne,  fMPtël^mle^idiefstdés  deux 
tilàfAû»  à  ptH^  lèëBitiausè,  et  baiMiir^  Mesmer  OM^soDoÉaUo, 
sSû^  ^'un  grand  n(Httl]frc  de  Noit^  P«Ér  diottirer  rknpatlMîté 
de  leur  '  senteùce ,  ûè  «tt^ulsèrenl  en  tnême  temps' >qa^b|nes 
membres  de  la  fàétion  desr  Bfatncs,  ^  trouvèrenft  bientôt  un 
prétexté  plati«lMe  de  rentrer.  "   ■ 

Méi^r  Corso  et  les  sienâ ,  conviens  qne  le  pape  état  favo- 
rable ï'Iêur  parti,  se  rendirent  à  Rome,  et  lui  p^'snadèrentd^ 
Tive  vôîx  ce  qu'ils  lui  aff aient  d^  proposé  par  écrit  .Charles  ée 
Vàlofi ,  'frère  do  roi  de  France ,  appelé  en  Italie  fiar  le  foî  de 
l^plei^  pour  passer  eti  Sicile,  se  trouvait  alors  à  k>iMB**|Kintir 
fica'fé.  Le  pape ,  cèdiant  aux  instantes  prières  des  banilis  floren- 
tihë ,  t^Tui  avantageux ,  en  attendant  l'époque  ioTorabk'  p&wr 
vtfyage^  stir  mer,  d'erivoyer  Charles  à  Flor«ioe.  €e  prince  «rtiva 
dbhcV  et  cjûoique  les  Blancs  qui  gouvernaient  le  yJteentvd^-Hn 
cèiV^pect;  dommeil  étant  le  chef- des  .Guelfes  et  Teniraiyé^fa 
pitpe\  ils  MV)ëèrënt  s'opposer  à  sa'venue;  et  nlêm6^  four 
gtt^èr  !^oU  àiftiitié',  ils  l'Ai  donnèrent  le  pouvoir*  de'  disposer  à 
sëii  gré  dé'^fti  cité:  Lorsque  Cbaries  eût  obtenu  cette  autorité, 
9<à^màtous't)e^  aittiset  ses  partisans:  cette  coodqite  fit  criliQà*e 
étf'i^éufdè  ((u'il  né  voulût  lui  ravir  sa  liberté,  et  sottdfuAchaettB 
éë'k'etii^a  chez  st^,  prêt  à  sortir  en  armes,  à  lanioindre>t€iilative 
qtie'te'ïiffiiice  ferait:  L'orgueS  qu'avaient  déployé  ksCcrcfti. et 
M'  c!hefs'*âes  Bhfncs  pendant  qu'ils  avaient  été  à  la  tête  de  la 
réptibli(|iie,  letjtt*  avait  attiré  la  haine  universelle;  c'est  ce  qui 
fit  que  Messer  Corso  osa  concevoir  alors  le  hardi  projet  de  lin- 
ti^)r '&' Fkfrence  avec  les  autres  bannis  du  parti  des  Noir»,  sa- 
éftttUV 'Surtout  que  Charles  et  les  capitakies  de  para  étaient  dis- 
posés^ *à^te>iliVDriser.  Quoique  toute  la  ville,  à  qui  Chaiies  était 
stA^ct,  se  tînt  sou»  les  armes,  Messer  Cwso  et  les  bannis, 
sufVf^'d'Me  multitude  de  leurs  amis,  rentrant  saûs  obstacle 
dtrtli^^  Florence.  £nrvain  on  encouragea  Messer  Yeri  de' Cerchi 
à  s'opposer  à  sa  rentrée  ;  il  refusa  de  le  faire,  dîsuit  que  c'était 
aupeuple  fldrentin,  qui  ét»t  attaqué,  à  punir  Doaato»  Cependant 
le  contraire  arriva  :  le  peuple,  Idn  de  le  punir ^  le, reçut  avec 
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j»iet^'ii''falu^qiierM»fler  Veri,  pour  se  sauter  lui-même, 
prit  fa*  friite  à  wa^msr.  Car  Messer  Corso  ayant  empesté  la  porte 
à  Pmti,  ne  mAnitmt  vwff»  Saii-*Piero*Alaggiore ,  Ûeu  voisia  de 
n  demeure  j  et  après  avoir  réuni  autour  de  lui  une  fouie  d*amis 
et  dé  gens  du  peuple*,  que  le  .désir  de  la  nouveauté  y  avait  atti- 
«   Tes ,  il  commengi  par  tirer  de  prison  tous  ceux  que  l'on  y  re- 
tenu pour  des  causes  publiques  ou  particulières.   Il  força  les 
prieurs  à  retouraet  chez  eux  comme  de  simples  citoyens ,  âut 
de  iKnnreaux  seigneurs ,  tous  de  là  bouigeoisie  et  partisans  des 
Noirs ,  et ,  pendant  cinq  jours ,  laissa  piller  les  chefo  de  la  fac- 
^KiBioiBlaiica.  Les  Gerchi  et  les  principaux  de  ce  parti,  échappés 
de  Ift)  fiUe ,  S''étaie&t  retirés  ^s  leurs  forteresses ,  lorsqu'ils 
avaiest'Vu  que  Gharfes  et  la  m^eure  partie  du  peuple  seanon- 
traient  leurs  ennemis.-  Ceux  qui  d'abord  avaient  refusé  de  suivre 
les  coaseâ»  du  pape  forait  oUigés  de  recourir  à  lui  dans  leur 
détreiBBe',  et. de^ lui i faire  voir  que  CSiarles  était  venu  semer  de 
nouveaux  troubles  dans  Florence,  au  lieu  d'y  apporter  Ja  con- 
Corée;/ Le  pape  y  envoya  une  seconde  fois ,  en  qualité  de  légat, 
le  cardinal  Mathieu  d'Acquasparta,  qui  conclut  la  paix  entre  les 
Gerdn  et  les  Donati,  et  la  cimenta  par  des  mariages  et  de  nou- 
veUw  nJimces.   Mais  c(xnme  il  voulait  en  outre  que  les  Blancs 
partie^xiaséiit  aux  empkns  du  gouvernement  qui  se  trouvaient 
tous  entre^es  mains  de» Noirs,  un  refus  accueillit  sa  demande , 
de  sorte  que  le  légat  s'élœgna  tout  aussi  mécontent ,  et  mm 
moins  irrité  que  la  ;»*emière  fois ,  et  qu'en  quittant  la  ville  il 
finterdit  pour  (Mtier  sa  désobéissance. 

Les  deux  partis- restèrent  cependant  à  Florence,  mais  mécon- 
tents hm  et  l'autre  ;  les  Noirs ,  parce  que ,  voyant  leurs  ennemis 
n  près  d'eux ,  ils  craûgnaiept  sans  cesse  qu'ils  ne  reprissent ,  en 
•  les  minant,  le  pouvoir  qu'ils  avaient  perdu;  les  Blancs,  parce 
qu'ils  voyaient  hors  de  leurs  mains  l'autorité  et  les  lMN«eur&  A 
Ces  causes  d'irritation ,  à  ces  défiances  naturdles ,  se  joignirent  de 
nouveBes  injure.  Messer  Niccdè  de'  Gerchi  se  rendait  à  l'une 
de  êt»tert^^vec  j^usieurs  amis;  parvenus  à  Ponte  ad  AfErico, 
9ltit  attaqué  par  Smione,  fils  de  Messer  Gorso  Donato.-  La  mé- 
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eair  Messer  JNlccoIè  fut  %iiù  sur  U  place»  et  $imf^  WHvruti  la 
nui^  suivante,  de  ses  hl^ure&  C^  accident  9fmkH%  #.  PiMI^t^u 
toute  la  v^  i  en,  quoique  les  Mqu-s  fMSS^  le&  af^em^iM»,,  cqqk 
qui  gouvernaieut  prirent  leur  4éfen«e.  Le  j||g«ii|mt  0*^91!  imt 
encore  rejàin  lorsqu'on  déi^ouVrit  un  cos^c^.  tuapé  Qi#e.  les 
Bliuics  et  blesser  Pierice  Ferrantes,  Tun  d^  ^oqii  dQ<Ch9cleai 
pour  rentrer  dans  rexercice  du  goui^érnieQien^  Ce  çoipplpt.fm 
déçouTert  par  des  lettrés  que  les  CercM  écrivais  9111.' Jwan^ 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pensât  assez  généralement  ^ue  ce^  Mtre^ 
étaient  suppc«ées,  et  qu'elles  avi|ient  ét^  prQ4uit«s  piir  Jes 
Donati,  pour  effacer  la  tache  qm  leur  av^^t  ipipiiqa^e  la-morl 
de  Mçsser  KiGQolàt  Tui^itefois  les  Qerctû  ^t  tqu^  leurs,  pptiw^ 
de  la  faction.  4^^  Blancs,  panni  lesquels,  se  trouvait  )e  pp^ 
DantP»  furent  exilés,  leura  biens  çonfi^uési,  et  lem;^  111^1901)9' 
démolies.  Ils  ^  dispersèrent  de  tpus  cpté^,  |^i)^i.qu'aa,.|;ri|»id 
nombre  4e  Gibelips  qui  s'étaient  ralliés  à  eux  pour  ckmb^ 
dans  de  nouvelles  entreprises  une  fortune  nouvelle.  Charl^^  de 
son  côté,  ayant  rempli  Tôbjet^pour  lequel  il  éuit  venu  «^  Flp^ 
reac^9  partit,  et  retourna  près  du  pape,  aûn  dep($ursaiw<ei  ses 
projets' pur  la  Sicilç;  mais  il  ne  se  iiioi^tra  ni  p}u«  isagfi  ni 
meUleur  qu'il  ne  l'avait  été  à  Florence,,  et,  couivert  de  boRte, 
il  reprit  le  .cbewn  de  France,  après  avoir  perdu  leplus  s^pd 
nombre  des  siens,  .     - 

Depuis  le  départ  de  Charles,  Florence  vivait  en  paix,  Le  ^fsid 
Messer  Corso  ne  pouvait  cacher  sc»>  inquiétude  ;  ilne(;rQyiaiiti)Qi9t 
tenir  dans  la  yiUe  le  rang  qui  lui  semblait  du  :  en  elliet,  pocum/» 
le  gouvernement  était  populaire ,  il  voyait  l'administration  d9  la 
république  confiée  à  une  foule  d'hommes  inférieurs  à  lui.  Eiùcité 
par  cette  jalousie,  il  crut  devoir  couvrir  d'une  apparence  4e  ^^ 
pour  le  bien  public  la  perversité  4e  son  âme;  il  calofuniaitl^;  ci- 
toyens qui  avaient  eu  l'administration  des  dpnier^  publics ,,Jps  ac:« 
cusait  de  les  avoir  détournés  à  leur  usage ,  ajoutanj;  qu'il  ét^it  ^P 
de  les  rechercher  et  de  les  punir.  Ces  accusatioi|s  étai^nt^  ^(^ueil- 
li^  de  tojnf  (mx^  qui  pourrissaient  les  mm^.  f^Wh^  W^^  M  *  ^^ 


de  bmmui^  éMMMi  if^,  dan»  lenr1giipniQ(;e ,  eroyatont  Mes- 
ser  Gono  wkfMiMnt  soQIeifè  par  i'amour  4e  la  patrie.  Oepen- 
daiit  le^tilfiyeii^qiie  pouratâvait  la  calomnie ,  assurés  de  la  fa- 
Teordupet^,  sêd^miaîait  badtanent.  Oes  différends  durère^it 
j(iflipi%'0^  fa?aiy«|i.H^iii6é  foiis  les  moyens  qnWralent  les  k)ls , 
on  reoûKrut'iRi^  f^tties;  d^on  côté  se  tf onvaient  Messer  Corsq; 
M«S86»  («ottieRd ,  ^h^êfoe  de  Floretice,  avec  une  foule  d^  nobles 
et  qaékpB»  fiieDodUe»  de  kl  bourgequrie;  de  Fautre,  les  seigneurs , 
arec  h  no^eiire^  partie  fki  peH{de  :  à^  sorte  que  chaque  quartier 
de  lai'trSlQ  éta)it  le  théfitre  de  eombats  jôurnafiers.  Les  seigneurs , 
s'apei^iM^dapétil  imminent  du  ils  se  trouvaient ,  implorèrent 
le  se^qi»dw(  L)j|«quois  ;  tout  le  peuple  de  tueques  accounif  sur^ 
iMà^^UgiikWlefen^e.  €^t  appui  calma ,  pour  un  temps ,  le  dés^ 
ordnit  le  tnfl^ltcf  s^apaisa ,  et.  le  peuple  conserva  ses  lois  et  84 
liberté»,  ^SjW  punir  amrça^nt  les  moteurs  ùc  tant  de  troubles. 

Lefj^  i  Hllormé  d^  désoi?dres  de  Florence ,  envoya' ,  pour 
y  fiaettre^mi  «erm^  «  {Hesser  Nicc(^5  de  Prato,  son  léguft.  Le  rang , 
la  sciei^  et  j^rertiis  de  ce  prélat ,  dont  te  réputation  étai^  uni^ 
yer8ei|e,^lin  aoqwent  stu^e-champ  une  telle  eonfiat^ea,  çpfîi  sé 
fît  accorder  le  pouvoir  d'établir  un  gouvemementf  à  sa'v<ilQittè. 
Gibelia-4*angine ,  son  désir  était  de  midre  leur  patrie  aux  ëiA- 
lési  mib'il.voukit  d'ebord  gagner  le  peuple ,  et ,  à  ceiJ'effM,  i! 
renmifela  les  aud^nes  compagnies  du  peiqde  ;  ^ont  S  accrut 
aioa  Ifi  puissance  ep  ntême  temps  qu'il  abaissait  celle  ût^  grandie,  t^ 
\é^ ,  fîToyant  par  cette  cofifdiiHe  avoir  eutièrçlftent  gagné  la  muttî- 
tude^  néâotut  alorsdè  faire  revenir  les  bironis  ;  il  teuta  plusieurs  voies 
peor  y  parvenu*  v  mais  aucune  ne  lui  réuasit;  il  devint  même  tel* 
len|ent  suspect  à  ceux  qui  gouvernaient ,  qu'il  fut  ecmtraint  de 
s'éloigner  ;  plein  de  courroux ,  il  retourna  vers  te  pontifei;  lâis*- 
saut  Florence  ptongée  dans  la  confusion  et  minar^ie,  et  ^vas  le 
IXHds  d'uq  interdit  Ce  n'était  pas  tme  sertie  faetiott'qttî  divisait 
cette  ville  3  elle  était  èi  la  fois  déchirée  par  les  inimitiév  du^peuple' 
et  des  grands,  des  Gibelins  et  des  Guelfes,  des  Blancs  et  des 
Noirs.  La  cité  tout  entière  ét^St  sous  les  armes  et  pleine  de  que- 
relles ,  off  }p  é^è^m  du  l^at  avait  mécontenté  tous  çeui;  qiii  dé- 
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siraicnt  lé  retour  des  exilés.  '  Les  p)remiei^'  (jpiti  ^uh^èKitt  Fé- 
meute  furent  les  Médicis  et  les  Gitfgiii ,  qut  Vétaî(»t  nidittrés , 
avec  le  légat,  favorables  aux  rebelles.  On  combattait  donc  dans 
prescpie  tous  les  quartiers  de  Florence. 

Un  incendie  vint  ajouta  à  ces  cakmitésr;  fil  se  masifata  près 
de  rOito-sanmichele ,  dans  la  maison  des  Abati;  11  passa  âèl^k 
celles  dés  Caponsaechi,  qu*il  brûla  avec  ceDes  des  Macci^des 
Àmieri ,  des  Toschi ,  des  Cîpriani ,  des  Lamberti ,  des  CavalcaBti , 
et  tout  le  Marché-Neuf;  il  se  communiqua  ensuite  Y  h  parte 
Santa-Maria ,  qu'il  consuma  tout  entière,  et,  se  détoumànt du 
côté  du  Vieux-Pont ,  il  dévora  lés  maisons  des  Gberardilii ,  des 
Akïiiâei  et  des  Lucardesi ,  et  tant  d'antres  avéc  cellefr^i',  que  le 
nohîbre  s'élévà  à  pTus  de  dix-sept  cents.  L^opiiiion  la  plus  géné- 
rale fut  que  le  feu  avait  été  mis  par  hasard  ,  ifn  mSBeu  d*one 
émeute  ;  d^âûtres ,'  au  contraire ,  affirment  qu'il  l'avait  été  par 
Neri  Abati  V  prieur  de  San-Pietro-Scaraggio ,  hommédiàsoluct 
avide  de  crimes,  qui ,  voyant  le  peuple  occupé* à^  d9tnljatlrè\  eut 
r¥dée  de  commiéttk^  un  fôrM  auquel ,  dans  ce  déScMré,  oo  ne 
pût  apporté!*  rétklèdfe.  Pour  mieux  réûssar ,  îl  mit  léfëudwisla 
maison  d'un  de  ses  parents ,  où  rien  n'opposait  d*idl»stàcte  h  $on 
crime.  Ce  fat  au  mois  de  juillet  de  Tannée  ISOft ,  que  Flèrence 
devint  aihsi  la  proie  déis  flammes  et  du  fer.  Au  mffiea  du  dë^bit^ 
général ,  le  sctd  Messer  Corso  Donato  ne  prît  point  les  anriesîil 
espérait  en  dèvehir  avec  mmns  de  peine  l'arbitre  des  deux  par- 
tis ,  lorsque ,  fatigués  de  combattre ,  ils  songeraient  à  se  rappro- 
cher. Ils  dépdsèi^At  en  effet  les  armes,  mais  plutôt  par  lassitude 
que  par  amdur  de  la  paix  ;  il  en  résulta  seulement  qtie  les  r^ 
belles  né  firent  point  rappelés,  et  que  le  parti  qui  les  favorisait 
restai  le  j^lus  Mble. 

Le  légat ,'  âê  retour  à  Rome  ,  ayant  appris  les  nouveaux  tu- 
nitdtes  quï  s*étaietit  flévés ,  fit  entendre  au  pape  que ,  sH  vou- 
lait himcfiier  la  concorde  dans  Florence ,  il  fallait  appeler  près  de 
lui  douze  dë§  principaux  citoyens  de  cette  vifle ,  parce  qu'une  fois 
qu'on  aurait  Ôté  tout  aliment  au  mal,  on  poui'rait  phis  fàcileinent 
songera  Textirpér.  Le  pape  suivit  ce  conseil ,  et  les  dtoyttis  cfi^ 
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aTrit  i^pc^éa^.et  paimiliefiqQids  se  trûQirait  Me^ser  Corso  DAwalo  t 
s'enpKesaèraot  d.V>béir.  A  {lieme  éuieat-jk  sortis  4e  Florence  / 
que  le  léga^fit  éntandre  aux  JnÔuûs  que  Florence  étant  privée  de 
ses  chefe ,  c'était  le  moment  d'y  T^etoun^.  JJors  les  exilés ,  s'é- 
taat  vfmmt:  s^'avatcèreat  vers  Fkirence ,  entrèrent  dans  la  ville 
par  imesP0rte4e3  rtsiparts  qui  n'était  point  encore  terminée ,  et 
parviarent  jusqu'à,  la  place  de  San  -  Giovanni  Ce  fut  une  chose 
reoiaci|iiable,  que  ceux  qui  venaient  de  combattre  pour  le  retour 
desj^apni^  »  toicsque  ceuxr ci  demandaient  on  suppliant  la  grâce 
de  tf^i^,  dpa  la  patrie  »  prirent  les  armes  contre  eux ,  lorsqu'ils 
\irenVqp>'.y^.yoiildient  .^'emparer  de  la  ville  par  la  force  des  ar- 
iBe^;i,car.,ce6t  çitoy^is  attachaient  plus  de  prix  à  l'avantage  com- 
mim^*k  leuf;gti!iffectiwis  .particulières  ;  ils  se  joignirent  donc  à 
b  iP9^  diu  peuple,  Qt  les  contraignirent  à  retourner  d'où  ils  étaient 
?Ç9il$..  C^^qui  Jeur  fit  perdre  le  fruit  de  leur  entreprise ,  c'est 
qa'ib^am^t  laissé,  une  pairtie  de  leurs  gens  à  la  Lastra ,  et  n'ar 
vaieot  pa^  voiilu  attendre  Masser  Tolosetto  Uberti ,  qui  devait  ve- 
nir de  Pistcga  les. joindre. avec  trois  cents  chevaux  ;  car  ils  peu- 
saifint»d|îvoir  eqiérer  la  victoire  de  leur  célérité  plutôt  que  de  leur 
iiitMnbre...G'estainsîqa'eDdq semblables  entreprises,  il  arrive  sou-^ 
vent  qnf  hi  lenteur ,  ^e  l'x^ccasion ,  et  la  précipitation  les  forces. 
ApfièsJa  fiiiteâes  rebelles ,  Florence  retomba  dans  ses  anciennes 
dijSseiiHons;  le  .peuple ,  pour  enlever  le  pouvoir  aux  Cavalcanti , 
s'empara»  par  force  des  «5rî»(cAe^  château  fort,  situé  dans  le  Yal-di- 
GDeye*.et  l'une  dès^^antiques  propriétés  de  cette  famille.  Comme 
ceux  qiae  l'on  y  prit  furent  les. premiers  que  l'on  renferma  dans 
ks  priions  qui  venaient  d'être  bâties ,  on  donna  à  cet  édifice  le 
Qomdu  château  d'où  ils  étaient  venus ,  et  ce  nom  de  Stinche  s'est 
con^p:é  jusqu'à  nos  jours.  Ceux  qui  étaient  restés  à  la  tête  de 
la  république  rétablirent  alors  les  compagnies  du  peuple ,  qui  d'a- 
bord 9e  réunissaient  sous  les  enseignes  des  corporations  des  mé- 
tiers, et  leur  en  donnèrent  qui  leur  étaient  particulières  ;  leurs 
chefs  reçureot  les  noms  de  gonfaloniers  des  compagnies,  et  de 
collègue^»  des  sejgôeurs  ;  et  ils  furent  tenus,  en  temps  de  trou- 
Ues ,  de  pi!êter  à. la  seigneurie  le  secours  de  leurs  armes ,  et,  en 
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t^t9§$tà^99ilf  lîÉpfKû  de  1mm»  coBSMii.  kWL  àmi  mckm  rtc^ 
tçxuxé  «H  adjaligBit  m  exécntti»  «  qui ,  avee  les  gooMomars  ;  àe- 
1^  €(9iit#Qk  riowteiice  dos  granâs, 

.  jSur  œ»  eati:«féi(es  Je  pape  mourut  :  Mcsser  Owso  reiiBt  de 
R<me  avec  le»-  aiUrea  citoyens ,  t%  la  paix  a*eût  point  été  fironhlée 
aï  Fesprit  ifij^ûel  de  Messer  Corso  B*eût  de  noQTeaa  semé  le 
tiiQiihie  dan»  la. ville.  Pour  aequérir  de  la  pqmlarité  il  était 
teK^<Hir»d*tiH  aviscostraire  à  celui  des  grands,  et  se  jetait  eon- 
alammeutdaiis  le  parti  vers  lequel  il  voyait'  le  peuple  pocher, 
afta  de  le  gagver  de  plus  en  plus.  Ou  le  refrouvalt  donc  à  la 
tète  de  tous  les  démêlés  et  de  toutes  les  nouveautés  :  voulaSt-on 
okienir  quelque  chose  d^extr^(»diuaire,  on  avait' recoiM  à  hâ. 
Aussi  plusieuts-  citoyens  des  plus.  esClmés  le  halètent  ;  et  dette 
haàiie  croissait  de  joinr  en  jour,  au  pcûnt  qu'une  ritpture  ouverte 
était  au  ttonent  d'éckler>  dans  le  parti  des  !^irs,  parce  que 
Ittesser  Coxa»  était  soutenu  par  les  forces  et  par  le  ca^édtt  des 
particulier»,  ses  adversaires  ayant  pour  eux  lefoûverneiisent. 
Main  r^utocité  que  sa  personne  portait* avec  eHe  était  si  graÉiâe, 
qtt^n  le^redeiitait  généralement  Cependant,  pour  lui  ravir  la 
6weuf  pcpilaire,  on  employa  le  moyen  le  p^s  propre  à  y  ^- 
vjiiir  .:  ea  fit  courir  le  bruit  qu'il  voulait  s^emparer  de  ta  ty- 
itMÎe;  ce  ^  n'était  pas  diffidie  à  persuader ,  car  sa  manière 
de  vivre  ftVvnil^rien  de  celle  d'un  simple  citoyen.  €ette  opiaioû 
aoquit.  de>  neniBeHes  forces  lorsqu'on,  le  vit  épouser  une  -fille 
d'Uggnecione  >  de  la  Faggiuela ,  chef  des  Gibelins  et '  des  Blanes , 
^.  très-ipuiaBaftt  dan»  la  Toscane. 

.  Cette  alliance ,  lorsqnWle  fut  oonnue  ,'rémlla  le  courage  de 
ses  maux;  ib  s'ann^ent  coMlre'  lui  :  le^  peuple,  par  la  même 
raison»  ne  vimlùt  point  le  délènike,  et  se  joignit  mên^en 
grande  partie  à  se&eonepis.  A  la  tète  de  ces  derniers  on  voysdt 
M<fiser  Hosao  da  la  Tosa,  M^»ser  Pazzino  de^  Pazsî ,  Mésser 
Qeri  Sçm^  et  Messer  Berto  BruneUeschi.  ils  se  rassemblèrent 
tomultueuseBiçttt  et  en  arm^;  avec  leurs  partisans  et  une  gran^ 
fotde  de  peuple ,  à  Feutrée  du  palais  des  seigneurs,  par  Fûrdre 
desquels  on  remit,  entre  les  mains  de  M^si^er  Pienre  Branca, 
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capitaflie.4a  peapk»  «e  aooiiniwa  fonaeite  ooMi«  Meffiâlr 
Corso,  isonme  prévenu  de  Touioir  «'enifNirer  déia  tyMnaâ^, 
avec  le  secours  d'U^ttCGloii»..li  fat  id^abord  dté ,  pirils  déi^ÉTé 
reb^  par  .watamaxa*  De  raecantkm  à  la  sefilènce^  â  Yi*y 
eut  ((ne  deux  iiewes  é'intarvafle.  Après  avoâr  rendu  ee  juge- 
ment» ies.  seigiteurs ,  à  h  tête  des  compagnies  du  peui^e  ihar*- 
chant  M>os'kfur8  cnseigttes»  vmrMit  pour  s^^mparerde  AleMMI: 
Corso,  qui,  de  sou  cdlë,  ne  s^effra^wit  m  de  Tabandou  des  lied^, 
ni  de  la  saitenoe  proBOucée  contre  lui*,  ni  de  Tantorit^  Mi 
se^aeunK,  m  de  b  multitude  de  ses  enneniis,  sefortffîa  ditiis 
sa  mai^nm  où  il  evpéraitse  défendre  jusqu'à  ce  <|a'Uggttcdo»ei» 
vers  iëquelâ  avait  envoyé,  put  arriver  à  son  secoura  Sa  maisiiis 
ainsi  que  les  rues  d'aieutour^  avaiâot  été  barricadéesy  «t  manàM 
de  combattants  de  son  parti  ;  il  s*y  défendait  avec  tant^'opinilN 
treté  que, le  peuple,  maigre  songirand  nombre,  nefMNnrait  sur- 
montev  les  dbsti$de&  La  .mêlée  c^iendant  était  san^^te,  «t^fl 
Y  avait  ée».  deux  côtés  beaucoup  de  métis-  et  de  Messes.  Le 
pe^ij^,  s'jqiorcevant  .qalil  ne  pouviût  tmiBpher  dans  des  lieut 
décowf^rt^  s'ieiapara  des  maisons  veisitte»,  y  fit4es  ouvertures, 
et  ^tra  ch€^  Afessêr  C^rso  p«-  im  obemin  qu^  n^afva^  pu 
soujpçwn^  <)e  dernier,  alors  se  voyant  cntonré'die  touM  paf«Sv 
et  aft./ÇfHiQptaHt  j^us  sur  le  S6ce»s  d'Oggnaeiom ,  >c^eitiMt 
si,,à4éfaut:.delavict(Mre4  il  ne.fai  restait  pas^(|»ei(][«e'insyéA 
de  aalut:  Cth^iudo  Bordoni^  avec  les  plus  courageux  et  les  plift 
fidètes  de.  ses  amis».iovit  face  un  moment  aivee  lui;  dis  fondieut 
tout  à  coup  sur  les  ennemis,  enfcneent  leurs  nHig»',  etslK^tft 
eu  coipbtaUaat,.  ils  passent  au  milûeu  d^eux.,  et^rtent  diè  k  v^lè 
parbiPiMte  de  la  Croj'x.  CependoiA  on  les  ipounsuit  vivement, 
et  Gberardo  est  tné.p^  Boécaecio  Gavidulii ,  ewr  le  bord  dé 
TAfinçcv  Jlesser  Corso,  à  son  tour,  est  atb»Bt^€t  arrêté  à'Bo^ 
vezzao^,  par  quelques.. cavaliers  «atalans  aux^  ordres  àë  la'>s^ 
gneiwia..Mîii;»  pendant  qu^on  le  ramenait  à  Florence,' pour  no 
pa&  voir  m.  hoQ  ses  ennemis  victorieux  .et  netponit  ésmÊÈP 
Tobjet  fài^.  J|purs,.i|Oviultes,.  il  se  laissa  tomber.  de>  ohevalv  et^ 
cowaN^.^é^t  éteiMittpar.4erre,.il<ut  égosgé.parnéè'oeaai 
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^qtti  le  OQMkûsakitt  :  son  cùrp$  fm  recœiUi.par  les  vomà  de 
SÊBt*Saki,  et  «ttereli  diMscnréoieot  Ain»  &iit  Mesier^Corso, 
<pn  fat  peur  sa  pilrie  et  pour  le.  parti  des  Noirs  une  source  de 
tneos  et  de  maux.  S'il  eût  eu  omhiis  d'amfaitîiw  dans  ïesfôtfSà 
néiBoire  serait  pins  glorieuse;  mais  û  n'en  mérite  patmoiiis 
d'être  compté  parmi  ks  ptus  rares  citoyens  qu'ait  produits 
notre»  oité.  Sa  torfaideBce,  il  est  vrai,  fit  ouUier  à  sa  faction 
et  à.  sa  paMe  les  ddigfttioas  qu'dSes  loi  avaient  :  elle  causa 
eiMto  sa  paort ,  et  ks  cidamkés  sans  ncmibre  qui  les  assainirent 
l'Ane  et  l'aMlre.  UgpMxâone ,  qui  venait  au  secovES  de.  son 
f^eodre,  ayant  auppàs  à  Rmnoli  que  le  peuple  l'attaqoait,  vit 
Jbien  qu'il  ne  lui  serait  d'uicune  utilité»  et ,  ne  voulut  pas  se 
nuire  à  (lui^^nême,  quand  d'aitteurs  il  ne  pouvait  le  s^ii^t  ^ 
.revint  sui;  aes  pas. 

-  Iiamortdï  Alesser  Gonra,  arrivée  en.  130$ «ni^tfiQi^ilx  tu- 
«lulte»,  et  L'on  vécut  en  paix  jusqu'au  moanent  où  V(^,fppi 
que  .renHperepr .  Henri  iamenait'tous  les  rebella  flor^^  en 
Italie  I  apcès  leur  avoir^jM^mis  de  les  rét^Uir  dans  Jj^iir^partrie. 
Mhm  il  parut  pmident  au:(  cbefs  du  g^ouvemement  de  diioinu^i* 
lenouibre  de  leurs  ennemis,  pour  en  avoir  moins  à  combattre. 
fin  apumiquence  ils  décrétèrent  .que  tous  les  rebeUei»,  seraient 
MffpieMs  ».  à  rexception  de  ceux  dont  la  loi  prohibait  npwiaati- 
veinentflejretou««  Ain^  demeurèrent  exilés  la  miijeurie, partie 
des  Gibelins  et  quelque&i  individus  de  la  faction  des  Blancs, 
parmi  Jesqncis  on.reniarquait  Dante  Alighieri ,  lés  fils  de  J^l^sser 
iVeri^de'  Q9rcbi».et  de  Giano  délia  Bella.  Les  seigneurs  dépu- 
tèrent eUiQUlre vers' Robert^  roi  de  Naples,  pour  en  obtpoir  do 
secouns.  N'ayant  pu  l'avoir  comme  amis ,  ils  lui  concédèrent  la 
ville  pendant  Tespace  de  cinq  années,  à  condition  qu'il  les 
4â{eiidrait  commis^  sujets.  L'empereur,  à  son  arrivée 9  F^^  ^ 
route  par  Pise,,  et  traversa  les  Maremmes  pour  se  rendre  à 
Itome^  où  il  prit  la  «couronne  l'an  1312.  Xlésolu  ensuite  à 
dompter  les  Florentins,  il  marcha  sur  leur  ville  par  le  çbenun 
de  Pérouse  et  d'Arew» ,  campa  avec  son  armée  au  monastère 
de  San-'Salvi  ^  éloigné  d'un  mille  de  Florence»  et  y  àj^xo^^ 
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mtrtflëAenf'ciBqixittlte  jours,  jtt9qa*à  ee  que,  déoiq>éPtiit  de 
re&Tâ-siér  te  go#rein(smeflt,  ii^  se  rendit  à  Pise,  où  il  coaWiit 
avec  Frédéric ,  fei  cfe  l^lle ,  é'eatreintndre  la  conquête  de 
Naqpk».  S*étsHat  ne  en  nardie  avec  ses  troupes ,  ik  se  croyait 
dê|l  sftr  de  la'Victôire ,  ef  ie  roi  Rc^rt  tremblait  pour  sa  oeu-  ^ 
rmtiie,  lorsqu'il  înourat  à  INioiic^niTeiito,  où  il  se  trou?ait* 

ftn  detenips  aprës,  l^gaecione  ddia  Faggiuola  ser^ndildUi- 
Ixsid  maître  de  Pise,  eiisedte  de  Lucqâes ,  oà-  il  fut  kitrodoit  par 
les  CibdiiiS:;  et^  aTéC'Fapiti  de  cette  Tille,  il  faisait  éprouva  de 
grates  dnninages^  ses  voisins.  Les  Florentins ,  dans  le  dessein  de 
fieprt^Ét^r^,  demandent  au. roi  Robert,  Pierre,  son  frère,  pttir 
cxHÉsôMltt  leors  armées:  Uggncdone ,  d'autre  part,  ne  cessait 
d'attrfiitre  sa  puissance;  il  s'était  rendu  maître,  par  force  ev  par 
ruse,  d'un  grand  nombre  de  forteresse  dans  le  Val-d'Amo  et  dans 
le  TëHii-Nièvofe.  Il  assiégeait  Monte-Gatin},  lorsque  les  Flo- 
r^ftias  Crtii^ntqifî)  était  nécessaâre  de  secevirir  celte  vtlle,*>afin 
que  cet  Incendié  nfe  c^orât  pas  tom  leur  pays.  Il  rassemblèrent 
tfiMf'amtéb  mftnEiretise  ,  passèrent'dans le  Val^-N^vole,  <oà*ils 
livfliWsnt'batainis'iiU^ùcciône'Tmais,  après  nne  mêMe  opiniâtre 
ils  fiii^t  défeits  :  Pierre,  le^frère  du  roi,  fut  tué,  '€«- l'on  ne 
ptrt  jaifiiBs  retrouver  Son  corps?  avec  lui  périrent  pkis  de  deux 
iniitèrjibmmtes.*  Ou  c6té  d*l^guccione,  'h  victoire  fut  égiâèment 
déiasiifetise,  car  il  y  perdît  undeise^i  fils  et  un  grand  nomfere  de 
ses<»pitalnes.  ,    .    .     - 

'  tes  Florentins,  après  cette  défkite,  fortifièrent  les  plaoesdV 
léntour,  et  le  roi  Robert  envo^'a  pour  les  commander  le  comte 
d'ATldria,  appelé  le  comte  Novèllo ,  qui,  par  sa  conduite,  ou  peut- 
êtré"][ïarce  qu'il  est  dans  le  caractère  des  Florentins  de  se 'dé- 
plaire dans  toutes  les  conditions  et  de  se  diviser  h  tous  les  évé- 
neiùents,  vit  bientôt  la.  ville  oublier  la  guerre  qu'elle  sotit^ait 
contré  Ugguccione ,  et  se  partager  en  ennemis  et  en  amis  du 
Roi.  Les  chefs  des  ennemis  étaient  Messer  Simone  «d^a  Tosa, 
les  Magaio^ ,  et  quelques  autres  citoyens  qui  testaient  le  pre- 
mier rang  dans  le  gouvernement  Ils  intriguèrent  pour  que  l'on 
envoyât  en  France,  puis  en  Allemagne,  pour  en  obtenir  des^f- 
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ficiers  et  des  soldats,  afia  de  {HHivoir,  à  kmrmmée^  dneë^ie 
comte ,  qui  gouvernait  au  doui  du  roi  ;  m»  leur  mauvaise  foi^ 
tune  voulut  qu'ils  ne  pussent  rien  obtenir.  Néanmcnns  ils  h'sh 
bandonnèrent  pas  leur  prqfet  :  ils  avaient  bfscnft  de  «ervlr  tih 
maîti^.,  et  ne  le  trouvant  ni  en  FrattOQ;m  «m  dilemagne^  is  le 
tirèrent  d'Agobbio.  Après  avoir  chassé d'aborà  le  comte,  ils^reift 
venir  d'Ag(^bio,  Lando,  qu'ils  cbmatent  pour  (aécntenr,  e%st- 
è-<lire  pour  6ar^e/<o^  et  lui  donnèrent  «ne  entière  poissancéisar 
tous  les  citoy^s.  C'était  un  bonHaeinsîftiableetl^^e;  ilpair- 
courait  le  pays  avec  ime  nombreuse  esemte  de  ^^r  mmès  ^ 
arrachant  indistinctement  la  vie  à  tousks  ciloyie»s  que 'M 
désignaient  ceux  qui  l'avaient  chdisi;  il  poHSsa  ^  Ml»  YÎÊÊptt^ 
éence,  qu'il  fit|  frapper  une  ftcisse  moanad»  an  ncfim^ée  Fh*- 
rence,  sans  que  personne  osât  s*y  (^poser^  tant  était' ^aMlie 
pouvoir  où  l'avaient  élevé  les  disocrdes.  mtesdnes  I  €t»aiidë  ik 
malheureuse  ville  en  effet»  que  ni  le  soovemrdeisesinti^iesdi* 
visions,  ni  la  crainte  d'Uggucdone,  ni  la  pidssMice  d'tta'-rM 
n'avaient  pu  retrdre  stable,  et  qni^  d«is  l'état  dé|^rabie  «ft^^lè 
■ee  trouvait  rédujjte ,  était  ravagée  au  deh(»:s  par  U^écl^onë,  'et 
dévorée  au  dedans,  pat  Lando  d' Ag<^hio  1  .  .     ■ . 

I^  roi  avait  pour  amis  Lando  et  sofr  fauiteors  v  piïar  adifirsâiàres 
qudqoes  familles  nobles,  ou  des  primipa^dé  la  bonrgè^sie» 
toutes  Gùdfes.  Néanmoins  t^omme  leurs  ennemis  avaicaitite'pMF* 
voir  en  main,  il  eût  été  dangereux  pour  eux  de  manifester teios 
isentiments.  Résolus  étendant  à  secouer  le  joiig  é*uae  aussi 
odieuse  tyrannie,  ils  écrivirent  secrètemmit  an  mi  fiobiartV^lé 
priant  de  nommer,  pour  son  lieutenant  à  Florence,  le  oomite^nlild 
da  BattifoUe.  Le  roi  soudain  y  consentit,  et  la  fadion  esneniiiéi^ 
quoique  les  seigneurs  fussent  contraires  au  r<À,  n'osa  s'of^HMStir 
«u  comte,  que  servirent  d'ailleurs  seshaïUesqw^lés  :  toiib^i^ 
son  autorité  était  fort  restreiitfe,  parce  que  la  setg^neurie  elf  les 
gonfaloniers  des  compagoies  -faYorisai^dt  Lando  et  ses  pariâsaasi 
Tandis  que  Florence  vivait  d^ns  ces  agitations  contMe&e&,/>}a 
fdle  d'Albert,  roi  de  Bohême,  y  passa  pour  aller  trouT|er-ie  tel 
Charles  son  époux,  fils  dii.roii.jRol^rt  Lesiiniis^^ mi  W 
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diraH  jteîgimcb  iMnntimrs,  et  se  pkîgiiirent  Tf^ement  à  efle  de 
htrâteooiiditi^à  hqo^e  la  tyrannie  de  Lando  et  de  ses  par- 
tisasis  avail  réduit  ia  irîiie;  et  ils  agirent  si  efficacement ,  qu'a- 
vant le  dépaert  de  kt  piâneesse,  les  citoyens  se  péconcilièrent , 
giâce  à  mm  «ttremise  et  à  e^le  du  roi;  oH  6ta  rautorîté  à  Landa 
qui  fat  renwqré  dana  Agoj^^,  chargé  de  l*or  et  du  sang  de» 
Fiorf!]ptia&  Dans  la. referme  du  gouvernement,  Tautorité  du 
roi  fttt.  prorogée  peur  trois  noUTéHes  années;  et  comme  on 
^mi  déjà.âki  sept  sd^em^  dti  parti  de  Lando ,  on  en  élut  six 
dejo^  du  MÛ;. la  se^Heurie  fut  quelque  temps  encore  com- 
posée te  treâe  nu^oobre»)  depuis  cependant  on  la  réduisit  à  sept*, 
suifinii  rattcsen  u8i^^' 

Atem  époque,  Ug^^tte^fone  perdit  son  aûforîté  dans  Lucques 
etdao^l^ise,  et  Castruccio  Castracanr,  de  siApIe  citoyen  de 
LHcqiK» eo  devint^le  «laître.  Ce  jeune  homme,  plein  d'ardeur 
et  de-ceuri^',  .t^oors  favorisé  de  la  fortune ,  devint  en  très- 
pe»  de  témps^tle^cfe«f  des  Gibelins  de  Toscane.  En  voyant  cet 
ac«i(râesi^it' rapide,  les  Florentins  firent  trêVe  pendant  quel- 
ques aiûiées  à  leurs  discordes  civiles;  et  pensèrent  d'abord  à  em- 
pêcher les  forces  de  Castruccio  de  croître ,  et  lorsque  -,  en  dépit 
d'^iXy'fto  se  furent  accrues,  aux  moyens  de  s'en  préserver. 
Poui*  que  le»  seigneurs  pussent  déh'bérer  avec  plus  de  sagesse 
eti^Sfec  phisr d'autorité,  on  créa  doitze  citoyens,  nommés 
BonS'^Hommes' y  sans  Tavis  et  le  consentement  desquels  les  sei- 
gnaiva^De  poovaient  terminer  aucune  affaire  importante.  Dans 
ce»#ntffi£HljÊ8,  ^autorité  du  roi  Robert  avait  pris  fm ;  et  la  cité, 
rede«8n«eBNiltressed*el{e-même,  se  réorganisa  avec  ses  rec- 
teurs acoiMitamës  et  ses  seigneurs,  et  demeura  unie,  tant  était 

I 

graad^  la  erainte  quMnspirait  Castruccio.  Ce  dernier  enfm, 
aprê»|pltisiearsentr^risesc<Hitre  les  seigneurs  de  la  Lunigiane, 
alla  jooettre  leûége  devant  Prato.  Lès  Floreritîils,  résolus  de  dé* 
fendrecette  viBc,  ferment  leurs  boutiques ,  sortent  en  masse, 
et  y  dGCOttreBt  au  nombre  de  vingt-quatre  mille  hommes  de 
pied  et  de  qaiiœ  cents  cavaliers.  Pour  affaiblir  Castruccio  et 
augflacster  léors  propres  forces ,  les  seigneurs  firent  publier  que 
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tout  Gtfelfe'tebeye  qui  Tiendrait  weoiiiJr.PyatOvsenk,.dF^^ 
rentreprisft^,  rétabli  iiai»  sa  patrie.  F\m  de  qiMlre  mSk  r^»eUes 
aceaanirent  à  eette  invitatiiMiv  Une  atniée.Aiis^i  lUKobrense, 
levée  avec  tant  de  prom|ititiide,  4loiiii«..telkiii0ot  Ca^ccio, 
qu'il  se  retira  vers. Lacques  sans  voutoir  tenter  la  loartunfi  du 
combat  Alors  s'éleva  dans  le  cmxp  florieatin  une  différence 
d'opinion  entre  les  nobles  et  le  peuple. .  Le  peuple  voulait  pour- 
suivre  Castruccio  et  le  combattre  à  outrance  ;  les  noUes  s'en 
retoomer,  disant  que  c'était  bien  assez  d'avoir  exposé  iptorence 
pour  délivrer  Prato;  que  ce  que  l'on  venait  de  fcir^  était  J)ien 
fait ,  puisque  Ton  n'avait  obéi  qu'à  la  nécessité  ;  mais  actuelle- 
ment que  les  projets.de  l'ennemi  étaient  avortés,  ce  ^rait  iine 
imprudence ,  lorsqu'il  y  avait  beaucoij^  à  perdra  Qt  peu  à  ga- 
gner, de  tenter^a  fortune.  Dansl'imposâbilité.de  tonj^eCH^^" 
cord ,  on  s'en  remit  au  jugement  des  seignenr^ .  et  le^i.ïR<ifittes 
dissentiments  éclatèrent  dans  le  conseil  Lorsqu'on. )c  mi  i^f 
kl  ville  y  le  peuple  se  répandit  sur  les  places  publiques.»  pp^' 
rant  dmtne  les  grands  des  paroles  pleines  de  menaces  ;  de  sorte 
qoe  ceux-ci ,  effrayés ,  prirent  le  parti  de  céder;  cette  resolu- 
tion tardive  et  si  peu  unanime  donna  le  temps  à  renQ^M^  ^^ 
se  retirer  à  Lucques  sans  être  attaqué. 

L'indignation  du  peuple 'contre  les  graujcls  s'accrut  à  un.  e 
point,  que  lei»  seigneurs,  pour  ne  pas  trwibler  Tordre, 
pour  leur  propre  sûreté,  ne  voulurent  point  observer kP*'^ 
qu'ils  avaient  donnée  aux  bannis.  Les  exilés,  pressei^ant  ce  r 
fus,  formèrent  le  projet  de  le  prévenir,  et,  avant  que  larffi    . 
fût  de  retour,  ils  se  présentèrent  aux  portes  de  la  viJle ,  f^^J  ^ 
rentrer  les  premiers.  On  avait  prévu  leur  desseio.  et  il  uc 
pas  le  succès  qu'ils^  en  espéraient  ;  car  ils  furent  reî)ousges  p 
ceux  qui  étaient  restés  dans  Florence.  Pour  voir  alors  siis 
pourraient  obtenir  par  accord  ce  que  la  force  n'avais,  P** 
donner,  ils  envoyèrent  huit  députés  à  la  seigneurie,  charges 
lui  rappeler  les  promesses  faites,  les  périls  auxquels  ils  ^^^^\.. 
de  s'exposer ,  sur  la  foi  de  ces  promesses ,   et  lui  dire  (p 
ocwnptaient  sur  la  récompense  qu'on  leur  avait  promise,  i» 
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qtldcp»^  les  nobles  regartefieni  cette  proi^  ooBmmuHedfttte 
sàaréequ'ilfi  avMent  «ooMctée,  en  s'eogageatnt  personn^^yeHieDt 
à  &itie:iîl)BenF€r  les  coiditioiis  auxquefles  les  seigneurs  s'iéCakaat 
cèMgéâr,  et  qct'ils  tra^Hassentde^^outes  lews  fcMic^  en  tsiieiir 
dé$  elilés ,  t^le  était  rirritation  générale  qu'avait  eicitée  leur 
èonduite ,  en  faisant  édKwer  Fentr^rise  dirigée  eooirê  Cas- 
ttttcdo,  lorsqu'elle  pouvi^t  réussir,  qu'ils  ne  purent  Fiea  obte-' 
nirV'au: 'détriment  et  au  déshonneur  de  la  ville.  Ufi&  foulo^  de 
tuM^ indignés temt^ent d'arracha" par fîarce  ce  qu'cmasaîl re^ 
ftisék  kurs^prières  ;  ils  en^gèrent  les  exilés  à  m  porter  en  aivies 
vetsla  vifie.,  leur  promettant  de  s'humer  de  leucicôté  pour  les 
'^ecMidia'  dans  llntérieor.  Ce  projet  fut  découvert  avant  le  jour 
manitté  pour  )*exéciiiion;.eo  sorte  que  les  liannis^  tirouirèrent 
toute  la' *ville^'sur^ se» ^gardes,  et  disposée- à.  repoossert/ceuxi  du 
ddliors,  et  à  c^ffrayer  ceux  dti  dedans  de*  manière  à'  leur  ôter 
l'envie  de  prendre  les  armes.  C'est  aôisi  <|u'ils^ai}andûiinjèrent 
tinit  entreprise  dont  ils  n'enraient  plus  aucaniK  fruit  Après  leur 
iSbçlM  )  on  maniiesta  le  désh*  de  puiûr  ceux  qui  s'étaicat  vendus 
C6ât)ables  d'avoir  attiré  les  bannis;  mais,  quoique xibaciiii  les 
ooàt^ ,  persioone  n'osait  les  accuser ,  ni  même  h&  iBonmier. 
Pour  c(mnaître  la  vérité  v  sans  égard  pour  piersonne ,  iawi  décida 
queth^un,  dans  le  conseil,  écrirait  le  nom  des. délinquants, 
et  'iieriiettrait  secrètement  son  écrit  au  cafMtaine.  L'accusation 
ttoba  sur  Messer  Amerigo  Donati ,  Messer  Theghiajo  Fcesco- 
bddi  et  If  essor  Lotterengo  Gherardini ,  qui,  tnmvant  un  juge 
pltts  Ikvorabie  que  ne  le  méritait  peut>-ê«re  leur  crime,  furent 
Isiàiplement  cmidamnés  à  une  amende.  • 

Les  désordres  que  fit  ndtre  dans  Florence  l'arrivée  des  re- 
hcfles  aux  portes  de  la  viHe  montrèrent  clairement  qu'ail  nosuffi- 
sait  pas  d'un  seul  capitaine  à  la  tête  des  compagnies  du  peuple. 
On  décida  en  conséquence  qu'à  l'avenir  chacune  d'elles  aurait 
trois  ou  quatre  chefs  ;  que  l'on  adjoindrait  à  chaque  gonfalonier 
deux  ou  trois^officiers ,  nommés  Petmofderi^  afin  que,  dans  le 
cas  où  l'on  n'aurait  pas  besoin  de  la  présence  de  toute  une  com- 
pagnie ,  kl  détachement  nécessaire  p'âtEoarcher  sous  un.  ôfiicier. 
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Il>anrif«  ahm  oe  qu'on  toit  dans  touCêg  les  r^nbtifâés ,  où  eba^ 
que  éréHÉncnt  anBole  d'anciennes  lois  poar  en  uietiire  d*aiitk*e8 
envigneuPi  et  an  lieu  de  renouveler  la  seigneurie à'déë époques 
détenuinées,  cMnme  cela  atdh  en  lieu  ju^*alors ,  les  ^e^Éenrs 
d  MB  lenrs  ooilègues ,  qui  se  trouvaient  en  charge  Si  detté^^épo^ 
cpie  1  jcnriMUrt  du  crédit  le  plus  étendu ,  se  firent  donner  kf  {Mu^- 
toif  de  nonmer  d*avaiioe  les  seigneurs  qui  devaient  successive 
ment  gouverner  pendant  les  quarante  mois  suivants.  Ils  mirent 
laa^  noms  des  seigneurs  désignés  dans  une  bourse^v  et  tous  les 
àem  mois  en  les  en  tirait  ;  mais  avantque  le  tetme  de  qtiardMté 
mois  se  fûtécoulé,  comme  un  grand  nembre'de  €)itôyenl^'*cira{^ 
gnaiest'de  n'avoir  pas  été  mis  dans  laimurse,  on  y  a]Uttta  êé 
noweauK  noms.  De  là  l'usage  de  mettre  dans  la  bourse  i>  Uihg^ 
xmypifi  avant  leiur  nomination ,  les  noms  de  tous  les  niàgfeti^ts, 
tint  du  dedans  que  du  dehors;  et  lorsqu'une  magistratuHs>'é(i(it 
sur  lej^oiiit  d^^irer,  les  conseils  t^sident  leurs  saccesseuK  Ce 
mod&  d'élection  s'appela  dans  la  suite  serutin:  Comme  èatle 
renouvelait  la  bourse  que  tous  lés  trois  ans ,  on  tout  ati  pin»  i6m 
lesclnq  ans ,  on  crut  parla  assurer  la  tranquillité  de  la  vflle,  et 
ôter  tout  aUment  aux  troubles  que  la  multitude  des  compétitebl^s 
enfantait  b  la  création  de  chaque  magistrat  On  adèpia  éèMe 
marche  pour  corriger  les  abus,  parce  qu'on  n'en  connaissait p»s 
de  meilleure,  et-l'on «n'aperçut  pas  les  inconvénients qué^déro^ 
baif  un  avantagede  si  peu  d'importance.  '•♦! 

On  ^tait^alors  dans  l'année  4325 ,  et  Castruccio,  aprtfe  s'eti^é 
emparé  de  Pistôja,  éta^d€?venu  si  puissatat,  quelesP%rentins,  re* 
doutant  sa  grandeur,  résolurent  de  l'attaquer,  et  d'arracher  ^ette 
TïMe  à  son  obéissance  avant  qu'il  y  eût  affermi  son  autorité.  Ayant 
réonr  Une  armée' de  vingt  mille  fantassins  et  de  trois  mîBechfe- 
vauK ,  tant  île  leurs  propres 'Citoyens  que  de  leurs  alliés ,  Ibitl- 
lénmt  •camper  devant  Àltopascio,  pour- s'en  rendre  maîtnBè  ;<%ft 
par  fe  empêcher  l'ennemi  de  secourir  Pistoja.  Les  F)t)reMns 
s'emparèrent  d'^ibord  de  cette  position  ,  et  s'avanc&ren¥  ènfeiritè 
vers  Lucques ,  en  ravageant  le  pays.  Mais  l'inhabileté  de  'fetir 
capitaine,  et  par-dessos  tout  sa  mauvaise  foi ,  «notèrent  biM- 


iiêkm  pvQgrteifiSe  .dpilaine  éiail  don  Baymand  de  Q^rdoBè) 
fldWtTiijwiiqi)ialor8titQB:F)or^itiaft^  prodigue»  de  lime  liberté,  Ui 
cQnfier<taAtôl^à}Unjr^^t42mtêl  è/de^iiégats,  aornent  méme^dea 
bww^dliipe  ïmn  m^ndre  i«i)Oftafices  il  orol  que  >  &*il"pou^ 
mt  Ica  «mener  il  qp^ue^xu^ité ,  il  parvioadrait  facilement  k 
imim  lei»?  princ^e.»!!  ne  manquait  paa  de  le  rappéiar  fréquemif 
mmi^  ^.d^»aodàit  qu'on  lui  donnAt  daes  la  ville  «ne  aatorit)6 
{gnJfiàQ^  qu'il  av»|>.daQaVaitn^ ,  si  Ton  voulait  qu-il  eftt  la 
penvoir  nécea^ÔD^à  un^géaéral  pour  se  faire  obéir*  €<Hiune  }m 
FtoRfs«Mmétaieiitj9oupda  à  aea  demandos,  lui ,  de  a«R  eôté,  rea* 
taiViAatt9vFiiiacliQD  ;  Gaatroeoio  eu  profitait ,  et  se  fortifiait  cha* 
^ijmmpar  Tarméedès  secours  que  lui  aYaientpromia  ta 

Yis6mû.:ekU»  autrea  tyraïade  la  Lombardîe^  Lorsqu'il  eut  ainMi 

réiwi;$GN«(|f)s.ae&vlar<)!QB»  4oû  Raymond,  que  ^perfidie  avait 

d'atiord  .wpêobildt  Ta^ctiblert  ne  sut  plua  se  tjrer  du  pérU  par 

son  tebili^  j,Âl  &'affmi^  en  tâtonnant  dv«c  son  armée  :  Ga^ttnion 

m  V.attaq|iiar  inopblémant  près  d'AHopa9Dio»  et  te  battit,  aprà) 

ttu.GoipbatopiniltP^  dapa  lequel  furent  pris  ou  tués  beaucoup  de 

cito)'^m,  et,  au  nombre  des  derniers,  doÀ  Eaymond  kd-m^^ 

Lai9Pii)lie</ïQ  .;$jh£H^a>  ainsi  de  Jui  infliger,  la  puni^icm  que  «a 

uian>iai^f4w  estison  in^périenœ  lui  avaient  m^vitéù  de  lar'part 

à^nj^mn^mi  II  serait  :iiupossible  de  ^  ealoyler  les.  <  dommages 

qM  jgmitrn^^io  Qt  épri#ver  à  Florence  apr^a  cette  lictoirea  h 

pillage,  lés  dévastations,  Tinoendie,  marquèrent  tousse»  paa 

peadautplweurs  mm  qu'il  parc^ourut  h  pay^  sans  obstaole  ;  et , 

aprèsxiù^  délaite  ausisi  sanglante,  ce  fut  beaucoup  pour  Jes  Flfh 

reatiustde  piouvoir  sauver  leur  cité,. . 

Cependaptriis  ne  ^  laissèrent  pas  tellemeot  abattre  (|u'41a  nén 
g%aaaen$  défaire  à  grands  irais  d'immenses  préparatifs  >da 
défébae,  do  oombreuseslevées  dctroupâi,  ^t  de  pmssantes  dOT< 
mandas- 4&  ^cours  à;  lei^rs  alliés.  ]>iéanmoins  rien  ne  pouvant 
anrd^erJea  progrès  d'un  tel  ennemi,  ila  furent  forcés  d'éliro 
poHr.:ieignfiUF.  Cbarks ,  duc  de  Calabre ,  et  fils  du  m  JU^rt, 
afin  de  k  décider;^  venir: les  défendre;  car  ces  princes,  accou- 
tuatéstàjQomtïiauder  foi  maîtres^aux  FJon^tins,  voulaient  .teuv 
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âôuiriis^on ,  pfos  efteore  que  leur  atiMé;  Mais  Cluf teift ,  «dors 
dcctipé  dans  la  gnerre  de  Sicile ,  ne  pouvant  vemr'prefHbretpes*- 
scssion  par  lui-même  de  la  souveraineté,  y  envoya  Gautbier, 
Fraritaîs  de  nation ,  et  duc  d'Athènes.  Cehii-^î ,  comme  lieute- 
nant de  son  maître,  prit  possession  de  là  vilk,  «t  établit.. les 
magistrats  selon  son  caprice.  Néanmoins  sa  conduite,  di'abwd^ 
affable  et  mesurée ,  el  en  quelque*  sorte  opposée  à  son  caractère, 
lui  gagna  tous  les  cœurs.  Après  avoir  terminé  la  guerre  de  Si- 
cile, Charles  vint  à  Florence  avec  mille  cavaliers,  et  y  fit  mn 
entrée  au  mois  de  juillet  1326.  Sa  présence  empêehaCâsiruecio 
de  ravager  librement  le  terrîtoh*e  florentin.  Tooieièisv'CterJes 
perdit  bientôt ,  dans  Tintérieur ,  la  réputation-  qu'il  sTélait  ac- 
quise au  dehors;  et  la  ville  eut  à  souffrir ,  de  h  part  de  ses  al- 
liés, les'mémcs  dommages  que  lui  eussent  faits  seB-ennemi»;  les 
séigneut-s  ne  pouvaient  rien  faire  sans  le  consentement  ducLuc; 
et,  en  utie  ^nnéë,  il  tira  des  habitàntB  quaftre  cent  mille  flonDs» 
quoique,'  par  le  traité  fait  avec  lui,  il  ne  dût  en  recevJoirqaa  deux 
cent  mille:  telles  étaient  les  charges  dont,  chaque  jour,  vhd  ou 
soiV  père 'accablaient  la  cité. 

behiduvelles  inquiétudes  et  de  nouveaux  eniwuris.  vinrent 
ajouter  ^  ces  calamités.  Les  GibelihB  deia  LombanUetiti  pu- 
rent voir  éaus  ônibrage  Parrivée  de  Charles  en  Toscane;»  alors 
Galeàzzô  Viscoriti  et  lès  autres  tyrans  lombards ,  à  force 'd'ai^eot 
et  de  promesse^, "attirèrent  en  Italie  Louis  de  Bavière,  q*»  ve- 
nait d*être  nommé  empereur  malgré  le  pape.  Ce  dernier  antre 
eii  Loinbârdîé,  passe  ensuite  en  Toscane,  où  il  s'empare  de 
Pise  avecle  secours  de  Castruccio;  et,  enrichi  des  dépouilles 
de  cette  ville,  ilse  rend  k  Rome.  Charles,  craignant  alors»  pour 
le  royauirté  de*  Napïes ,  se  hâte  de  quitter  Florence;  où  il  laisse 
poiir  son  lieutenant  Messer  Fil5ppo  da  Saginetto.  Gastnidbo, 
après  le  départ  de  l'empereur  se  rend  maître  de  Pise,  mais  il 
perd  Pîstoja,  que  les  florentins  lui  enlèvent  par  sirite  d*ipitel- 
h'gences  avec  les  habitants.  Castruccio  court  ^«siéger  cette  ^ilte  et 
s^y  arrête  avec  tant  de  valeur  et  dN>bstinatioii  i  que  vainemefit 
Florence  tente,  à  plusieurs  reprises,  de  la  secourir,  et  atta^e 
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tSEOitàit  Htmét  def<Ia9tr«ecio4.UiitQt  sespo^se^^ns;,  j3^.,i^,^ 
laisea>déttiiini€arideiaQii  entreprise  lû  pm*.  force  oi  pai:  ;.rju;se, 
taottil', savait i.^if  de  , châtier  les  babitant^i  de  Pistqj^  e,^  ^de 
tmiiplicffdes  Ftoreotins.  Pi^ja  fut  donc  cop^4iDte  à  le  i;€icç- 
Tcirpoiir) maître;' mais  cette  conquête,  toute  glq^i^i^sf^ ^qu'elle 
était |HKU*  luit, «Uû  fut  en^mêim  temps  si  funestte ,  (j^e  d.e  r(^tour 
à  Lacques^  il  y  mourut.  Comme  il  est  rare  que  ]f^  fortune  ^e 
bwTie  h. uae  première  faveur  ou  S  une  première  disgrâce, 
Ghades,  duc  de  iGalabre  et  souveraii^  de  Florepce,  moi^ut  égj^- 
lenantà  Na(4«ii94  Ain»  les  Florentins  se  virent  délivrés,  presque 
efkr  mêioei  t^mpSft  et.  contre  toute  attente^  de  la  domination  de 
Fouietdesi  craintea  continuelles  que  leur.in^irait  l'autre.  Us 
jorofiierent.de  leur  liberté  pour  réforjmer  TÉtat;  ib  aniiulèrent 
Tordre  de»  a»eien$  conseils  et  en  créèrent  djeux  npuypaux ,  J'un 
de itrdiscont»- citoyens,  pris  seulement  dans, la  J^oufgeoisle , 
lîfflitfe .dn  deux  cent  cinquantei ,  composé  indj^tinct^mpot  de 
gFindS).et(4e  boiurgeoîs  :  le  premiei;  reçut  le  noip  de  conseil  diu 
pwple*f'\e  second ,  celui  de  conaeiL  de  la  çQsommne^  ,  m  . . 

L*empereur ,  en  arrivant  à  Rome ,  crée  un,  antipapp  r,  arrête 
nnigraadiBMiibre  de  mesures  nuislUe».^  r^^lise,^  e^^  tente,  d'en 
ètiMir  fiitiaieurs  autres  qui  restent  sans  effe^  Il  finit  par.  quitter 
honteuseineait  cette  ville  et  renfint  à  Pise ,  ,ou,huÂt  çent§^  cavaliers 
jdfemands,  irrités  contre  Jui  ou.  mécontents,  d(>,p'j5tre,pas.p2jyés, 
se  réfoltère&t  «t  se  retrancbèrent  à  Momteçhiaro,  ^fvx  le  Geru- 
gKo*  A  peine  l'empereur  eut  quitta  PisQ,  ppur  rfifou^ner.  ep  Lom- 
bardioi^ qu'as  g*emparèrettt  de  Lucque?,. et.en  cl^assèrçnt  Fran- 
CO800  Castracani,  que  ce  prince  y  avait  laissé.  Dans  l'espoir  de 
lirçr  parti  de  cette  proie  «  ils  l'offririçpt  ai^Xi  Florentins  pour 
quatre-vingt  mille  florins,  mai3>.Qette  pjÇf^ç  fut,  rejetée jpar  le 
mosefl'^  Messer  Simone  délia  Tosa..  Cette.  rjêsoJijUioiii  aurait  pu 
êll«rfor^ avantageuse  pour  notre  cité ,.  si  on.eût,  VQulu  la  main- 
tenr  ;  mais  on  changea  d*avis  peu  de  temps  après ,  et  ce,f\it  une 
soorceide  dommages  ;  car  si  alors  on  refusa  une  telle  acquisition, 
quand  une  sonuae  si  modique  ea  assurait  la  paisible  possession, 
bientôt  après ,  lorsqu'on  voulut  l'avoir,  on  n'y  put  réussir,  quoi- 
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qae  Tob  y  prodlgvât  tons  les  trésors  de  l'État  ;  ce  qui  lut  causa 
encore  que  Flor^ce  fh  dans  le  goutemement  des  changements 
qui  lui  devinrent  extrêmement  funestes;  Sur  le  refus  des  Flo* 
roitins,  Lncqueç  fut  donc  vendue  à  Messcr  GherardinoSpinoii, 
de  Gênes ,  pour  trente  mille  florins.  Et  comme  les  hommes  sont 
}^us  lents  à  prendre  ce  qu*ils  peuvent  avoir  qu'ils  ne  le  sont  \ 
désirer  ce  qu'ils  ne  sauraient  atteindre ,  dès  que  Ton  sut  Tac- 
quisition'de  Messer  Gherardino  et  le  prix  modique  auquel  il 
] 'avait  eue ,  le  peuple  de  Florence  s'enflamma  du  désir  de  la 
posséder,  s*irritant  contre  lui-môme  et  contre  ceux  qui  ravalent 
détourné  de  ce  marché  :  déterminé  à  obtenir  par  force  ce  qu'il 
n'av»t  pœnt  vouki  acheter,  il  envoya  ses  troupes  parcourir  et 
ravager4es  terres  des  Dicquois. 

Dan»  ces  entrefaites ,  l'empereur  avait  quitté  lltalie ,  etTanti- 
pàpe ,  par  wdre  des  Pisans  ,  avait  été  conduit  prisonnier  en 
France  ;•  les  Floremfns,  depuis  la  mort  de  Castrucciô,  arrivée  en 
lâ28,  jusqu'à. INihnée  1340,  furent  tranquilles  au  dedans,  ne 
s'occupant  que  de  leurs  affaires  extérieures  et  des  guerres  nom- 
breuses que  leur  suscita  en  Lombardie la  présence  de  Jean,  roi 
de  Bohême ,  et  en  Toscane  la  conquête  de  Lucques.  Ils  embel- 
lirentieup  ville  de  nouveaux  édifices;  et,  sur  l'avis  de  Giotto, 
peintre  alors  très-célèbre ,  on  éleva  la  tour  de  Santa-Reparata. 
Une  inoiidatimi ,  arrivée  en  13S3,  ayant  âevé,  dans  plustenrs 
quartiers  de  Florence ,  les  eaux  de  l' Arno  à  plus  de  douze  brasses 
au-dessus  du  niveau  ordinaire,  et  causé  la  ruine  d'iine  partie  des 
ponts  et  des  maisons,  on  n'épargna  ut  soins  ni  dépenses  pour  ré- 
parer oes  désastres. 

Mais  Tannée  1340  amena  de  nouvelles  causes  de  troubles.  Les 
citoyens  puissants  avaient  deux  moyens  d'accroître  ou  de  con- 
server leur  puissance  :  l'un  était  de  restreindre  le  nombre  des 
magistrats  que  le  -sort  devait  nommer,  de  manière  à  ce  que  tou- 
jours il  tninbât  sur  eux  ou  sur  leurs  amis  ;  l'autre,  de  diriger  de 
teUO' sorte  les  élections -des  recteurs,  qu'ils  les  eusseiit  toujours 
favorables  dans  les  jugements.  Ils  attachaient  surtout  tant  d'im-^ 
portance  à  cette  seconde  mesure ,  tfue  les  recteurs  orditiaii'es  ne 


leur  «afifeaa(  pas ,  il^  <m  i|i]|)ehiç0t  parfois  n^.lviHStèflae.  Cest 
ainsi  qu'à*  cette  époquç  il$  siv^iaitfaitv^airextraûrdiQaireiiMait, 
sous  le  tilre  de  capi^inc  de  la  garde,  M<^s^  Jacopo  Gabrieiii 
d'ÂgoÛ)io,,!et.lui  avaient  €(mfié  tout  pouvoir  sur  les  citoyaK. 
Ce  Mésser  Jfiçopo,  ^ur  complaire  à  c(^x  qui  gonv^oaient, 
commettait  diaque  jour  de  Bombreuses  i^jiistiGe&  Parmi  ceux 
qu'il  offensa ,  se  trouvaient  messer  Piero  des  BaixUet  Masser 
*  fiaido  Frescobsddi  :  C0s  d^ux  citoyens,  d'une  noblesse  antique 
et  Batorell^imait  s«q^bes,  supportaient  io^iKitiemmeot  qu'an 
étrao|^r»  pQi|r  plaire  k  im  petit  noml^re  d'boaunes  puiassHU», 
se  permit  de,  le$  offenser;  et,  pour  se.veiaiger,  ils  conspirerez 
contre  ^qjl^t  contre  ceux  qui  ^mvemaieni.  Un  .^and  n€md)i«  de 
imSes  nobles,  et  quelques-unes  du  peuple»  à  <|ui  la  t)Tani»e 
dês  ||iaigi|^a|;^. 4^)Jj^^  ^trèrent  di|ns  cette  jCO%uratioa...Le 
{dançpf^çertéjen^^eiu^ ^tait  qpie  chaoïm  réwirait  cfaea.i^i  le 
plus|^l|d  iiombre possible  de  gens  armés,^  qipe,  dans  tetma-^ 
tinée  du  jo9Sff  qui  suit  h  ^ennité  de  la  Tousaaivt ,  m  »inan€iat 
où  dba^  ^iloye^  étMt  occupé  dans  les  égUa^sà^pinier  peur  ses 
^BMHtSv  ^, tendrait  les  wms^  <m  inassai^ao^it  la!^)a|Hliai»^.>et 
les  ^pinc^aiux  chefs,  du  gouvernement,  et  ^p^l'on  élkait'de 
noiùv^siifii!^  sei|g[iews  .i^vec  lesquels  on  â'oGcup$irait  do  réioflmar 

l'État  "  -y  ' 

Mab  comnip  daoïç  les  entrcf^ri^s  qi}i  o^^nt  de  ■giPaciob'  dan** 
g€rs>  pliK  &a,  les  inédit^  ^  p^ins  on  est  disposé  à  les  e3»k^»ters 
il  arrive  toujours  que  l'on  découvre  les  coc^Q'^ations  doat  l'exé* 
eutioti  exige  des  délais.  JVlesser  Andréa  des  JBardL,  i'iui  des  «onh- 
jurés^  en  réfléchissant  à  cette  entreprise,  se  trouva  pins  acoesr- 
sible  4  la  crainte  du  cbâtinient  <|p'à  l'espoir  de  la  veugeanoe ,  et 
révéla  le  cooiplot  à  Jacopo  Alberti,  son  beau-frère;  celuiH»  le 
dénoBça  âuj:.  prieur^,  qui  en  prévinrent  i|es  autre$^  ineinbres  du 
gouvarpement.  Le  péril  était  iDuminent,  on  était^à  la  veitte  de-ia 
Toussaint;  aussitôt  les  citoyens  s'a^send^t.ea  foule  au  palais*, 
etcraignaiHqH'iiiQP^Bientde  reta^rd  ne  pefdU  tout>  Hs^ voulaient 
qneles  tieigneu^s  ûssmt  sonner  la  dod]^  pour  appeler  le  peuple 
itt«K&K0b.ïaldo  y^lbri  ét|dt  i;oafaloBiei%  et  parmi  tes  $eigneu^ 
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'était  François  SalViati.  Un»  aux  Bardi  par  les  Heu»  dlitMBg,  il 
leur  répugnait  de  faire  sonner  le  tocsin  ;  ils  alléguaient  qQ^âteit 
dangereux  d*armer  aiiKsi  le  ])ettplè  au  moindre  éténemeiit^  panse 
que  l'autorité  que  Ton  donne  à  la  mildtitiiâe,  n^étant  tetemis  par 
aucun  frein ,  n'a  jamais  fait  que  du  tnjd  ;  que  s'il  est  foeitejd'ex- 
citer  un  tumulte,  il  est  dSficile  de  l'apaiser;  qu'il  valait p^M^èlve 
mieux  s'assurer  d'abord  si  la  chose  était  vraie,  et  punir  ensuile 
les  coupables  par  les  voies  civiles ,  que  "ém  compromefebt!  \t  ssdnt  ' 
de  Florence  pour  avoir  voulu  les  punir  avec:  éclat  sur  une'iimpie 
dénonciation.  Cet  avis  ne  fut  écouté  patiemment  de  petrâtoe; 
et ,  par  des  paroles  injurieuses  et  grossières  ,  on  contrai- 
gnît les  seigneurè  à  faire  sonner  la  clodié.  A  ce  *smi,  tbut  le 
peuple  accourut  en  armes  sur  la  jf^ace.  Dé  leur  côté,  iei»l(aMi«t 
les  Frestobaldl  se  voyant  découverts ,  et  jaloux  dé  Vfflbot^'aftfK: 
gloire  où  de  mourir  sans  honte,  prirent  les  armes ,  f^'^CÊm^t 
pouvoir  se  défendre  dans  la  partie  de  la  viHe  au  éfSk  du  Itetf»^, 
où  se  trouvaient  leurs  maisons;  il  se  retranehèr^irt- aine  ponts, 
comptant  sur  les  sé(:oùrs  que  leur  afvaient  promis  leffunûes  de 
la  campagne  et  lèufs  àthis.  Mais  les  bourgeois  qtti/hàbitaiéftt'du 
même  côté  dérangèrent  leur  firojet  m  prenant  les  armespour  iss 
séignieurs^;  de  sorte  qû'eriveloppés de  toutes  parts,  ils  atandiloh- 
nèrent  les  ponts,  se  retirèrent  dans  la  rue  où  demeuraient" lés 
Bardi*,  comme  étaht  plus  foMe  qu'aucune  aïitre,  et s*^ défendi- 
rent vàillaonnient.  Messer  Jacbpo  d'Agobbio ,  qui  savaH  bien  cpie 
la  conjuration  était  surtout  dirigée  contre  lui,  crai^antpOAr  hii 
la  mort,  se  cachait,  pâle  de  terreur  et  hors  de  luî-*niéine,  nu 
milieu  de  ses  soldats  qui  entouraient  le  palais  des  sf^f^ieurs; 
mais  les  autres  recteurs ,  moins  coupables  que  lui ,  montririent 
plus  dé  courage,  surtout  le  podestà,  nommé  M^ser  Maffeoda 
Marradi.  Ce  dernier  s'avance  vers  le  Heu  où  l'on  combattait,  et, 
sans  s'effrayer  de  rien ,  passe  le  pont  Rubaconle ,  se  jette  entre 
lés  épéesdes  Bardi,  et  fait  signe  qu'il  veut  leur  poA'leh  Le 'res- 
pect qu'on  avait  pour  lui ,  ses  mœurs  et  ses  autres  grancfôs  qua- 
lités firent  à  l'instant  baisser  les  armes  et  prêter  une  (HreiHe  at- 
tentive à  ses  discours  :  par  des  paroles  pleines  de  modération  et 
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degpsttlè,  Mkur<repro^]eiir  conqilotf  leur  fiât  voir  k  péril 
^buM'loq««l'ib<ioiit  80.  trouver  s^'ils  ne  cèdent  à  ce  mouyement 
popahm^iiihor  donne  Te^idr  qu'on  entendra  leur  défense  « 
q[tt'illi>iiarant  jugés  aveci  iadtalgencc ,  et  promet  d*être  leur  mé-  ' 
dùrtaœ-poar  qa»  l'onait  pitié  de  VéUi  où  les  a  prédpités  unjnste 
tmeÉtinuBtfc  J)b.  retour  auprèa  des. seigneurs,  il  leur  jiersuada 
d»  ae  paftfl^obstiner  à  vouloir  tnknnpher  au  prix  du  sang  de  leurs 
caagàofBÈBi^  «t  de  ne  point  les  condanmer  sans  les  entendre  ;  il  ût 
t8Qtqia»«:du  jconsepteaient  des  seigneurs,  les  Bardi ,  les  Frèsco- 
iNMbel  leuri  partisaps  quêtèrent  la* ville ,  et  purent  sans  obstacle 
se  ffitiseffdans  leurs  diâtenux.  Après  leur  départ  »  le  peuple  dé- 
poaarles.Mies.)  les  seigneurs  se  contentèr^t  de  procéder  contre 
eeati^Avatfnit  pris  le  parti  des  Bardi  et  des  Frescobaldi.  Pour 
aflttifiBiliirfNMssancedespreniiers,  on  leur  acheta  le  château  de 
MmgcmàéeiédYermAf  et  l'on  reodit  upeloi  par  laqpieUe  il  était 
éMmàmk  taitîCitoyen  de  posséder  un  château  qui  nç  fût  au 
BKmw  à' vins^f4»il]i»i  de  Florence.  Peu  de  mois  après  «  Stiatta 
FraMiriiaUfceait.la.tête  tranchée»  avec  plu^urs  membr^s  de  cette 
fimdfeésvenuft  xebdles*  C'était  peu  pour  ceux  qui  gouvernaient 
quedfawîf  absôssé  etdofsy^té  les  Bardi  et  les  Frçscobaldi;  mps. 
I  en  «AsKwnihlafales  k  pcesque  tous  les  hcHumes,  qui  abusent  d'au- 
tant jrioi,  de  leur  autorité  que  cette  autorité  est  plus  grande ,  et 
doMilÎpiioloBce  s'accroît  avec  le  pouvoir,,  am  lieu  de  se  contenu 
tir,'C0«UEQfl^parle  passée  d'un  csfpitaine  de  la  garde ,  qui  désolait 
la  viBe,  ils  &^  éhirœt  un  autre  pour  le  territoire  de  la  républi- 
qoe^  aiiqpeLâls.  donnèrent  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  afin  que 
€eux.i9iî  leur  étaient  sujets  ne  pussent  habiter  ni  dans  Flo-* 
rencowîtau  dehors^  De  cette  manière ,  ils  soulevèrent  à  tel  point 
toitt«  Jn  nobksiise  contre  eux ,  qu'elle  était  prête  à  se  vendre ,  et 
h^r^pwJdiqiie  avec  die,  pour  assouvir  sa  veng^nce.  £lle  atten- 
dit Todcafflon ,  qui .  ne  s'offrit  que  trop  bien ,  et  elle  en  profita 
encore  mifim« 

AumSiett  dfis  désordres  qui  n'avaient  cessé  d'agiter  la  Tos- 
cana;git,la  JUiHuia^idie ,  la  ville  de  Lucques  était  tombée  entre  les 
«uimidejybistiAode  la  Scala,  seigneur  de  Yéroûe.  Ce  prince, 
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quoique  obligé,  ipar.lwi3raité»,i4e  UveoMitiie  aw  FkMMte,  w 
FaTait  point  livrée  ;  maître  de  Parme ,  il  ciiiit>ponToir  OMsenwr 
Lucques,  et  se  souciait  ioit  peu  de  tenir  tes  cagig^neats^  Les 
Fk>reatias,  pour  se  veoger,  se  liguèrent  avec  ItB  yéosAatay  et 
lui  ikient  une  guare  si  acharnée,  <pi*il  fat  «ur  le  point  de  per- 
dre tous  aes  Ét^ts.  Gqiendant  le  scol  profit  qo'ib  en  râÎDèraftt 
fut  la  $atis{acli(m  d'avçnr  battu  Mastino;  car  ks  NéaOm, 
comme  font  tous  ceux  qoi  a*alUent  k  plus  laiUesrqn^*  afv^ 
avoir  mis  la  maîD  sw  Trérise  et  Vicnnoe,  ficentfeur  tratéà 
part,  sans  aucun  égard  pour  lès  FierentniSb  lUsiss  ViKunli, 
ducs  de  Mibii^  ayant,  peu  de  mnaips  ^^jrèB^  «nleré  Mmeà 

Mastino^  celni-<i^  prévoyant atorsqn'il  ne  pnurmifvta'^^' 
ques^ réscdutdola vendre.  FloresceetPiseiêlaiimnHrloirmg»; 

tes  muiiôres  itf ent  ^semir  ani  Pisans  que  les  Fkxnn^w 
dbes  qu'eux ,  iiniraient  par  remportin-;  ataro  ik  voubven^t'iol^ 
tenir  par  ^  force»  et  vinrent  y  mettre  le  siège  ,..aMéi  às& 
YisGouti.  ù»  Florentins  y  loin  d'abandonner  ie  BMreb^^M** 
durent  avec  Mastino^  lui  'OompUrent  une  partie  de  iîno9»ti 
et  domièront  des  4^retés  pour  lo  reste;  ils  cnvoytetnttidoiSi. 
pour,  prendre  possession  de  la  vifle,  Naddo.Ru«Gd)ai«.  Jeaa ,  &» 
de  Bernardino  de  Médicis»  et 'Eosso,  fils  de  Aiccianio  es'  9im 
ces  QQOunissaires  entrant  à  Liccqnes  de  vkre  foroe^  este  Wà- 
pf^  de  IVIastioQ  remiront.  la  place  «n  leui%.  mainsi.  Las  J'iisans 
toutefois  pqui?suiviFeat  leur  entreprise,  n*épa[^(nant>nBB'PC^ 
remporter  par  la  ferce,  tandis.que  les  FloronlâAs,.4e  leur  c6té<, 
slcfforçaiçnt  deXaire  lever  le  siège*  Aprèsnne  longMo  gnenre^ oà 
*  ces  derniers  perdirent  leur  argent^  et  ne  gagnèrentqu*  19  ImnM» 
d'avoir  été  chassés,  les  Pisans  restèrent  maître  de  Lfc^es. 

La  peitc  de  cette  vilie^  ainsi  que  toujours  il  i^iive  eafareil 
cas ,  irrita  le  peuple  de  Florence  contre  ceux  qui  te  9Hiveraliient« 
ct^  en  tous  lieux ,  sur  les  places  publiques,  on  tes  ûJMmmM  m- 
vertement,  c»  les  accusant  d'avarice  et  d'impériliek  Au  emh 
menccment  de  la  guerre,  on  en  avait  c<mfié  h  ^veelâan  U  vingt 
citoyens,  qui  choisirent  pour  commander  tes  tr^vpes,  il«s9^ 
Midatesta  de  Bimini^  de  «undotti^ore  lit  preuve  4ans  sa^tosAuis 


dte  pim^rioiiattgectéBindaè  é1iafa|klé  encore.  La  eôlîiitahskm 

dcBinigt  avait  impteré  le  «ecoors  dé  Robert,  roi  de  Naiples, 

qui  knr  iimf)w  €afihier,  dac  d^Athènea.  Il  arriva  à  Florence 

(ainsi  k  Tmilait  le  Ciel  qui  préparait  nos  malheurs  faturs)  au 

mmeûtoù «l'entreprise  de  iBcques  yenait  d*édioiier  complé- 

teméiib *£a  ceaséqneiiee  les  tingt  voyant  l'irritation  du  peuple» 

orwenlilii  rendre  Tespoir  eà  élteant  un  nouveau  capitale,  et» 

parvetteâectiODi  le  eonteiiir  6u  lui  dter  le  prétextede  les  accuser, . 

HlaiB  fDur  ie  leni^  dans  la  crainte,  et  mettre  le  duc  d'Athènes 

ea>teit<de^k»^4^adré  ettxsmtoies  avec  fihs  d'atitoritê,  ils  le 

Bomnri^nt  élabora  oMiaervateur,  et  l'élurelit  ensuite  capitaine 

dB^feutiHvttpeft  Le»  grands,  ^t,  pour  lés  causes  que  nous 

avaH«0MpMrtèâ0  i^nshaut,  virraient  dans  le  mécontentement,  et 

(kXDt'Iil  ^plnparc  avaient  e|i  des  liaisons  avec  Gaultier,  dans  le 

teiii^ieàtil;gdiïvenifltt  Florence  au  n6m  du  duc  de  Calabre, 

cmreflfltque  te'BMMient  était  venu  de  pouvoir  éteindre  le  feu  de 

tour  ¥€ngcime  dans  la  nihie  de  leur  patrie,  et  jt^èrent  qu'il 

n^f '4MI  pas  d'avtre  moyen  de  d^nnpter  ce  peuple  qui  les  aTait 

morUfiéi^^  que  de  ^  soumettre  k  un  prmce  qui ,  connaissant 

tout  lé'prix  #u«  parti  et  toute  insolence  de  Fautrc,  récom- 

penaH  ^  premier-  et  réprimât  le  second.  A  ces  cctosîdérationa 

se'jiriipiail  r^esphir  des  avantagés  cpii  ne  pouvaient  être  refosés  h 

leiHVÏMf^ces quand,  par  leur  entremise,  le  duc  d*Âthènes  au- 

niifK^Maii'Ia  suprême  autorité.  Ils  le  virent  donc  plusieurs  fois 

en'secMt,  M  conscÉHèrent  de  s'emparer  de  l*!État ,  et  lui  oflHrçnt 

tMiB  ^*iMic«iM'qui  dépendaient  d'eut.  Letir  autorité  et  leurs 

oMséilB  Avent  a)^yéi  par  plusieurs  Innilles  de  te  bourgeoisie, 

telkr4^ les Penizai','  les  Acdajiloli,  les  Antcdlcsi  etlesBuo-^ 

naciiirsiv^qfol  4  perdues  de  dettes-et  ne  trouvant  plus  de  ressources 

tait4emiibi«ns,^  désiraient  se  libérer  aux  dépens  d'àutrui,  et 

se  nM6%,  par  k  s^tude  de  la  patrie,  à  couvert  de  délie  dont 

ledra  estfamelers  les  menaçaient.  Ces  insmuations  allumèrent 

dans  le  tmst  ambkiéux  du  duc  un  plus  grandrdésir  du  pouvoir. 

Pour  •e-émnar  la  répirtati«i  d'un  homme  j  aste ,  quoique  sévère , 

et  sMiever  mnà  de  phis  en  -fMs  dans  la  favem*  du  peuple ,  fl 
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prarsiiitit  ceux  qw  ^ûegtL(Uâgi^i^'^paÊeme*ét^hoK^^ 
moarir  Messer  €iovaairi  -de  MéâîcM»*  iNaiiD'ftiioo(lbitet^^OH> 
g^Inio  ÂHoviti',  et'ea^condUmniaim  graid  «nidiiset^^^^ 
Texil  et  à  des  «mendeB.      *  .  •  <    4  ,  •  <    >-.    »:  •. 

Ces  condamnations  elihiyèrent  hékstemiffeBnBiàt^idtÊffeoH; 
elles  ne  «fltÎBfoisaieKt  que  la  popubce«t leagrand0;>iarpraaafere , 
parce  «pie* 8a  mtore  est  dese  réjouir>dtt  iml;  tewwdp»  parce 
qu'ils  se  voyaient  Tcoigés  de  Conte»  le»  fii^nres' qu'ils  '«varait  re- 
çues de  la  bourgeoisie/  Quand  le  due  traveraait'ks  vuesvâ  était 
accneilli  parades  acclamations  qui'céMiraientsaifnaicfaHeiiAha- 
cun  l'exhortait  puMiquement  à  poursuîvrei  toujouis  muà'  les 
fraudes  des  dtoyens  et  à  les  punln  La  comasittion  ides^Ting^ 
s'affiliblîssait  ehaque  jour;  l'autorité  du-  duc  •vlékKmtr'mm'ees 
niinesy  et  la  elBime  cpi'il'  ini^irajt  i^it  miTaiiseiki)  Cfauma^, 
pour  qu'on  «ne  pût  douter  de  son*  dévoiutiit  ^  «a  yetwnne , 
ladsait  peîndie'ses  armes  au-devant  >de  «a  maiaoïi';  «afin^^til-ne 
loi  manquait  d'tin  prince  qoe  le  titre.  Croyant  alm»  pouroir 
tout  entreprendre  sanfi^  crainte,  il 'lit  entendre  a«x<ae^pienrs 
qu'il  lâtait  persuadé  que ,  pour  le  bien  de  l'État-,  on  devMt^.lui 
confier  sans  réaction  I^amtorité  de  ia  seàgaenrie^'Cli  ique, 
pubque  toute  la  ville  y  consentait,  il" espérait  qu'ils »n8is'y<f0ip- 
poseraient  pas.  Quoique  les  seigneurs  eussent,  prévue  depuis 
longtemps  k mine  de  ia-pattie^  toua^  à  cette^demaadffMtinpent 
émus  jusqu'au,  fond- de  l^âme;  et  quoiqu'ils  >conttiisamt«lô^rpèril 
qui  les  menftçail,  ils  lairejetèrent  in«répiéeaieiit,r  poupoie^int 
trahir  k  eause^  de  k  patvie.  Le*  due,  afin  dedoniieit2V»e*p]HS 
haute  idée  de  sa  religion  et  de  sa  bonté,  s'étutjogé  iltins  le 
couvent  des  frères  HûnenTs  de  Santa-Croee.  Pfoné  d'ettaetiuer 
enfin  ses  perfides  projets,  il  fit  poMier  une>ontamiaiioci^ppur 
que  tout  le  peuple  eût  à  s'assembler  devant  liii><9uv  k  frinoe  de 
Santa-<]roce ,  le  lendemain  matins  Cette  ordonnance  e|te|ia  les 
seigneurs  bien  plus  que  ne  l'avaîeitt  fût  {n'écédemmiatineftiia- 
roles^  et  ils  se  rénnirent  aux  citoyens  qu'ils  jugeaient  ks  plus 
attachés  à  k  patrie  et  à  la  ^liberté  ;  connaisaHt  lès  fercts^  dbac , 
ils  vir^t  que  lein»  seul  remèdeiétak  de  le  conjnreivH^^d'eiBayer, 


..  /  lunmfmiiL  •  lot 

ptiisfwl»*]éâttaiie»ébûtâhnpoi^^         poriëreB  seraientasseï 

T€aàmmmmtiBdÊé^nma»^mxsimi.  Une  partie  de» semeurs. ^a 
donc  le  troaver*  et  Fun  d'eux  lui  parla  eu  ces  termes  s 

«.lioo»{^mifiiit)dwifflt^wHis^,se^  aœenâstâ'akoid  par 

ir  v«lre>-HnJUtioiiuot>eaftuîte  parles  ordces  que  indua.avez  fait^pu- 
c  idi«r  fMiH>«a»àiiUn' te{i«u^e>  caraouscroyofis  être  eûrs  que 
«  TGosifjmlas  at^teot»  d'uBei  manière  eitraKHrdinaire  eeque-nous 
€  ne Toas^anTMis  poiiit accordé  par  les-voies l^stimes. «Notre  m- 
«  i|eiitiaiii'fC8tlpointd*€^O06r  la  fûrce  à  vos  dessein»^  maisâou^*- 
41  kflMAt  émmm  fmt^matk  conlHeff  sera  pesant  pour  tous,  le 
«ifordem dottl>TOiiS)TOtis diairgez /et.co0ibieD  périlleux lefxirtî 
ft-qief oos^fMAes  »>afi»  que  tous  puissiez  saaseesse  vous^souvenir 
«dapos CÉÉtatài^pék voir^ombieii peuito resssndrient à  ceux^que 
«  à'aMMS  «bits  dawHttty  non;  daus  vttre  i&tépét  ^mai^pouras-»- 
«  sou»teirriia§e<.¥oiis  coules  réduire  à  reschvageiinexitéiqaî 
«  técqt  too^urs^lBire  ;  eau  le  pouToir  qnenous  avensi  jadâsicen»- 
«  cUé'Uxui^soureraiufi  de  Naplesiaisait  deBousilenrsaaië,  mon 
» lemesdaves.  Af ez-veus réfléchiroombiaD ,  danis ouetelle iritôi 
tt<aid*iBiportaiKei«tde  prostige  le  seul  nom^de^libeirté'?  oemom 
«i«pafwHuie  force  huwaiiie  ue  peut  dompter,  que  le^temps^ne 
«wti^vdéliruirevet  qu'ancimiuériteaB  b^^ 
«  gasurv  «MDbiea  de  force&  sont  nécessaires  pour ite&ir  «ne  leHe 
«i^dt6idMM'teffer&  GefleS'que  Têlranger  peuiim:voHSi]MPter>sont 
fliîwiflhantts^iroiiaiiepoimieZfVQes'OOttfieràceSesidei^^ 
«iqanfoeuK^ifni'SOilt  aujoufdîhui  vos  amus,  et  qui  «vous  otit><xm-^ 
«  aeilé  «ke  piendre  ce  parti,  auront  à  peine^faât  servir >i70tpeaa^ 
•  vxikb  k  aèatire  leinrs  rivanES ,  qu'ils  ohercherout  comrneM  ils 
«  pevMVt'TiNndéUruire  vouMnémes,  et  devenir  leâ  maîtres  à<teur 
«  louiu  La  populace ,  sui'  laquelle  vous  vous  appirf«2  maimc^ant , 
«  cliaag»  aapius  petit  èvéoemeut  :  vous  pouvez*  donc  en  un  ïMh 
*meiût9imp>^imtd  la  ville  pour  ennemie  y  et  y  trou^^  sa  ruine 
•'•ct'k  v6ti««-Poiat  de  remède  pour  un  tel  mal';  ceux-là  seuls 
«  fevrent  r^pier  e»  paix ,  qui  n'ayant  que  peu  d'eoneniis  y  peu- 
«ventstisémenlteadétf  uire  soil  pariamonri  /  soit  par  Fexil  :  mais 
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r«tt  ««rades  htAM«rilveiii0^  mmv^Ê/tmmmmmiÊfé^ 
«  curité.  Vous  ne  s^rm  d'où  tendra  leiaaAiell  qnaackHi  cramt 
If  toat  le  oionde ,  ea  né  peot  oompier  sôr  k  ffti><âe'per»iiiie.  Si 
«  on  tente  de  le  faire ,  on  aggrave  le  danger;  e^'eaaaL<i%n  m^ 
tR  teMséntent  de  plos  en  ^tts  leur  haine  a-'MflMnMV,  etnilplus 
«  disposés  à- la 'veng0snce.  Que  le  temps  ne  poitteétaindFtk«oi£ 
«  de  la  liberté ,  -c'est  ce  qui  est  indnbitaUe  ;  lie-  i'a^^^oB'iiaft  vue 
«  souvent  ressaisie  par  des  cités  ^pii  n'aviitat  junais  goité'ses 
«  douceurs  «  mais  qui  n'avaient  cessé  de  la  i^énr^  d'après  le  mu* 
«  venir  qu'en  avalent  laissé  leurs  pères;  et  quivl^wp^dteSilV 
«r  vaient  ainsi  r^ecowrée,  savaient  la  constei'ver  arec  une  eonaisnce 
«  inébranlahle  et  an  ïné|>ris<)etoos  les  dangers?  Ët^quindiniire 
Il  pères  neteup  en  auraient  pas  transmis  la  mémoiiiey iesiMâces 
«-publics  t  les  lieut  où  siègent  les  magistnits  ,-les  marqnesdeleur 
«'libre  constitution,  leur  en  parlent  sans  ceBtertdutèstihaiesciiii 
«'  sont  pour  les  peuples  la  source  des  phis  vifs  regretSi>  Qnriteac^ 
41'  tions fere^^vousqui -pourront- balancer' la  doocenr  de  vim  Ji- 
ir  i»*e ,  on  él»uffor  dans  le  ceeur  des  citoyens  le  regret  en  leUr  état 
A  présent?  Non ,  vous  ne  le  pourrez  pas,  quand  vous  njouteriez 
ft  à  ces  Étàfs  toute  laTosèane,  quand  vous  rentreriez  chaque  jour 
«  ihns  cette  ville  triomphant' de  nos  emiemis;  earc'estfnnrfipus 
•«'  ^t  non  peur  die  que  sei^  touto  cette  gloire;  étta< donnerait 
«  aux  citoyens  nondes  sujet»,  mais  des  compagnons  d'esdffvage , 
«  qui  ne  sei^raiem  qu'à  lespkmgi^  plus  avant  dansilar i«nrttnde. 
«"Et  qnand  rien  ne'sarpasserait  la  sainteté  de'vos?«inn«;'lfàS- 
4^  fâlnilité  de  t«)s  manières ,  h  droiture  dOTOsjugemei^BVTienine 
«  ponàMnit  vous  faire  aimer.  Sivons  croyiez  qoe  cela|i6t  sufliro, 
•é(  Vous  \Y>nstrom])ericz  ^  toute  chaîne  estjpesantap^r  qoivécnt 
«  ifôojour^Hbre ,  et  le  mmndre  bm  le  blesse.  lyailloms^un  gou- 
(^  ''i^ei^nement  tyranniqire  eet  inromiNitibie  avec  un  ho»  prmce, 
ff  pai^èé'qu'H  faut  nécessaii^ment  que  tons  deviennsn^BenUar- 
«  l^s ,  ou  que  run  détruise  Tantre.  Vous  avex  doue  àehiisir , 
«  bu  de  régir  cette  cité  par  la  phis  extrême  violeni» ,  et^c'est  à 
(t  qutH-  bien  souvent  nr  le^  eitadetles ,  ni  les'ganies ,  tri  les^amis 
«  du  dehors  ne  peuvent  suffire  ;  ou  de  vouscomenie^  def^anAorité 


«  qii6«MiM»««QM4«Mfo  i^m$à  ifm  aonmi  vom  éHRigepQs  ; 
«  en  viNuifi^priMitiqiMs  tei9eii}<iHm¥QÎr  mliàe  «st  celui  qu'on  a 
ir  cten  v(riQiilafam9ieQ|.pK«cbm^  voi4s-l$Hi8«aUv«ut 

«1^60  pafim]^d*«nbtottm»  M^tteiitdre  h  onrang  où«  ne  pou* 
«  v»«l!iir46tt«iMrar(«î  iqaMir^  daiirantftge ,  vwft^yez.  rici^iii  I 
«  tQEiib0r«iiaéind))f«Q(»at  pour  votive  malbeiir  et  le  ndtce.  » 

Ce  diafiovo  iiikpufeéinûttviHi*  ea  rien  le.cœur  infleouble  du  duc 
Il  répmpditiqiit.:  «  aiOriQtanlioata'était  paa  da  mvir  la  UI>eité  è 
«  la  liUai  mab'fl^lft.liii  rendre*  imrce  qu'il  a'y  axrait  d'esclave^ 
«  qttail^l<«îlte  diviaéea}  qn^  celles  qui  vivaient  unies  élajnnt.li- 
«  bmirqimiai*  par  se&jaatitutj^,  Floi^nce  échappait  an  joi]^ 
M  dii.païAp ♦  des  «mhitianfi  et  de^  inimitiés priTéea«  ce  M{vë(  lui 
n  tmtmitt  omi  lui  enlever  la  liberté  ;  que  eitiUDie.oe.n'était  pas 
«  nsiamlritioD  qm  Tei^eait  k  se  cbaj^gordQ  ce  fardeau  «mais 
V  lesiliiîiBéBid'un.firand. nombre  de  ciu^yena,  il9  feraient  bien 
«  fiUKMMânies  de  ae  «entAiter  de  ^ce  dont  lea  autres  ôtaiem;  «atis» 
«  faits;  ifu'à l'égaisd  dea  dangers  qu'il  {Kmi^it  reaeomrer  dans 
K  €ett«  eMr^priae^  il.  n'en  faisait  suicun  cas$  qu'il  n'iqpparteaait 
«  qalà>iiahoaun^  «ans  vertu  de  se  départir  du  bien  par  crainte 
fc  dufipial,  et  à. un  lâefae  de. ne  pas  pour6uiv|fe,.une  entreprise  » 
tt  #ami8e  parce  que^riasue  en  serait  dauteuse.;.  gu'il  e^érait 
<t  SBiooMittire  deisaanièiie  à  faire  voir:bientôt  qu'oaa'était  trop 
«  jnéié^e  lui  »  et  qu'on  Tayait  trop  redouté.  » 

im  «eigneurs  ,<  voyant  qu'ils  ne  pouvaiait  den  faire  de  mieux , 
eatiinrcttl.ide^réttnir  le  peuple  sot  la  place  du  palais ,  le  leode- 
maiuniatiA,  et.  de  donner,  avec  son  autorisatiQn,  les  pouvoirs 
deilaseigBenrie  au  duc,  pendant  un  an.,  aux  méyoïes  conditions 
qu'os-les avait  déjà  accordées  à  Charles,  duc  de  Calabrc.  C'était 
i6hutt.«eplembre  de  l'année  1SA2;  le  duc,  accompagné  de  Mes- 
ser  Jeaur  de  la  .Toaa,  de  tous  ses  partisans,  et  d'une  ânuUitude 
decitoyieaàviBrma  aur  la  place  et  monta  avec  la  seigneurie  sur 
la  Jiit}^Aianfif(  c'est  ainsi  que  les  Florentins  nomment  les  degrés 
<|tti  sont  au  pied  du. palais  des  seigneurs),  et  on  lut  de  là  au 
fwuple  ks  amn^ntions  qui  avaient  été  faites  entre  la  seigneurie 
^  le*duc*  Lorsqu'on  on  vint  à  la  lecture  de  l'article  où  il  était 
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dit  qa*<Mkn4omiiitk>attgiieiHi»  poor  nnjiaytmitkii  pinio  se 
mit  à  crier  :  Pour  Im  vie  1  MeiMr  gBttMeswiftimidwiiif^  tPi 
des  wigaieiira ,  selsiwt  a(lor8poiir|iiriereti%ilinrfe^ 
tt  voix  'fat  couverte  par  les  dameunde:  la  aidlÉndev  de  aorte 
que»  par  le  cooseatenieal  du  pevpfe^  le>diic  itetiéhi  aofBeur 
noQ  pour  UB  ao»  nais  à  peipétuitéi  Lapopuboft  iepiitiislle 
porta  eu  triomphe,  en  faisant  reteatir  lapiacede  son  imnil  Ueat 
d'usagexjpie  pendant  l'absence  de  la  seipieaneceiai  quigaide  le 
palais  >8e  tienne. renfermé  en  dedans  :  cette  fonction  était^ntans 
confiée  ^  Rinieri  di  Giotto^  Gagné  pai? les amisdM dui^»iilfyjn* 
traduisit. sans  attendre,  la  force,  de  sorte  ^e  les  seignm»^*^- 
frayés.ct  couverts  de  honte,  s'en  retoumècentchei  tuxuilieiNi- 
lais  fut  saccagé  par  les  valets  du  duc^  Véteodard  dn^peivle 
déchiré  et  les  anues  ducales  [dacées/surlf^  palaisL.  LeS'tauisci-^ 
toyens napurpat  voir  aans  une  douleur iaeii^rimahlei ces «ripfees 
événements,  qu^accueillaient  cependiht.  aveo,pUNÛftcemf!qiit  y 
avaient  contribué  ou.  par  igniH'aBee  ou  par  méebanoel^  .. 

liora^e la  duc  6it en  possessionde  la seigneumir  fifin.d\Mer 
l'autorité  II  ceux,  qui  s'étaient  toBJoursnMmtréslss^défieaseiiiade 
la  liberté,  il  incei^t  aux  seigneurs  4e.  se  réunir  dans  lo.|silais, 
et  levr  désigna  une  maison  particulière  ;  il  ôta  leurs  eaaeîgpes 
aux  gonfaloniersides  compagniesdupcA^de ,  cassa  les  airêtiiffen*- 
dus  contre  te^  gcands  pàuda  justice ,  délivra  Ies;piÂMmniara«««ip<^ 
pela  de  l'exil  ls&,Bi9^  et  les  Fsescobaldi  >  .etdéfenditvIi^cbMnn 
de  porter  .les  arme^  Pour  mieuxse  déiendrede^ceux  du^dadans, 
il.se  fit  Tami  de  ceux  du  dehors.  £n  ccrnséqu^M»,  il  combln  de 
bienfaits  les.  Ariitins et  tous  ceux. qnîétaient  6oumis4(U3i.fi)f««nir 
tins;  fit  la. paix  avec  les  Pisans,  quoiqu'il  n'eût  été  nommé 
prince  que  pour.leur  (aire  la  .guerre;-  annula  les  assignaâions 
données,  aux.  négociants  qui ,  dans  la  guenre  de  Lucques ,  avaient 
prêtéde  l'argent,^  lai nipublique;  accrut  les  aadsnnes  gabelles, 
;en  établie  de  cKHiveUes;  enleva  aux  seigneurs  :tQute  nutoiMu  Ses 
recteurs  étaient  Messer;  Baglione  de  Péronse^.et^liessep.  GiOf 
glielmo  de  Scesi,  qui,  avec  i^toser CCTrettieri Bjgdomiiii  4 < corn- 
posaient  tout  son  conseil.  Les  chu^ges  qu'il  imposai^  aux  ci- 
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j»ticef*ÉMrev  ^^iHÔquetfauliiikiev^qu^â  avuh' aflectée*  jusqu^sh 
krtfy^étaîft  oonrainrtie'estôiipieil  et  en  cmanlé.^  Aussi  mi  graâaâ 
fKuabtt  éà^nM^msl^  pliiS'^Mngiiés  parmi  la  noblesse  «t  la 
booKgeeisiéétaiêiioexposés  aux  améddes,*  k  la  mort  et  àtou^Ies 
todraients:  '  £C  'pélir>nè'pa$  se  montrer  moins  tfu^  attdëhors 
qu'an  de^nsr  â^étaMtt  «it  reeteuk*s  dans  le  téritoirede  Plo- 
ren«0;>i|ftti tenaient  et  éépotiUlaientle»  paysans.  Les  grandslui 
étaittA'iMspisctavquôiqtt'il  en  eût  reça  des  bienfaits  etipfW  eût 
nmâé  lelil^'paftrie'&  «in  grand  nombre  d'entre  eux ,  parce  qu*3  ne 
^^^«H'ta^ré  qike*des  âmes  généreuses,  t^Des  que  souvent' on 
\eA  )^eé|mi^'*âani^W  «Md^léfissè ,  pussent'  vivre  t^ntentes  s6us  sa 
éMMilién.  A  liMMum^ea'  donc  à  favoriser  la  populace',  d&ns 
FeqiOir^'^e0«Dia  app^  et  ceM  des  armes  'étrangères  il  pèur- 
ralrdott8erV«r>lft  t^anniè^.  Au  mois  de  mal,  que  les  peuples  ont 
cotrtliiUè'de  ioéiébrerpar  des- fêtes,  fi  dMsa  la  populate'èt'lè 
petit  peupte  en')ila»ie»rs  ^mpagnies  ;  qu'il  décora  des  noms  les 
flIttipcHlipeQK,  «l'auxquelles  il  distribua' ^9 'énseigue^"elf  de 
ntrg«»t^dei  sorte  qn -une  partie  d'entre  mt.  parcourait'  laviUe 
a<t  niSeil  des^vertissements;  ététait  reçue  par  l'autre  avec  tine 
gMilftè«- splendeur.  Le  bnWt  dé  r^évàti^m  'dû  dùfe'  s'ëtattjft'  rë- 
pKtjdttv  Wie-focdcfde  PVftnçâiS  accourut  iauprêsd^lluiV'rt'ildofana 
à  lour  deâ'emptois ,  comme  à'  dès  homnws  sûr  lesquels  il  "pouvait 
«ttti9i«méÉI;'^émpter ;  iainsi  Flbi^nce  ^deilUf-eh  pètt'  déf'tempB 
Mij^MiMift-s^folement'des^  FVahçsU^ 

ei  Ae*lMff9coslotnes ,  "parceque  lei^  hommék'ét  !és  fé^omës,  dé- 
éiUfsiiàkt  -l«s-m<eurs  domësti^es ,  lei^'  adèptéMîït-  sàtfs^j[)ûdëUr. 
Malaise  qui  indignait  avantage,  c^étaient  léS' butt^dar  q<Âe  lài^et 
kfl'iiétti  se  permetuiient  sans  rougir  contre^I^oïiltfeur'dies  dakhes. 
"I«s> citoyens  ne  pouvai^t  voir,  sans  frétnif  d'ibdignatibb';'ia 
fti4«lé^'de>ifétat anéantie ,  les  iifôtivi!t<kms'iienVé!if^s,'''té^  Ms. 
attndéms'les  iBtem*s  corron^yues ,  et  la ' décence  fôttlléé  aux 
pM&'^CeUx  'qui  n'avaient  jamai»  Vu- de  pompe  royale  île  pou- 
ittlttit  «'SaoBtiiiie  da^leur  profond(s ,  rencontrer  le  duc ,  entouré 
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d*t«ie  foule  de  sttdUteft  ^  pied  et  ï  clwiiL  .^fio^t  iluqiieiw 
leur  hoHte  de  plus  près»  ib  étakot  loroéftd'bo^qrer  odû^ 
élait  Tobjet  Ad  toute  leur  hane.  Laleireur  venftit  ^(^ï  à 
leur& maux»  à-I'aspect^ des  noaibreitt  supjplûsesei lAes  em^im 
oontinaelies  dont  la  ville  était  appwivne  et  idévoiée*  Cettaiu-* 
dignalioa  et  cette  terreur  n*échq)paieDtpQiiit  au  dm^,  et  r«épt* 
vantaient  à  son  tour«  Néanmoins  il  voulait  faire  voir  à  chacun 
qu'il  se  croyait  aimé.  Il  arriva  donc  que  Matteo.di  AleroKzo, 
OH  pour  acquérir  sa  faveur,  ou  pour  se  tirer  lui-4nêmedtt  perd, 
lui  ayant  révélé  que  la  faoulle  des  Médicis,  et  quelques  autres 
citoyens avâ^t  conjuré  contre  lui,  le  duc»  loiu  derachcrçhef 
ce  crime >  fit  au  contraire  périr  misérablement, le  révétoteur. 
Cette  conduite  èta  le  courage  à  tous  ceux  qui  Miraieiit  «oula 
Favertir  de  ses  dangers,  et  le  rendit  à  ceux  qui  travai}liiietttà 
sa  ehutei  Bertone  Cini  ayant  blâmé  les  taxes  .qu'il  mqBMiit  a»i 
cHoyens,  il  lui  fit  couper  la  lan^e  d'une  .inanièi:e'ai<«ris#« 
qa*il  ne  survécut  poim  à  son  su^^plice,  La  colère,  (du  ^pJ^ 
s'en  accrut,  ainsi  que  sa  baine  contre  le  duc;  cair  lesjEWr^n" 
tins,  accoutumés  à  dire  et  à  faire  avec  ^eine  liceQcer|aut<^^ 
qui  leur  {Msait ,  ne  pouvaient  supporter  qu'on  leur  Ml^  ^^ 
mains  et  qu'on  leur  fermât  la  boucbe. 

Cette  irritation  et  ces  haines  s'accrurent  au  point. que  non- 
seulement  les  Fiore»tins ,  qui  ne  savent  ni  conserver  la  tif^^^  '^ 
suppertisr  la  servimde,  mais  que  le  peuple  même  le  pluss^viieySe 
serait  enflammé  du  désir  de  recouvrer  la  liberté  ;  aussi  iwfwte^ 
jciloyens  de  tous  les  rangs  résolurent-ils  ou.de  perdre  la  vie,  ou 
de  redevenir  libres.  De  trois  côtés,  trois  classes  de  d^yeost 
nobles,  bourgeois,  artisans ,.f<!»-mèrent  trois  collets*  Oiltr^^^ 
causes  universelles  de  baine,  chacun  d'eux  en  avait  de  p^ftic»^ 
Hères  ;  les  grsHids  étaient  irrités  de  n'avoir  point.  ri|W3S  Iw 
place  dans  le  gouvernement  de  l'État;  les  bourgeoB  «  de  Tavoif 
vu  sortir  de  leurs  mains  ;  les  artisans ,  de  la  perte  de^  tours  sa* 
laires.  Florence  avait  pour  archevêque  Messar  Agnolo  *Acei?9^*^ 
qui,  dans  les  commencements,  avait  en  chaire  glorifié» k»  €90" 
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^Y«s'âil»dteK>  «t-  lAî«rait  coBôîlié  la>  fèréur  du  pcn^  ;  mkk 
lopsi^'i^  le' !«il- 1111111*6,  tt  qnHl  eut  ceonu  «sa  cooduite  t^'mt- 
%kfm\^ëi  CTtttUvoirtnhi  sa  palrk;  et,  pour  expiera  faute, 
9  ne  fk  é^mtte  reiaiôde  qiate-ét  eûoôer  à  la  xnain  qui  arait  fait 
k  (]leffia!re  le'«m  de  k  g«énr.  Il  se  ont  donc  à  la  tête  de  la 
pre«aièr«  -ooMfMMiûii ,  qui  était  aussi  la  plus  forte,  et  dans  ia<- 
quelk  figuraieiit  les  Bardi ,  les  Ros^ ,  les  Fresoobaldi ,  lesScali , 
les'AllMiffti ,  4e8  Magadoni ,  les  Slnnczi  et  les  Manciai.  Les  chefe 
de  fo'disooaée  étaient  Messer  Afenae  et  Cmrso  Denati  ;  «près  eux 
et  1m  Fttri;  les  Ca^eciulM  >  les  Gercfai  et  les  Albisii,  Ânimne 
àdinaH^iaitÀ  k  tête  de  k  trasième,  oà To»  voyak  enoope  les 
M6iMfti/léfr  Bofdûbi,  les  Ruccdlai  et  les  Âldobrandin.  Ces 
émâ^m  f^sètmA  d'iabord  à  tuer  le  duc  dans  k  nakon  des 
Albiflri  v^s&tott^tcarajrait  qu'il  se  rendrait  le  jour  de.  k  Soittt-* 
im^ffmt^&xim»4ma9è  de  d^rrawx  ;  mais  il  n'y. vint pcNuit, 
etk'J(«iB(ikit  éelKma  ;  ils  feimèrent  le  projet  de  raasaâkjF  km- 
n^m  (MMttiôn«>ait  d»is  k  vâk  ;  mais  ils  y  voy  idem  de  grandes 
ëSiaà^^  mmâi&  qae  le  duc  flânait  toi^ours.acceiniMigQéet 
iHeÉWiAéq  iqu'il  variait chaqne  jonr  ses  pr<mieaades«,. et  qu'on 
ae  (MHvaltifiifir^aucai  lOBàneit  peur  Tattendreç.  dis  TitniiaiQQit 
bien  massacré  dans  le  cênseil,  s'ils,  a'axraient  craint  de  rostor» 
mêMe  4près  sa  ^iiort,  avpMVoir  de  ses  troupes  ..      .   . 

I^Mk  0I»&  )es«)]ij«céB'  méditai»t  ces  p0oj«ts^  Anlmne  Adir- 
wMitéiéîkmmîi^  à  quebpies  ^^ieonds  de. ses  :  amis^  ponr.  en 
tUBMÊk'ém  aaoMirs  $  il.knr  fit  eoimaStre  «ne  parlâe  à^  coii- 
jores,  et  leur  assura  que  toute  k  ttilc  était  disposée  à  s'-affpanchi^ 
L^(dêtg  SiemmiS'  commâniqoa  la  chose  à  Measeï^  Francesco 
Bninellésc^s  i^^m  dans  le  dessein  de  k  révékr,  mais  dans  k 
pttstfttîen  ^*il  ^ait  au  nomiare  dos  cctnîiu^,  Messer  Fran*> 
<3eBoo,  «Mil  par  crainte  peur  lut-memc ,  soit  par  haine  pour  qud- 
(piesHinsdes'Csonspiratettrs,  déToik  tout  le  complot  au  duc  «  qui 
fit  aevdter  Pagolo  del  Mazecha,  et  i^nione  da  dloaler4^)pol^  lis 
M  rér^â^nt'le  nombre  et  k  qualité  des  coi9|}i«rés,  le  duc  en  fut 
^p9ti¥aBté,'et  anhâ  conseilla  de  se  hm^n^  à  ks  citer  plutôt  qce 
de  les  faire  aiTêter  ;  car,  s'ils  fuyaient,  l'exil  le  délivrerait  d'euit , 
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sans  exciter  de  trouble.  Le  doc,  en  cooiéqpieace,  fit  €îter  Aa- 
toioe  Adimari,  qui,  se  confiant. dans  ses  compyces,  sehâtade 
comparaître.  Il  fut  en  effet  arrêté.  Messcr  Francesco  Imiiefle»' 
chi  et  Messer  Uguccione  Buondelmouti  conseiUèreiit  alors  au 
duc  de  parcourir  en  armes  tout  lé  payfl,  et  de  iaire  mourir  tous 
ceux  que  Ton  prendrait.  Il  rejeta  cet  aviSt  parce  que  ses  foices 
lui  parurent  insuffisantes  contre  tant  d*ennemis,  ^  il  prit  un 
autre  parti,  qui ,  s'il  eût  réussi ,  aurait  raffermi  son.pouvoir  et 
suppléé  à  sa  faiblesse.  Le  duc  avait  coutume  de  convoquer  des 
citoyens ,  pour  prendre  leur  avis  sur  les  affaires  qui  survenaieat 
Ay^nt  donné  des  ordres  au  dehors  pour  rassembter  ses  l^^oupes, 
il  rédigea  une  liste  de  trois  cents  citoy^i^  ;  et,  30us  prétexte  de 
les  consulter,  il  les  fit  convoquer  par  ses  huissierSi  SoUidesseiD 
était ,  après  les  avoir  réunis,  de  s*en  déCaire  par  k  morioQf^ 
la  prison.  L'arrestation  d'Antpuie  Adimari,  l'ordre  défaire  ^veoir 
la  troupe ,  qu'on  n'avait  pu  tenir  secret,  avaiait  effirayétoos  les 
citoyens ,  et  particulièrement  les  coupables»  de  OMitfère^K  les 
plus  hardis  refusèrent  d'obéir.  £t  comme  chacun  avait  lu  la 
liste,  tous  les  conjurés  se  reconnurent  ;  ils  s'aicouraià^^  ^ 
prendre  les  armes ,  et  à  mourir  les  moies  à  la  main  eonvae  des 
hommes,  plutôt  que  de  se  laisser  conduire  à  la  boucbene 
comme  des  veaux;  de  sorte  qu'en  peu  d'heures,  les  trois  fiW** 
rations  différentes  se  découvrirent  l'une  k  l'autre  ;  on  m^  ^^ 
le  lendemain ,  23  juillet  13/i3 ,  on  exciterait  une  émeute  àasa&^ 
Marché-Vieux;  qu'on  prendrait  soudain  les  armes  »  et  ^*4»  ap- 
peUerait  tout  le  peuple  à  la  liberté. 

Le  jour  suivant,  au  son  des  noues,  on  prend  les  armes  selon 
Tordre  donné  ;  au  cri  de  liberté,  tout  le  peuple  s'arme  de  son 
côté  ;  chacun  se  fortifie  dans  son  quartier  sous  des  ensdgnes  aux 
armoiries  du  peuple,  que  les  ccmjurés  avaient  secrètement  fait 
faire.  Tou^  les  chefs  des  familles  nobles  et  bouiijeoises  se  réuni- 
rent, et  jurèrent  de  se  défendre  et  de  faire  périr  le  duc  H  ï^ï 
eut  que  quelques  individus  de  la  famille  des  Buondelmonti  et  des 
Cavalcanti,  et  les  quatre  familles  du  peuple  qui  avaiait  con- 
couru à  son  élévation,  qui,  s'étant  joints  aux  bouchers  et  à  la 
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lie  èa  peopk,  dc^aMurêDI  en  aimes  sur  la  phce,  pour  défendre  le 
èie*  Â  ee  tumulte,  le  due  Mi  fortifier  le  palais;  les  siens,  qui 
étaient  l^é»  dans  différents  quartiers  de  la  ville,  montent  sou- 
dain à  cheral  pour  se  rendre  sur  la  place;  mais,  dans  le  trajet, 
ils  sofit  attaquée  de  toutes  parts  et  tués.  Cependant ,  trois  cents 
eatdiers  aviron'  réi^sirent  â  y  pénétrer.  Le  duc  balançait  s'il 
sortirait  pour  eombattre  Fennemi,  ou  s*il  se  défendrait  dans  Tin- 
t^Tèur  dtt  palais.  De  leur  côté  les  Médicis,  les  Cavicciulli ,  les 
Rttêcelai ,  et  les  autres  familles  qu'il  avait  le  plus  offensées ,  crai- 
g&^âart ,  «11  veitàât  à  se  montrer  dehors ,  qu'un  grand  nombre  de 
xettt^^afvaieiit  pris  les  armes  contre  lui  ne  se  montrassent  en- 
core M  ^mis,  et  pour  lui  ôtër  l'occasion  de  sortir  et  par  là  d'aug- 
«KMer  ses  forces ,  ils  se  rassemblèrent  et  fondirent  sur  la  place. 
A  tenr  aniv^V  les  familles  {rfébéiennes  qui  avaient  embrassé  le 
parti  do  duc ,  se  voyant  sérieusement  attaquées ,  changèrent  de 
seKteeBC^  fen  voyant  changer  la  fortune  du  duc ,  et  se  rappro- 
Ghèrmtnaaiiknement  de  leurs  concitoyens,  excepté  Messer  Ug- 
psfXÊHm  Buondelmmite ,  qui  entra  dans  le  palais ,  et  Messer 
GitmKMEo  Girvalcanti,  qui  se  retira  avec  une  partie  de  ses  corn- 
papms  dans  le  Marché-Neuf.  Là ,  il  s*élança  sur  un  banc  d'où 
i  QM^tu^ait  le  peuple,  qui  se  rendait  sur  la  place,  d'aller  y  dé- 
fendre Je  duc.  Pour  les  déterminer  par  la  crainte  ,  il  exagérait 
sesferces,  et  les  menaçait  tous  de  la  mort,  s'ils  s'obstinaient  à 
vouloir  eombatfi'e  leur  seigneur.  Mais  ne  trouvant  personne  qui 
le  vaùlât  suivre,  si  qui  châtiât  son  imprudence,  et  voyant  qu'il 
se  fatiguait  en  vain,  déterminé  à  ne  pas  tenter  davantage  la  for- 
time ,  il  se  renferma  dans  sa  maison. 

Cqpendmt  le  combat  entre  le  peuple  et  les  soldats  du  duc,  se 
poorsoivait  avec  acharnement  sur  la  place;  et  quoique  le  palais 
facilitât-  la  d^ense  des  derniers ,  ils  furent  vaincus  ;  une  partie 
d'entreeiix  se  mit  à  la  discrétion  des  ennemis;  l'autre  partie 
abandonna  ses  chevaux  et  se  réfugia  dans  le  palais.  Pendant  que 
l'on  combattait  sur  la  place ,  Corso  et  Messer  Amerigo  Donati, 
accoiApagnés  d'une  partie  du  peuple,  enfoncent  les  prisons,  li- 
vrent aux  damnes  les  actes  du  podestà  et  de  la  chambre  publi- 
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que,  saccagent  les  maisons  des  recteurs ,  et  massacrât  tous  les 
agents  du  duc  qui  tombent  sous  leurs  mains.  Le  ^uc,  de  30U 
côté ,  voyant  la  place  perdue  et  la  ville  entière  soulevée  contre 
lui,  et  n*espéraut  plus  aucun  secours,  essaie  4ie  r€|;agner  le 
peuple  par  quelque  acte  de  générosité.  Il  se  fait  amener  les  pri- 
sonniers ,  leur  rend  la  liberté  avec  des  paroles  pleines  de  clou- 
ceur  ;  et,  malgré  sa  répugnance,  il  fait  dievalier  Antoine  Adi- 
mari.  Il  fit  ensuite  enlever  ses  armes  de  dessus  le  palaia«  et  leur 
substitua  celles  du  peuple.  Mais  ces  concessions  tardives  et  hors 
de  propos,  faites  par  force  et  contre  son  gré,  lui  furent  de  peu 
de  secours.  Plein  de  dépit ,  il  se  voyait  assiégé  diins  ^oa  pajais, 
et  reconnaissait  trop  tard  qu'il  perdait  tout  pom*  ay^ir.  voulu  trop 
avoir,  et  que,  sous  peu  de  jours,  il  lui  faudrait  mourir  ou  par  ia 
faim,  ou  par  le  fer.  Les  citoyens,  pour  rétabUr  l'ordre  daç^  ]'étatj 
^  réunirent  à  Santa-Beparata ,  et  nommèrept  quatorze  d'.eat^e 
eu3^ ,  prisî  moitié  parmi  les  grands ,  moitié  panni  le$  bow^eois, 
auxquels,  ainsi  qu'à  l'évoque,  ils  donnèrent  pouvmrdiçréforia^r 
le  gouvernement.  Ils  élurent  en  outre  six  personnos»  ^uxqmilles 
jjs  confièrent  l'autorité  du  podestà,  jusqu'à  l'arrivée  4^  (^^ 

qu'ils  avaient  choisi. 

.  Cependant  beaucoup  d«  troupeç  étaient  accourues  au  secours 

^u  peuple  de  Florence ,  entre  autres  les  Siennois ,  conduits  par  sa 
fnibassadeurs,  qui  jouissaient  dans  leur  patrie  de  la  répttt9ti0^  ^ 
pto  tionorabJe.  Ils  s'entremireQt  pour  accorder  le  peupl^^  ^ 
4uc  ;  mais  le  peujde  ne  voulut  entendi'e  parler  d'aucun  aocoui- 
iuqdqineut  que  l'on  n'eût  propùèrenient  remis  enti^e  ses  uwi"* 
Messer  Gugliehno  da  Scesi  et  son  fils ,  ainsi  que  Messer  Cerret- 
tieri  Bx^ffminL  Le  duc  refusait  d'y  consentir;  mais  enfin >  d)^' 
naoé  par  ceux  qui  étaient  renferniés  a\  ec  lui ,  ii  se  Iftissa  con- 
traindre* Les  ressentiments  sont  bien  autrement  vi&,  et  le»  hfc*- 
sures  plu^pçofoiides,  lorsqu'il  s'agit  de  recouvi^er  la  liberté  «qw^ 
quand  on  ne^  fait  que  se  défendicWesser  GuglicUno  et  »c».fi*^ 
furent  jetés  parmi  des  niiliicrs  d'ennemis,  un  jeune  bonv^e 
qui  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans.  Mais  son  âge ,  ni  sou  i4ûO- 
cence ,  ni  sa  beauté ,  ne  purent  le  sauver  de  la  furie  de  h  W^l"^ 
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tlitrfe.  Ceux  qui  n'avaient  pu  les  frapper  vivants ,  frappèrent  leur 
cadavre  :  et ,  non  contents  de  les  outrager  avec  le  fer,  îls  les  dt»» 
chimient  avec  les  mains ,  avec  les  dents  ;  et ,  pour  assouvir  leur 
vengêaiïce  par  tous  les  sens ,  après  avoir  d'abord  entendu  leurs 
plaintes ,  contemplé  leurs  blessures ,  déchiré  les  lambeaux  de  îeu^ 
chair  ,ils  voulurent  aussi  en  repaître  leurs  entrailles;  et  quand 
tons  ceux  du  dehors  en  eurent  assez ,  ceux  du  dedans  s'i?!ii  ras* 
saslèteiït  eticore.  ' 

Autant  cfet  excès  de  rage  eut  une  issue  funeste  pour  ces  mal* 
henrent ,  ailtant  il  fut  fevorablc  à  Messer  Cerrettîeri.  La  mnltl* 
tndiè  Vfjint  épuisé  sa  cruauté  sur  ces  deux  victimes ,  ne  se  sou* 
tîrtt  ^  dé  lui  î  personne  né  Tayaut  demandé ,  il  démettra  dans 
Je  /«tels,  et,  pendïftît  la  nuit ,  quelques-uns  de  ses  parents  et  de 
ses  amte  vinrerit  Ten  tirer  secrètement  pour  le  sauver.  La  mul* 
tîttide  ayant  assouvi  sa  fureur  dans  le  sang  qu*eDe  venait  de 
répitadre,  conclut  un  accord  par  lequel  le  duc  se  retirerait  sain 
et  sartf  avec  lefe  feierts  et  ses  richesses ,  renoncerait  à  toutes  lés  pré-^- 
leiidÉisf  qu'a  pourrait  avoir  Sur  Plbretice ,  et  ratifierait  ensuite 
cette  tenonciation,  lorsqu'il  serait  hors  du  territoire,  dans  le  Ca* 
8entino.'Ce  traité  conclu,  il  partit  de  Florence»  le  6  du  mois 
^'AeCrt,  accompagné  d'une  foule  de  citoyens;  et ,  arrivé  dans  lé 
Casentino,  il  ratifia  ,  quoiqu'à  ftontre  cœur,  ëort  abdieatitJn.  H 
tt'efit  pdnt  tenu  sa  parole  si  le  Comte  Sîfnoine  n'avaft  mettâté  de 
le  nwiofWÏuirc  à  Florence.  Le  duc,  ainsi  que  le  prouvent  les  actes 
de  siwi  gouvernement ,  fût  avare  et  cruel ,  d'un  difficile  accèâ , 
pldn  de  hauteur  dans  ses  réponses.  H  voulait  l'esclavage ,  mon  l'af- 
fection des  hommes ,  et  partant  il  aimait  mieux  être  un  objet  de 
crainte  que  d'amour.  Ses  traits  il^étaient  pas  moinD  odieux  que 
ses  manières  :  il  était  petit  et  noir,  avait  la  barbe  longue  et  clair^ 
semée  ;  de  sorte  qu'il  méritait  la  haine  de  quelque  côté  qu'on  l'en- 
visageât. «C'est  aihsi  que  ses  exeès  et  sa  mauvaise  conduite  hii  ar-^ 
radièrent ,  au  bout  de  dix  mois ,  cette  seigneurie ,  que  led  desseittê 
pervers  de  ses  conseUlers  lui  avaient  donnée. 

I^s  événements  qui  venaient  de  se  passer  dans  la  ville  encou- 
ragèrent tous  les  pays  soumis  aux  Florentins  h  reprendre  leur  B- 
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berté;  dé  sorte  que  ^oKerra ,  CoUe ,  Arezao ,  Gi8ti||ioRe ,  Pi»- 
toja ,  San  -  G^mmiano ,  se  soulevèreM.  Aifloi  Fkirenoe  demeura 
pméetimî  à  k  fois  de  soq  tyran  et  de  sesp^ssesmos;  en  re»ai- 
sissaiit  sa  liberté,  elle  apprit  à  ses  «ijets  Gomment  ib  poiivaient  re- 
eoutrer  h  ieur.  Après  Texpulsion  du  d«o  et  la  perte  de  leur  do- 
maine» les  qiiatorse  citoyens  et  rérrôquepensènatqu-il  Taiaît'bien 
mieux  apaiser  leurs  sujets  en  leur  offrant  h  paix ,  quede«*eB  faire 
des  emiemispar  la  guerre,  et  paraître  aussi  satteûâtedeles  wwie- 
devenn-  libres ,  que  de  Tétre  devenos  enx^môm^.  Us^nToyèsent 
donc  des  députés  h  Arczzo ,  pour  renoncer  à  iasomerametë  qn*iis 
avaient  sur  cetlevitle ,  et  stipuler  avec  elle-que^  sfîls  ne*pouYaient 
fa  traiter  e»  sujette,  ils  pourraient  du  nxMns  réûbarnsy  sonseoours 
à' titre  d*innie.  Florence  traita  également  de  eoninieuxaiiec  les 
aufjresvilleB,  et  leur  permit,  si  elles  lui  gardaient  leur  amitié,  de 
pouvoir  à  lenr  gré  ^courir  leurs  sujets  devenus  libres,  etiima- 
tenir  leur  IMM^rté.  Ce  parti,  dicté  par  la  f»*udence,  eut  le» effets 
lesi  plus  heureux  ;  car  Arezzo ,  au  bout  de  quelques  années,  rentra 
sous^la  domination  de- Florence  >  et  les  autres  villes  furepieb^- 
gées  de  retourner  en  pem  de  mms  à  leur  ancienne  obéissance;  <]'est 
ainsi  quo'sottvent  on  arrive  plus  promptement,  et  avec  moiusde 
périls  et  de  dépenses^  au  but  que  Ton  semblait  fuir,  qu*en  le  ponr- 
^âivant.aVeC'obstinatio»  et  à  force  ouverte.  ,  .  •  ■ 
'  IVanquiâe  sur  les  aifaircs  du  dehors,  on  s'occupa  de  ee^^^^ 
du  dedans.  Api^s  quelques  dissentiments  élevés  entre  les  grands 
et  la  bourg^difiie  j  on  convint!  que  les  grands  entrendeot  pour  m 
tierà  dans  la' seigneurie,  et  pour  moitié  dans  les  autres  ern^i^ 
lA  ^e ,' •comme' «noins  levons*  dit  ci-dessus ,  était  divisée  en  $is 
sections;  de  sorte  qu'on  créait  toujours  six  seigneurs,  ou  un 
par  qu«irtien  Leseiroonstances ,  il  est  vrai ,  en  avaient  iait  quel- 
qiiefoii^^êlire'dotttèionlireBe,  mais  bientôt  on  en  revenait  à  six. 
On  cruti  dcfvoir  réferaoïeF  la  seigneurie  en  ce  poÂnt,  t^t  9^^^ 
qfOé' l0S  sections  étaient  mal  divrâées,  que  parce  que»  voulant 
faitie  la  part  des  grands  v  il  convenait  d'augmenter  le  nombre  des 
seigneurs:  On  divisa  donc  la  ville  par  quartiers,  pour  chacun 
desquels  on  nomma  trois  s^jneurs.  On  ne  s'occupa  ni  dugonO^ 
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lonîerde  jjHSlke,  ni da ceux  des  compagnies  du  peu^^^b 
pbce  des  <doii2&  bons^ioBMBes,  <m  créa  hiût  conseillers^  dont 
quatre  de  chacpie^erdFe.' La  viUe.  aurait  pu  rester  tranoiayie  sous 
un  g(Hiv«menieiK  étriiii  de  la  sorte ,  si  le&grands  sefusseat  con- 
tentés de  vÎTre^  «rec  œtte  modération .^que  demande  la  /fie  civile; 
mais  Hs.se  cmiduiflaieBttoutdîSérmiinient  Siaii}les  partâcujj/^rs, 
3»  ne  voulaient  point  d*égpaux  ;  magistrats.,  ib  prétendaient  être 
vaaÊtn»y  et  chaque  jour  ils  donnaient  de  nouveHes  preuves  de 
leur  insdence  et  de  ienr  <M^»eil.  Cette  conduite  irritait  le  peu<- 
)dev  (pd  se^^aignaîtqiie  la  cfauted'un  tyran  en  eûteiKfiinté  mUle. 
B*uHeôté  V  i'anrogance,  etde  Tautre,  la  Doreur*  s'accrurent  à 
td'PMoty  quiiks*  diefs  du  peupfe  -Grureat  devoir  se  plaindre  |i 
i'évdfBo  de  lai^condoite  coopable  des  grands  «  et,  de  Téloigner 
mentiqu^ils  aCfectaientpour  le  peupte  :  i)<$(Feogagiren4  h  s'enUie- 
mettre^  pour-  décnier  les  grands  k  abaadonaer  entièrement  au 
petqplela.nagislratiire  de  la  seipauiie,  et  à  se  €«iwle«iter  4!^ir 
trer  en  partage  de  tous  ks  autres  offices  de  la  république, 
yéviqae  étnt  naturellement  bon»  mais  se >laiasait;diséiiie|it, en- 
traîner tantôt  vers  un  partie  tantôt  wra  un  DuAre*  Ses^amis 
avaient  d'ahord  obtenu  deltti  cpi'fl  favorisât  le  diiie-d'MhèQes, 
nais  cédant  ensmte  aux  eonseite  de  quelques  citoyens  «  il  Avait 
conspiré  contre  lui  ;  dan»  la  réforme  de  FÉtat ,  il  avait  été  (a^ço- 
raWe  aux  grands;  ébranlé  aujourd'hui  par  les  raisons  que  ve- 
naient de  loi  faire  entraidre' les  dépatés  du  peuple,  il  lui  parut 
juste  d'eatln'dsseries  intérêts  des  citoyens.  Dfois  présuipiwt  qu'il 
traovi^ait  dans  les  autres  cette  mobilité iqu'um  voyait: en  bû»  il 
crut  facile  de  tout  concilier  :  il  convoqua  d<me.Jesrqiiatorze^  qp 
n'apmient  pas  encore  perdu  Tautorité,.  et  j,  par  les  .diseurs  les 
]^insJnifafifts  qu-il  pût  trcmver,  il  les  engagoaà  cédf^r  au  peuple 
la  magi8tjnatm*e  de  la  seigneurie,  leur  promettant  à  ce  prix  la 
tranquillité  de  TÉtat ,  dont  un  refus  caus^ait  la  ruine  avec  la 
leur.  Cette  propositimi  excita  fortement;  la  cdlière  des  grands; 
Messfer  Riddfi  de'  Bardi  le  reprit  durement  de  son  manque  de 
fd,  lui  reprocha  d'av<Hr  favorisé  le  duc  en  imprudent,  et  de 
raffonr  chassé  «n  traître ,  et  termina  son  discoursen  disant  que 
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les  honnean  qD*lb  avaient  achetés  au  prit  de  tait  de  dangers, 
ils  voulaient  les  défendre  au  péril  de  leur  vie»  Furieux ,  il  quitte 
alors  le  prélat  avec  ses  collègues,  et  court  instruire  les  siens  et 
toutes  les  familles  nobles  de  ce  quise  traniait»Les  houi^eois,  de 
leur  côté ,  manifestent  ouvertement  leurs  desçeins.  Tandis  qae 
les  grands  se  disposent  à  défendre  leurs  seigneurs ,  le  peuple  ne 
croit  pas  devoir  attendre  qu'ils  soient  réunis,  et  court  en  smes 
au  palais ,  criant  qu'il  veut  que  les  grands  renoncent  à  la  wa^ 
traturc.  Le  bruit  et  le  tumulte  étaient  grands  :  les  seigneun  se 
voient  abandonnés,  les  grands,  Il  Vasfect  de  tout  le  peuple 
armé,  n'ayant  point  osé  prendre  les  armes,  et  ebacuu  demeu- 
rant chez  soi.  I^s  seigneurs  tirés  de  la  bourgeoisief  s'eflorcent 
d'abord  d'apaiser  le  peuple ,  en  affirmant  que  leurs  coBègdfssoot 
des  hommes  bons  et  modestes;  n'ayant  pu  réussir^  ils  fwm^ 
le  parti  moins  dangereux  de  les  renvoyer  checeux,  où  Vwa 
bien  de  la  peine  à  les  conduire  sains  et  saufs.  Les  grands  ^ont 
quitté  le  palais,  on  enleva  aussi  leur  4)fficc  aux  quatre  oonseii'* 
1ers  choisis  dans  la  noblesse,  et  Ton  porta  jusqu'à  doose  leuenv 
bre  des  seigneurs  tirés  de  la  boui^geoisie.  Los  huit  seigneurs  qui 
restaient  nommèrent  un  goufalonier  de  justice,  et  seiae  pmU^ 
niers  des  compagnies  du  peuple,  et  l'on  modifia  le  eovml  4^ 
manière  que  tout  le  gouveniement  demeura  h  la  disposition  ^o 
peuple. 

Au  milieu  de  ces  événements,  la  disette  vint  désoler  la  litt^t 
et  jouter,  chez  les  grands  et  parmi  le  bas  peuple,  aumé^onfieu'- 
tement  qu'éprouvaient  «  ce  dernier,  de  souiTrir  de  la  feinl^  1^ 
autres,  d'avoir  perdu  leurs  honneurs.  Cet  état  de  chose»  fit 
naître  à  Messer  Andréa  Strozzi  l'idée  d'usurper  la  lB>erté  de  soh 
pays.  Il  se  mit  donc  ci  vendre  son  blé  ii  meilleur  marché  que  les 
autres ,  ce  qui  attira  chez  lui  un  nombreux  concoursd'ach^teiiri); 
si  bien  qu'un  matin  il  s'avise  de  monter  achevai,  suivi  da quel- 
ques-uns de  ces  derniers,  et  d'appeler  le  peuple  aux  armes.  Eb 
peu  d'heures,  il  eut  réuni  plus  de  quatre  mille  hommes^  avec  lef* 
quels  il  se  rendit  sur  la  place  des  seigneurs,  demandant  è  graflds 
cris  qu'on  lui  ouvrit  le  palais*  Mais  les  seigneurs  parvinrent  à> 


lerflëîgrtcr^elÉ'phC(*pâVlosmonape!$('t  parles  armes;  ensuite 
ils  leïJ  fcffrayèreflt  telfemékt'par  leurs  proclamations,  que  peu  à 
peu  ^ittato  s'en"  ^etourttft  éhez  itoî.  i^Iesser  Andréa ,  resté  seul , 
eut  Wefi  êé  !tt  peine  h  de  soustraire ,  pat*  h  fuite ,  aux  poursuites 

Qoolqtte  Céttiô  entrepris  téméraire  se  fût  terminée  comme  il 
anite  â^m'dhi^è  en  de  scnfblàbles  mouvements ,  elle  donna  aux 
grand»  feq)èir-d«  dottipter  le  peuple*,  puisque  la  populace  ne 
^*aecorditft  poiÉt  aveè  lui.  Potir  ne  point* perdre  cette  occasion', 
ils  iréfolQrmit>d^  se  faire  une  arme  de  tout  ce  qui  pourrait  aider  la 
fon»¥iëaf  ^ttdre  légkiftiement  ce  que  la  force  leur  avait  injus- 
tement'ifttché.  La<^tietion  delà  victoire  était  si  grande  chez 
ewT/-irp!i*«iles  voyant  ouvertement  se  pourvoir  rf'armes,  forti- 
fier kMnymaisofls  ;  èf  ehVoyèr  jusqu'en  Lombàrdle  implorer  les 
secoure  de  ieura  alliée/  Le  p^euplfe  h  son  tour,  de  cioncert  avec  les 
seigneilr^i  piHsnait  ses  précautions,  en  s*arriiant  et  en  demandant 
l'appui  'de  P6roose'  et  de  Sienne.  Déjà  les  deux  partis  avaient 
reçu  ^reiyfortd,  toute  la  ville  était  eit  ahnes.  Les  grands  qui 
hahrlaietit  «Hdéeldè  TArnô  avaient  établi  leurs  défenses  sur  trois 
pointe  :  dUlérettts  :  aux  ttialson^  diéls  tîâVîcéltllfi,  pi^ôs'San-Gîo- 
vanrt;  mr  maisom^des  Pd2«i  et  des  Dônàtî;  h  Sân-Pier-.lîag- 
giore;  et  à  ceHes  den  Gavafeôtiti  ;  dans  le  Mârché-'î^ëuf.  Ceux  de 
l'autre  côté  de  TArno  s'étaient  fortifiés  sur  les  ponts  et  dans  lès 
rues  où  ils  demeuraient  :  les  Nerli'  déferidaient  le  pont  de  la  Car- 
raja  ;  les  FrescobaWi  et  les  Manelli ,  Sànta-Tririîtà  $  lès  Rossî  et 
les  fiardi,  le  ?ieux-Pont  et  celui  de  Rubaconto.  Lés  Houî^geôîs , 
de  leur  côté,  se  rassemblèrent  sous  le  gonfalon  de  la  justice  et 
sous  les  ense^nès  des  compagnîcs  du  peu^è. 

Dans  cette  situation  ,  le  peuple  ne  criit  pas  devoir  différer  le 
combat  Lés  premiers  qtii  se  mireht  en  moUVipment  fdrcnt  les 
Mt'dîcis  et  les^Rondinelfi ,  qui  assaillirent  lo^  Oavlccîulll  dû  côté 
de  la  plate* SaiwGioTanni,  qui  conduit  h  léiir^  itiaifions.  T!n  cet 
endroit,  la' mêlée  fut  sanglante  ;  car  les  assaillants  étaient  atteints 
par  hê pieires  qo*on  leur  lanrait  du  liant  dos  toUrs,  et  blessés 
d'on  lNis{Nir  l^^arbalétiieis  r  le  rclmbat  dura  trois  beures,  et  la 
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foule  y  grossissah  sans  cesse.  Les  €aviccîuËI,  effirayés  de  séf  fwr 
accablés  par  le  nombre,  et  sans  espoir  de  secours,  se  reiiiireût 
volontairement  entre  les  mains  dir  pet^ ,  qui  sauva  leur»  mai- 
sons et  leurs  richesses.  On  se  contenta  deietirètei^kfiirs  affines, 
et  on  leur  commanda  de  se  disperser  dans  les  maisoRStâapeiqile 
où  ils  avaient  des  parents  on  des  amis.  Ce  premier  obstacle  sur- 
monté, il  fut  facile  de  triompher  des  Donati  et  des  Paszi,'  inoiiis 
puissants  que  ceux-ci.  Il  ne  restait  phis  au*4éI)i'derÂrttô  que  les 
Cavalcanti,  formidables  par  leur  nombre  et  leor  posteiOD.  Ck^n- 
dant,  lorsqu'ils  virent  tous  les  gonfaloniers  rêmiis  coû^e-^ux, 
tandis  que  trois  d'entre  eux  seulement  avaient  suffi  pooi^triom- 
pher  de  leurs  compagnons,  ils  se  rendirent  atM*ès>oiiefaMe  dé- 
fense. Trois  des  quartiers  de  la  vîHe  étaient  déjà  entre  lesBiâtAs 
du  peuple;  il  n'en  restait  qu'un  an  pouviMf  des  grands,  ma» 
c*6laît  le  plus  difficile  à  reprendre,  tant  par  la  fwce  de^  cevm  qui 
Je  défendaient,  que  par  sa  situation,  que  protégeait  le  ccuns  de 
l'Arno  :  îl  fallait  emporter  les  ponts  fortifiés  de  la  naanièpe  que 
nous  Payons  dît  plus  haut.  Le  Vieux-Pont  fut  le  premier  atta- 
qué; mais  il  fut  vigoureusement  défendu:  les'torars  e»  étaient 
garnies  d*armcs,  toutes  les  issues  barricadées,  et  les  fortifications 
gardées  par  des  hommes  d*un  courage  éprouvé  ;  aussi  le  peuple 
fut-il  repoussé  avec  une  perte  considérable.  Voyant  €pi*il  s'é- 
puisait en  vain  dans  cette  attaque,  il  tenta  de  forcer  le  pïmt  Ru- 
baconte;  maisily  trouva  les  mêmes  obstacles  :iî  laissa  donc  «pfâtre 
compagnies  à  la  garde  de  ces  deux  ponts,  et  alla  awc  le  reste 
attaquer  le  pont  de  la  Caraja.  i^oique  les  Nerli  s*y  attendis- 
sent vaillamment,  ils  ne  purent  résister  à  Timpétoosité  do  peuple, 
soit  parce  que  le  pont,  privé  de  tour,  offrit  «ne  défense  moins 
difficile,  soit  parce  que  les  Capponi ,  et  les  autres  famOles-bour- 
geoises  du  voisinage,  les  attaquèrent  en  même  temps.  Accablés 
de  tous  côtés,  ils  abandonnèrent  les  retranchements,  etlivitèrent 
passage  au  peuple,  qui  bientôt  après  défit  les  Rossi  et  le»  Fres- 
cobaldi,  parce  que  toute  la  population  de  Fatttre  côté  de  TArno 
vint  se  joindre  aux  vainqueurs.  H  ne  restait  donc  jrftfs  que  les 
Bardi,  que  ni  la  ruine  de  leurs  amis,  ni  le  peuple  enti^  réimi 
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contre ei»r^ki»peoA'fqppir4*étre secourus»  n'avaient  pu  ébran- 
ler ,  etqai  nôeux  aim^reiit  mourir  en  combattant ,  et  voir  leurs 
maisoBs  brûlées  ou.  saccagées,  que  se  mettre  volontairement  à  la 
mereîde  leurs  ennemii.  fin  conséqui^ce»  ils  se  défendirent  de 
maaMro'qiie  le  peuple  tenta  {ihisieurs  fois  en  vain  de  les  vaincre, 
soit  du  GÔtédu  Yieux-Poot  «  soit,  de  celui  de  Ruhaconte,  et  qu*il 
fut  toujaiurfii  rqioussé  avec  une  grande  perte  de  tués  ou  de  Mes- 
ses* J>aofi  JeS'  temps  antérieurs ,  on  avait  pratiqué  im  chemin  qui 
GOBKâuisaU  de  la  route,  de  Acmie,  le  tong  des  maisons  Pltti,  à  la 
muraîDe.sitiiéetWr  b  colline  de  San-Giorgio.  Le  peuple  dirigea 
si^compa^ies  par  ce  chemin ,  avec  ordre  d*assai]lir  par  derrière 
les  iftaîsons  des  Bardi.  Cet  assaut  fit  perdre  tout  courage  aux 
Banfa',  et  assura  le  triomphe  du  peuple ,  car  ceux  qui  gardaient 
les  barricades  des  rues,  ayant  vu  leurs  maisons  attaquées,  aban- 
donnèrent le  combat,  et  coururent  les  défendre.  Le  retranche- 
ment du  Vieux-Pent  fut  alors  emporté,  et  les  Bardi,  mis  en  fuite 
de  toutes  jpart,  furent  recueillis  par  les  Quaratesi,  les  Panzanesi 
elles  M4NtzL  Le  peuple  cependant,  et  surtout  la  vile  populace, 
altérée  de  piUage,  dépouilla  et  saccagea  les  maisons  des  vaincus, 
renversa  leurs  palais  et  leurs  tours,  elles  livra  aux  flammes  avec 
un  vA  ^cès  de  rage ,  que  Tennemi  le  plus  cruel  du  nom  Flo- 
renttn  eût  rougi  de  tant  de  fureur. 

Après  sa>  victoire  sur  les  grands ,  le  peuple  réorganisa  son  gou- 
vemeiBeat  :  comme  il  se  divisait  en  trois  classes ,  Tune  plus  puis- 
sante ,  l'autre  tenant  le  milieu ,  la  troisième  moins  élevée  encore , 
il  fiit  -arrêté  que  la  première  aurait  deux  seigneurs ,  la  seconde 
trois,  ainsi  que  la  démise,  et  que  le  gonfalonier  serait  pris  succes- 
fiîveaient  dans  chacune  d'elles.  On  remit  de  plus  en  vigueur  tous 
les  règlements  contre  les  nobles ,  et ,  pour  les  affaiblir  davantage , 
on  mêla  plusieurs  d'entre  eux  parmi  les  dernières  classes  du  peu- 
|de.  La  ruine  des  nobles  fut  si  profonde ,  et  détruisit  k  tel  point 
leur  parti ,  que  loin  d'oser  prendre  désormais  les  armes  contre 
le  people ,  ils  devinrent  chaque  jour  plus  humbles ,  et  finirent  par 
tomber  dans  l'abjection,  ce  qui  fut  cause  que,  depuis  lors,  Flo- 
rence oublia  non-seulement  l'usage  des  armes,  mais  se  dépouilla 
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resta  paisible  Jusqu*en  1954 ,  année  dans  laquelle  écteta  cette 
peste  mémorable,  que  Messer  Jean  Boccace  a c^ébrée  avec  tant 
d'éloquence,  et  qui  mdssonna  dans  Florence  plus  de  quatre-vingt- 
seize  mille  individus.  Les  Florentins  eurent  encore  à  cette  époque 
leur  première  guerre  avec  les  Yiseontî,  occasionnée  par  l'ambi- 
tion de  l'archevêque  alors  prince  de  Milan.  À  peine  cette  guerre 
fut-elle  terminée ,  que  les  divisions  se  réveillèrent  dans  Tintérieur 
^e  la  ville  :  en  vain  la  noblesse  avait  été  détruite,  la  fortune  sut 
encore  faire  jaillir  du  sein  de  nouvelles  divisions  une  source  de 
calamités  nouvelles. 
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De  13^0  Â  1414. 

Lbs  inimitiés  {Htifondes  et  oaturdles  qui  exipteu^  eMre  ks  fkir 
béiens  et  ies  nobles ,  nées  du  désir  qu'ont  les  derniers  de  com- 
mander,  et  les  premiers  de  ne  point  obéir ,  sont  la  cause  de  tous 
ies  maux  qui  affligent  les  états.  C'est  dans  cette  diversité  d'hu- 
meur que  trouvent  leur  aliment  tous  les  autres  motifs  qui  trou- 
blent les  républiques;  c'est  ce  quimtretitttia  discorde  daasRome; 
et ,  s'il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes  / 
c'est  ce  qui  la  maintint  aussi  dans  Florence,  quoique  dans  l'une 
et  l'autre  ville  U  en  soh  résulté  des  eflets  différents.  Les  inimitiés 
qui  éclatèrent  d'abord  à  Rome  entre  le  peuple  et  la  noblesse  se 
passaient  en  disputes  ;  ceUes  de  Florence  en  cmnbats,  A  Rome , 
une  loi  suffisait  pour  les  éteindre  ;  à  Fl(H:ence ,  Vexil  et  la  mort 
d*uB  grand  nombre  de  citoyens  pouvâent  seuls  les  étouffer.  Elles 
ne  firent  qu'accroître  les  vertus  militaires  dans  Rome  ;  elles  les 
éteignirent  entièrement  dans  Florence.  Celles  de  Rome  les  con- 
duisirent de  l'égalité  entre  tous  les  citoyens  à  l'inégalité  la  jrfus 
énorme  ;  celles  de  Florence ,  de  l'inégalité  à  la  plus  misérable  è^ 
lité.  Cette  différence  dans  les  résultats ,  il  faut  l'attribuer  à  la  di- 
Tersité  du  but  que  poursuivaient  les  deux  nations.  Le  peuple  ro* 
main  désirait  jouir  des  honneurs  suprêmes  conjointement  avec  les 
nobles  ;  le  peuple  de  Florence  combattait  pour  posséder  seul  le  gou- 
vernement qu'il  ne  voulait  point  partager  avec  les  nobles.  Comme 
Tambition  do  peuple  romain  était  plus  raisonnable ,  les  nobles  sup^ 
portaient  plus  facilement  ses  offenses,  et  lui  cédaient  d'ordinairo 
sans  recourir  aux  armes  ;  de  sorte  qu'aprl^  quelques  coat^esta- 
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tMMw  OB  ft^aeeoidait  k  créer  une  loi,  qui ,  en.doiuiaBt  sattisfactiou 
au  peuple,  mainteiiait  les  nobles  dans  leurs  dignité^  Le  désir  du 
pei^rie  florentin ,  an  contraire,  était  tout  à  la  fois  injurieux  et 
ajuste;  de  sorte  que  la  noblesse  en  était  réduite  à  amasser  pour 
se  défendre  des  forces  supérieures ,  et  leurs  querelles  ne  s'apai- 
saient que  par  le  sang  ou  rèsil  des  citoyens  :  aussi  les  lois  qui  en 
étaient  la  suite  ne  se  faisaient  point  dans  Fintérêt  public ,  mais 
seulement  dans  celui  du  vainqueur.  11  résultait  encore  de  cet  état 
de  choses,  que  par  les  victoires  du  peuple  Rome  croissait  en  ver- 
tus ,  attendu  que  les  plébéiens  pouvant  partager  avec  les  nobles 
radministratian  des  magistratures,  des  armées  et  des  empires 
ccmquis ,  se  remplissaient  des  mêmes  vertus  que  Yoa  voyait  bril- 
ler dans  leurs  rivaux ,  et  la  r^mblique  trouvait  dans  Taccroisse- 
ment  de  ses  vertus  Tagrandii^ment  de  sa  puissance.  Mais  i  Flo- 
rence, quand  la  bourgeoisie  était  victorieuse ,  les  nobles  restaient 
exclus  des  emplois,  ets*ilsvoalaient  les  obtenir  de  nouveau,  il  leur 
lillait  noA-âeulement  devenir  semblables  au  peuple  dans  leur  con- 
duite, levtfs  sentiments ,  leur  manière  de  vivre ,  mais  encore  pa- 
raître 4els  à  tous  les  yeux  :  de  là  ces  changements  d*amïoiries,  et  cet 
abandon  des  titres  de  ianiille,  auxquels  les  nobles  recouraîentpour 
se  donner  Fair  d!ap|K|rtemr  au  peuple.  C'est  ain^  que  cette  valeur, 
cette  élévation  de  ç^timents  ,  qui  d'abord  avaient  distingué  les 
nobles ,  s'éteigment  chaque  jour  ;  et  ces  vertus  ne  poavaieât  re- 
naître dans  le  peuple  chez  qui  elles  n'avaient  jamais  existé  :  ainsi 
Flwence  tombait  de  plus  en  plus  dans  rabaissement  et  dans  Tab- 
jcction.  Cependant,  une  fois  les  vertus  de  Rome  converties  en 
orgueil ,  elle  sévit  réduite  à  ne  pouvoir  plus  exister  que  sous  l'au- 
torité d'un  prince;  Florence  au  contraire  en  est  venue  à  ce  point 
qu'un  9age  législateur  pourrait  facilement  lui  dpnner  une  forme 
quelccHique  de  gouvernement. 

Une  lecture  attentive  du  livre  précédent  prouvera  sans  peine 
une  partie  de  ce  que  j'avance.  Après  avoir  exposé  Torigine  de 
Florence ,  le  principe  de  sa  liberté  et  les  motifs  de  ses  divisons , 
après  avoir  dit  comment  les  querelles  du  peuple  et  des  nobles  abou- 
tirent à  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes  et  à  la  ruine  de  la  noblesse. 
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il  më  rêéte  à  ràéontér  les'Hihnftiés  qui  éclatèrent  entre  le  peuple 
et  la  pqndace ,  et  tes  événements  âhrers  qu'elles  enfaMèfeiit. 

Les  gràn^  abaisoiés  et  là  guerre  tennînée  avec  farcheinêqae 
dé  Mifah ,  9  ne  setodbiaîtpas  qu*9flh  resté  clans  l^brence  aucune 
cause  de  trouble.  Mais  la  mauvaise  fortune  dé  notre  cité,  et  ses 
institulitkis  vicieuses  engwidrêrcnt  entre  les  famifles  des  Albizzi 
et  des  Ricci  des  âniniosités  qdi  divisèrent  la  viHfe ,  comme  ra- 
yaient dmsée  d'abord  celles  des  Buondelmonti  et  des  Ubettî,  et 
ensuite  fefles  dés  Donatf  et  dès  Cerchf.  Les  sonrèraÎDs pontifes, 
qui  rendaient  alcirs  en  ïVance,  ainsi  que  les  empereurs  d'AHe- 
mâjjiie ,  dàîis  la  Tiré  de  conserver  leur  crédit  en  ItaMe ,  y  avaient 
envcy^'X'dîversies  époques'^  une  multitude  de  troupes  dedilK^ 
reofev  nations  :  ainst,  dans  fe  temps  îlont  je  parle,  3  y  était 
rest^  dés  Anglais,'  des  Allemands  et  des  Bretons.  La  lin  de  h 
gtt^e'lés  avait  baisses  sans  solde  :  il  formèrent  des  compagnies 
d'avehtunérs  qui  rançonnaient  tantôt  'td  prince ,  tantôt  tel 
autre/ En  1353,  une  de  ces  compagnies,  commaihdée  par  tm 
Pirovi^Çal,  ïe  ^igneur  Real,  vint  en  Tbscane,  et  jeta  réjjou- 
van^  dans  toutes  lès  vitfes  de  cette  contrée  :  aussitôt  on  vit  non- 
seulèpiçnt  les  Florentins  lever  des  troupes  aux  frais  de  Wtat, 
mais  une  foule  de  citoyens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Ai- 
ijWIrt'lés  Ricci ,  prendre  les  armes  pour  leur  salut  particuKer. 
Une  haine  réciproque  animait  ces  deux  famSles,  et  chacune 
d'ellp  ciierchait  les  moyens  d'abattre  sa  rivale,* pour  obtenir  la 
suprématie  dans  la  république.  Elles  n'en  étaient  pas  toiitefois 
encore  venues  aux  mains;  elles  s'étaient  bornées  jnsquë-là  à  se 
heurter  dans  les  magistratures  et  dans  les  conseils.  Toute  Ta  ville 
se  trouvant  donc  armée ,  il  s'éleva  par  hasard  une  légère' dh^ute 
sur  le  Marché-Neuf,  où  le  peuple,  comme  il  arrive  toujours  en 
pareil  cas,  courut  en  foule  ;  et  le  tumulte  s'étant  accru ,"  on  vînt 
dire  aux  Ricci  que  les  Albizzi  les  attaquaient,  et  aux  Albiïzi  que 
lesJRicci  marchaient  contre  eux  :  toute  la  ville  se  souleva ,  et  les 
magistrats  eurent  grand*peinc  à  retenir  ces  deux  familles  et  à 
empêcher  en  effet  ce  combat,  dont  la  nouvelle  s'était  répandue 
par  hasard ,  et  sans  qu'il  y  eut  de  la  faute  d'aucun  d'eux.  Cet 
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évéMOMUlt  «pioîqKe  «u  lui-^nême  «asez  léger,  êxcha  une  iiou« 
¥d)0  inîtttiûii  éuï%k^'à&a%  faetioa»,  eichaone  n«  soogta  qa*à 
M  recralep  des  pirtÎMn».  GoQMie,  depui» braille  de»  grands, 
kft  oHoyei»  étaiêiil  dewiras  ivilenient  égmai  entre  eux ,  qaeles^ 
oiagMtnto  étaient  ptus  respectés  que  d'ordinaire  ib  ne  Tavaient 
élé  JQsqjtt'alors,  il»  ironlvrent  essayer  d*apaiser  ce»  troubles  par 
les  voies  Kgales^  et  sans  recourir  à  la  violence  privée. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  comment ,  après  la  victoire  de 
Charles  T',  «ncréa  les  magistrats  dans  le  parti  gnelfe ,  et  on  leur 
donna  un  poovoôr  étendu  sur  les  Gibelins^  mais  le  tcflops,  les 
événements,  les  dissenaioiui nouvelles,  avaicait  mis  cette  insdtn- 
tinn  dans  un  tel  auUi ,  qu'un  grand  nombrjB  de  descendants  des 
(Ubeliiis  exerçaient  les  pccmières  magistratures.  Alors  Vffac" 
otonq ,  ^ef  de  la  fannUe  des  lUeci  >  travailla  à  faire  renouveler  la 
loi:  contre  les  Gifodius,  pamu  lesquels ,  dans  Topinion  g^fféraie , 
se  tiwilvaieBt  les  Alb^ai^  qui,  à  une  époque  trè&^reculée, 
avaient  qniaé  Arezsto ,  leur  patrie ,  pour  venir  hal»ter  Florence. 
Uguocéotte. crut  doue,  en  remettant  c(^teloi  en  vigueur^  exclure 
lfiSM^izzâ^doS'magistrature&;  car  dles  portaient  condamnation 
qmSft  tant  descendant  de  Gibelins  qui  ei^cerait  quelque  eau- 
pW'  puUi&r  Le  |X*o}et  d'Ugnceione  fut  rétélé  à  Pierre,  fà»  de 
Philippe  des  ÂiÛzzi ,  qui  crm  prudent  ée  le  favoriser ,  dans  la 
Qintnl»<,8!il6*y.^xp(i6ait,qu^oa ne  Taocuslt  d'être  GibeÙn.  Anisi 
dimo  cette  loi,  renouvelée  par  Tambition  des  Ricci ,  loîn  de  )6 
diminuer,  ne  fil  qn^augmeuter  le  crédit  de  Pierre  des  Albtzal ,  et 
fut  k  principe  des  plus  grands  désastres.  JLa  loi  la  plus  danfereu^ 
p«Mr  un  étatiost. celle. qui  retient  trop  en  arrière  sur  le  passé. 
Pierre  ayant  iavorisé  cette  loi ,  la  mesure  que  s^  eunemis  avaient 
imaginée  pour  mettpe  obstacle  à  son  élévation  ne  fit  qœ^iul  cit^ 
apèanir  le  chemin  <;  devenu  chef  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  fl 
vit  crc^trc  cliaquc  jonr  son  autorité,  parce  que  les  nouveaut 
GucMos  lui' aocordùrcnt  toute  leur  faveur.  ^ 

€omffle  il'  n'existait  pas  de  magisti^at  chargé  de  rechercher  les 
Gibelins^  la  loi  décernée^  contre  eux  était  sans  force.  Pierre  fit 
domiçr  aux  capitainc:$  le  pouvoir  d'esercer  cette  recherdiê,  Cad** 


«'mpem-^  ItAvcair^èttettipHr  Metitte  OMi^trattHe^  «nu  pcéac 
d*âtl^'6âaiimife,  «0*i|9iti<ibéi88«eiil  point  à  ccsaànonilkmaide 
fi^iW^Qii64«pttklwB;tetts  e8tixcpiU!d«MEloreiio»,«Hit  privés 
4e  la4«al|éd>^«NBe^teflli^;istr«:are,  »*9ppékeÊiammÊmim  is 
temp9  409è0  Vf/m  liiMtru  TMidace  des  c«pkaHie&,  on  fas  TnyMt 
^Ds  auciin'fiidVAgenieiit  «idmonéter  mn^Mulemeot  jc^ux  cpiije 
iBédiiiloim  HMB^>tout  leeuB  qtte  ieinr  déâi^naît  leiir>«farii&&  oa 
leur  MBUtioiii  D(^fKSà»i^h  épeqiie  où  Ton  oommoiça  à'  eÊécti^ 
ter  fertile  l(Hiijii9fii*6iiildi^,  Ity  araitdéjàpktt'ée'dcaKrceBti 
Gitig^9ll8<#toottéléftg4kuflii  kâ  cipitftiaes  depiiti.«l  kfootiomâcs 
«lii#lli6râi«iH)4«i^i«B't^^  Chacttii,  «bus  ta«craiiilB 

û-itBB}  idm^lé  vn ^leRtr,  fiésaU  une  eouF  assidue^  aartent  miat 
edeft'deiAefMitU .  tête  l|ii8  Pierre  degli*  Ailhnxi ,  Jf  âsâer  ;Lapo«d6 
Ga«tig|«iei|ict^  Cksite  miduitê^JnaoleÉitei  déplais 

saitiltaérikleinDiits  1«B  Ricci >  en  partlcufiérv  ^)étaneittffaffa^ 
fljg^)qiie?lQ»iiittiiès  V  l^rot^'ik  se  regai^iemi^ 
€«,j|É9Qrd9e'qni,'d/«ii  ediét  canMit  la  perte  de  la:v4piiUiquei'«t 
^isdaïÉMitrc  |.e¥lnteofitriiliiéina^.euix!à  réiévatfa)!!  tot^i» 
croiiwtte  lies  Ajlbinivlems  adveraaiim  Cï'eit'p&iirqiioi  figiM»- 
dsMieideMVk^t'  sdiWnrvaitt  aumnidit^edes  B^giieunl^^  ivotita 
lœilreiiii'  t(ftHe'iati|^«liiaii3D>dont  toi  et  les  sieiis^av^deiitwéiDé  «h 
t««iEie»<et}llrfiti  vendue ittiaiiott'ralle  M  qui  r^iweix  cb{^taiiieitdD 
plrtl>d^  eïislaiit^neii  ajiRitaît  trois  o^MweiHX,  dontd€«iD4i^ 
metil;.0tl«  etoieiarèabs  lesiitts miaenra;  il fitidtblder  aifouirû 
qu(B*«etHeâtedneiatbitqui  aecaàeraitnn  eitb|«n^d^6tne@SI]jéliA 
dev9»it  Ôlre  eonfirmée^par  Yifigtnqtixtre  «ito^sf ueMm  éésipiée 
à  «0t  effieh  Cette  préeautioainit  pour  quekpieteaip&aiiiffrtiia-li 
la  p(eiB8Wieedestai^alnéb  :  oncessa  encfaelquerBorted'adniofié^ 
ter,  ou ai^iuelques citoyens  étaient  encore à^enétéri;  îk  étaient 
peu  nombreux.  Cependant  le  parti  des  AlbiXEi  ett^elnidee  ^icci 
veillaient  sans  cesse  :  aHàances,  ênfreprisesv'dffibératitHiSivib 
entraviiefit}  tout  par  h»ne  Y%m  peuir  ratttre.'OA  dctkienra  dans 
cette' af^tion  depuis  Kanoée  i%M  jusqu'en  i^lii  époque  à  ia- 
qmeSc  les  Ckielfes  reprirem  Tarfantage,  ^ 


4t&  HISTOIEE  »' FLORENCE.      . 

'  '  IP  y  fttwt  dans  -  h  tenUbidoi.  Bwiod^JiRmM  wi,Q9ifalier, 

Mminé  Mener  t  leadii ,  .nuquol  sa  co04iMte  4<liis  la  guerre 

ocMttB  ie»  Pinw  a¥ttt  nérilé  d^éH^B  adiiii$  d^ns  Ja  Ij^ourgeoisie, 

et  qui,  parjMstteadmMûii,  fletjroiiTaitba)^ 

dé  la  wiffogmntu  Au^moioftiit  où  il  slaitt^djût  à  être  uoBimé ,  od 

rendit  >ii9ie.l«i  qui  défendait .d'étever.  à  c^tte.  digyûté  tout  grand 

qeà  seMk'  deveaii  b(Nirgeois«  Mesier  Benchi  ^  sentit  profondé- 

nentèkflié3<6t  «-étant  rap|M*Qché  de  Pierre  d(^  Albizzi,  réso- 

hit  de  eottotrt.  avec  iui  d^attaipter  la  moyem^e  bourgeoisie  par 

le»  idnoBitiimSr  ot  de  resler  aiasi  tows  deux,  à  la  tête  du  gou- 

venieBMint.  Lafa^eur  que  Messer  fii90chi.a,vait.  omsiervée  auprès 

de  ranciewie  noblesse ,  QeUe4e  la  baute  bjOturgeqisie»  entière- 

«ment,  acquise  à  Pierre,»  rendirent  aux.Gu^fc!$.  toute  leur  in- 

fkieiioei;  let,  par  le»  nouvelles  réform/es  qu'ils, firent  (i^ns  le 

fiartiy  :ilsi  organisèrent  tes  choses  4e  manière  à  pouvoir  disposer 

à'ieur  sréide»  c«pit|tiii/es  let  des.  MingtHq[uat,re  :  aussi  Von  en  re- 

•witàtadmottéteir  avîeo.inoii)^  de  retenue  q\ie  jappais ,  et  la  mai- 

•sDp  desdàUris»!.  çbçybde  ce  pai:ti,  augmentait,  çbaque  jour  en 

jpoi|v«niJ>e"leun,  coté»  -tes  JRicci  et  leurs,  p^rtisaps  «.'efforçaient 

d£i<iBieftti>e'auK>pr9Jet^  de  ces  demies  tou^  Ji^..(^sta<:Ies  ^  dé- 

p6ndaientid'eiiui.(: , m  vivait 4^nç .daoft : d^  .soupçons  continuels, 

«t  ohaçun.redoutait.sa^proï^iP  r.uifte.  Quelques  citoyens,  excités 

par  iliimottr  deteiiPî^tric;,^  réwjirent  ,aJlors  à  gan-Piero-Sche- 

raggiO'C  apiîès  ^'etrp» lougtcwfis  .enîr.çtepus, de  ces  désordres,  ils 

setnendireot  aupirès  ^  J^.  j^eigpe^urje  »  eti  c^M  Vf^  jouissait  parmi 

m%  4^tibfB  de  çonwi^çraMQU  •  p^rJaaujt.seigneurs  en  ces  termes  : 

,. ,  •  «  3eaRWPUp4Vai^e  j^ïw^  ,çraigQaien|; ,  magnifiques  seigneurs , 

Aidfiiiue  rim^  ewsi^mWe,.  dç  leur  autorité,  privée,  quoiqu'il 

.  .«v.pîagh^diUiiqiiE^WPe.quiiujpresse  tout  le  monde  :  ils  craignaient 

(«d'rêflre.  aç(5w|Mi^„d'Qrgii^il  ou  ooudamnés  ponjme  ambitieux; 

,«  fmh  i?tyafrt  r^éiléjçbi  qpe,,  chaque  jour,  et  sans  qu'on  les  en 

%;mH^f^'1^n^Î9^'i^  citoyeus  se  .réunissent  dans  leurs  mai- 

«  mm  ^n4aip«.,jles^lpges,  nm  poui;  trjavailler  au  bien  puWic, 

.«(;.maiiS'4aos  la  spifle  vue  de.sfiiïisfaire  leur  ambition ,  nous  avons 

«..pensé  que  si  ceux  q)ui  se  ras^mblent  pour  la  ruine  de  la  ré- 


«  nions,  fi'bnt  d^Mti^ bnrqne^kf  sdutde  k  pairie i^edavamt 
(I  àvdir  aiicnn  diotif  de  <^aintà  D'taileâr»,  imnis  new  i«|i|ié~ 
(c  tons  foi^  ()ëu  dé  teqiie  tes  autres  pensent  de  mon»^  puisqu'ils 
«  ne  s'^^baMssent  point  de  te  que  nom  pentws.  d!eax.  Ma- 
ie giiffiqud^sâgtteurs,  Tamourque  noos  portons lif la potriè'Aous 
«a  unfe  d^aiM»iâ ,  et  nous  eonduit  maoblenaMlinirs  iwis,  pour 
«  TOUS  etitreiedir  des  dai^er»  imiaÉnetfts  que  efaaqi»  jour  «voit 
«  crdtre  aîtisein  dé'  notre  répuÏMkine,  ettous» dîne  qae  anus 
«  Toid  jMrètsà  irodis  prêter  main  forte  pour  lesétoi^r.  <)iiQîque 
«  VJeBtl-eprké  panntee  difficile,  tous  réucsii^  si,  hÉMttt  de 
«  oi^ totitë 'cott^éràtjon  peraMUM^,  tos»  ànneevo^  auto- 
«  rite  de  Ibùte^lès  forces  delà  république.  La  c^iiqptiDn  gi^- 
«  rate  qm  i)ifeste  les^  vIOeis  d'Itaflie,  magnifiques  s^lgQettssv  Vcst 
«  répandue  et  se  répand  Incessamment' au  sein'  de  nôtres  dté  ; 
«  car,  dej>uiâ  que  celte  centrée  s*e^  sousthAe  au  î<m^  de  fem- 
tt  pire,  les  villes  qu^dle  renfi^ine  n^yafttt  j^us^'un  frein'  assez 
«  puissant  qui  les  contînt,  ont  établi  lenars^goateMein^iits.;  non 
K  dans  rintéîrêt  de  la  liberté ,  mais  dans* 'celui' des'tianisqu»  les 
«  Avisaient.  De  là  sbnt  nés  tous  les  niauie(et'toiU9>l6S{âésôvdres 
«  dent  elles  offiretit  faflligeanft  tàMeau^  d^iboMt,  oft  neitreave 
«  ni  union  ni  amitié  parmi  leurs  citoyens,  excepté  pa^mi  les 
«  complices  de  quelque  crime  atroce'  commis  can*^  la  paita*ie 
«  ou  contre  les  particuliers.  Comme  la  rdigion  et  la  cmittle  de 
«  Dieu  sont  éteintes  dans  tous  les  coeurs,  M  seilttents^r&la  foi 
«  n*6nt  de  force  qu'autant  qu'ils  scnlt  mHëi^  :  les  homnâres  s'en 
«  prévalent  moins  pour  les  garder  que  pour  s*en  aider  à  trom- 
«  per  plus  facilement;' et  plus  la  forarberie  cdMieut  mi  «uecès 
a  sûr  et  facile,  plus  elle  en  recuc^le  deiouange  et  de'gkôre. 
«  Qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  les  niéchants  sont  loués  e<Mmie  ha- 
«  biles,  et  les  bons,  on  les  accuse  de  sbtrlsèi  01*,  il  n'est  que 
0  trop  vrai,  les  villes  d'Italie  réunissent  dans  leur  seln^tout  ce 
«  qui  peut  être  corrompu  et  tout  ce  qui  peut  corrompre;  la 
«  jeunesse  est  oisîvè  ,  la  vieillesse  impudique,  et' ttjtts' 'les  sexes 
«  et  tous  les  âges  sont  livrés  à  la  dissolution,  Point  de  rcAiédes 
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«^  diia9,le6  ItÀH . toi  meilIcnKt  4k  i iii— iH>  JKÈpMÊKaâai ffafr les 
«  outtwaes  mceurt*  Ile  là  cHCe  a^tflcê  *q««  n«l  citoyen  ne 
«  peut  cacbcr,  et  cette  MJf  inmidérét ,  imni'  et  h  téritable 
«  gloire',  mm  de  ce»  hentein  htiiBWHi^emifce  des  haim»,  des 
.«  ioinMtié9,  4w  i^mwtiiafiMK'et  desfktictts;  d*0è  iiKlNem  à 
»  leur  iMir  les  iWJqppUcei,  lea  cxib»  fabaiaiettieift^tes  b6i»  et 
«  JÏ'léviitiçDi  4f8  Miciiilltab  Lee  Jbensvw  confiMfdAiii  leur  in- 
«  goe^c? ,  ne  cbercliept.|>ie«  eeiuM  le»  néebaAts,  destouàn- 
«  giçs.  et  dciB^pyis  illégitiuM;  «M  ks  «oitHNi'fefttber  «nndé- 
«  (emieiet  ^fui»  hooiieiir.  L'eielupledu  ntl  eag«tidi«'P»'iitf  noas 
«  rjuuour  deft  faction»  et  la  iraimBee  4|u*eilÉ»efctieiiiiefilrcar]es 
te  uijCxbiAts.Jea.emimweBt^MravvkeeiifMraii^^ 
«  par  néç^ti  St ce  qui  w  ptas  (kmeiest  cveore^  c'est  êfm 
«  coI|WE|fy^f)0|JDMeuaMllc0cilefc4e|^^ 
«  le8pl«Aiîév4ré»tlQur»«utteftkàirtdeieur»eiiire|iri^ 
«  eun^iii^dç  la  liberU^viia-roppriowotvsouB  prétexte  d^  défendre 
«  tKAtpt.  le  para  ari»tocratiq«e  «  lantèl  le  parti  peptàaire;  le 
«  prjx  «q^^ibidouMiidenl de  leur  viotoire  n'est  pas  la  gloire  d-itoir 
«  kxisè  Iff^Utu  deJa  pairie^  buIr  la  satislîlctliBii  d*avdir  Ytfncu 
«  leum  rixMx.et.usurpé^le  pomiair.  L^ont-ils;  il  ti*esc  acte  d^i»- 
«  justice»  do  oruauD^.  ot»  d'amriee  qaHs  vt^§mt  eolmiietâre  : 
«  d^tii  h^  lfss^ir^temi9lll»>et  les  lois ,  on  ne  let^  lût  jdus  dafis  rîo- 
«  tér(;t,d<3.t9i|^Y  .mMs^dansrcelu^de  quehpieflfptfrticntiers;dès 
«  Iqr^jes  gifçrreiu  As^paîa^  le»  alMance»,  ce  n^est  [4us  pour  la 
«  gloire  dfi  toii^H  mai»  pour  la  saïkiactiofr  tfon  petit  nombre 
«  qii*ou4?ll>4éoîde.;;Si  toufera  les  tilles  d*It^  sont  remplies  de 
«  ce&  4c90ixlr^»  ijkfc  ntoecn  est  plus  fouillée  qn'auCune  antre , 
«  parcer^uQfksiWsviteasIatuts^lcrrèglements  civils,  on  ne  les 
((  a  pojjut  M^î  iOA  ne  le»  lait  pas  saiTant  les  principes  d'un  état 
«  mire ,  mais"  Uwjouns  et  wskpiement  daiis  la  vue  de  favoriser 
«  TaïuJbiliiQn  dn  parti  demeuré  vainqnenr.  Voilh  ponrtpioi ,  lors- 
«  qu*mi  mr|i>est  bannie  et  «ne  division  éteinte,  il  en  renaît  à 
«  riiistajpjt  U0|8  aiptre»  paôroe  <fue  la  cité  qui  veut  se  maintenir 
«  par  îles  faqtions  pkttôt  «pie  par  les  tois,  lo^u*un  parti  est 
«  resté  sans.rivapx.!  doit  uw^csaalremem  fte  diviser  dMioovQau; 
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«  nMkîac^imiiflft  déiHHifffr'à  rKiâ«  db»  mekires  fttfticttifêres 
«  .qi|*jeiUe  9¥apft  4'^bord  ékaMie»  pouf  son  propre  saïut  Les  di^ 
«  TismiiAa9ckN|iiaa  et  f  écdbtes  de  iMKrê  cM  ne  pronvent  ((De 
0  U:(^Jt^M^Ei^qii»iiott»iiMi»4i90i]«;  Chacun  croyait,  lofsqae 
«  te^.fiibayw^^  fttiH»ift  déircàt»,  qiie  lu»  Gnélfëfi  virrateAt  tbilg*- 
«  tQBps henveuK et  buiMMréSy  etpaaanmt ^ is« dltltô^em  blcit^ 
«  tàt,m;Bi|WK»€l>en.|^ws.  ÂfHrès  la  défaite  i[l«fii  latents ,  là  Ttlte 
«  oe^npttt  jMÂniMttii.lMr  na»<iteti^    nous  it'AVdns  cessé  de 

«  vîl*JheP';iiifaiiitMa  ïta  p«igle  «n  de»  grands;  et  "pom  dontoct* 

«  dw^  ^>çca«d  :«Bire  «10118  ;  nous  avoA#  livré  Dotre  liberté  ; 

«  d'abord  ai4  rciJUibeftv'yNtiB.li  >s0a  ftète^  eni^ite  il  sori'fi!s , 

«  ^eofin  «a  duc  d'ilbônes^' Cependant  maÉ  n^avèn» JafTtiÀfâ'sn 

«  jpii|  reposa  da«8  ^uoon^  fonene-MbleF  dè^gObVèrnëthênt,  dt 

«  noua  «vous  foit  Vdk  91e  nous  ne  (sanriokks 'tii  leAt^v^etVet^'èh 

«  paix  nptrOilU^cstéi,  ni  somftrfaf  sa»s'iiiimn<ir<^r  le  }oug'de*lW 

«  cb^fge  MipAia  p'avons>  mémo  paa  (Craint  v^^nf  nous  sOtliitlés 

«  ai(pln3-aux  dliwjiend^  dse  pt^^rtr  à>laf  majostl^  Û^'M  ^ns 

«  l'^^iyancQ  du  ^ud  nous  \iTknH>  enbo)res  uh'ViFMHd  né 

«  dans^  Aj^iibio.  Fom?  i'honneuijrée  cetfié^vill^i,  îf'itô^faùdbit 

«  plusiPifflier  deœ  dued'AtbèmSt  'ditot  MâHfyè'itf^4i^llé1^t  t^i-an-' 

A  flij(|aaaiiralt  dû  noua  rendre  sagnsel  n^s^f^lteignëi*  à  VÎv'^  t 

«  cepeii44intt.il  lao^ledif^,  ii^neétaituHiéfia9it(é;'y}ttë,  ^ani^ 

«  dépoaçr  nog  armes,  wammiim  conibettu<«PrecfAM'de'hàinb 

«  et  d'acharnement  que-  noiU8>iie>  l'»nnnri  fdit 'jn»8^'rfWré 'Ids 

«  uns  contre  les  autre»;;  tant  qu'enfin  iiofâ^e  a*tiqii^'ftrtï)l^^é 

«  est  4emeurée  laincue,  et  s'est  mise  à  la  diëcré«}èrfdif  Jie^]f>Iel 

«  On  crut  alors  que  toute  cause  d'irritation  00  de  désfcfrd'rë'éVàft 

«  éteinte  dançi  Florence,  puisqu'on  avaœt  mis^n'ft<eiil  âf  Toi-guriplï 

«  et  à  l'insupportable  ambition  de  ceux  qu'oh  t^gttrdaif  ëbWn^l^ 

«  les  auteurs  des  désordres.  Mais  rei|>érienco  n^ouir  feit  V6ur"du^ 

«  jourd'hui  combien  l'opinion  desbommes  esf  froltîp^rtk,^'et 

a  leiir  jugement  faux,  On  n'a  point  étouffé  rwgitéif'Uil  TaWb?- 

tt  tton  des  grands.;  mais  i^osbourgems  len  m  ontdéfVmifRé^;  n 
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«  c6  iom  «nx  anjoiird'haî  cpi,  mi¥a»l  Tiinge  des  ambttiaii, 
«  cherchent  à  obèenir  le  premier  raag  itm  la  répiibliqae.  Ne 
(•'pon^nt  y  parrenh*  que^par  la  dûcMndfi.4  ibr(mt  nus  de  uou- 
«  veau  lai  ville*  en  feu  «  et  il.reswsoiteat  k^.msm  oublies  de 
«  GoeifM  et'de  GibeKiMiv  que  la  r^fuUique.  eût  .été  ttopheo- 
«  peine'^e ae  famais  connaîtra  Peair.qi»  riea  $ur  la  tçm  ne 
«  puisse  écioeurar  stable  .t>u  paidUe ,  ie  :Cid  a  voulu  qu'il  y 
¥  oôtâaiK4outas  les  répubUqnesâe.ce^fanuIkislMtalesqiii 
«  Uem iiée&  poorbb  ruine  de  la  patrie*  Fk>raace,.plu8q^'au- 
«  cune  autte  a  été  t&amde/m  fléaux  de  ce  gence;  ceiU^est  point 
1^  une-seuie  fam^,  naift.uue  foula  qui  Tout  U;quUée.etdécbi' 
A  Téerceineas  d*aburd  leaBuoudeiuiouti'et  }e»  Ulierti,  en- 
«  suite  les  DooaXi  et  les  Geirchi;  et  iwntenailt^  ô  excès,  de  la 
«  iMflte  ^  kIu  ridicule!  ce  âoat  les  BÂccî  et  MjUhi99  V"^ 
1^  frmiUeut  et  te  éivisetti  !  Cc^  iit*est  pcuitf.pQlir  vous  eÇn^jec  (fie 
«  iidftts  van»  annonsi  iwfurésenté  uos  apoeuips  çprrowpu^  çt  nos 
<ft'<âi»seBëi(His.>ffl>l0iigues  et^.coutiuuçlleis»  omis  fmx  f^i^  ^" 
«  pappder»  les  causer  p^ur  vous  exposer  quo^.cou^  Vous 
fti  péinrriemroHs-eUjjsouveiHF»  nou^  uoiis^nt^ouveuoos^^^Ç^P^*^^ 
K^i'OUB  ;diM  que  l*e3Beaiple,:de-  cejle^rlà  ue  ^pit.  pas  y^  i^^ 
«orahidre  de  :  DE' pouTOÔf- réprimer,  c^es^ci.  Dans  ces  WP^ 
«  irecùléS)  ^ipuissaiioe"de$  ,mm^m»,  faniiUes  éuût  si  grande, 
t(  le»fBifei»s.(lent  le&eil¥iaroun»ieoMe&.prih(M^$,;si.éteudp^1,f|^ 
(t  «les  lois'etlapoUoe  civile  ^taieut  impuissantes  pour  lies  réF^' 
«'«aer  :  niaii»aiftjffuf4-hui;jt|ue  Içs  iQpces  de  r^mpire  soDit  ^^i" 
«  gttées ,  .que  lepûpC;ft'est  plus  à  craiadre^  q^e  toute  l'Italie , 
«  quecette^iJteeBparUaïUierestparvçBue  àun  tel  degré  d'éga- 
«  lilè,'  qu'elle'  pout  $e  gouv^ner  par  elle- même,  iwe  pareille 
♦  entreprise  offiw^  bien  pou  4e  dilBcultés,  Notre  républj^pc  sur- 
it  loot  peut  vtfi9lgr4.' les  exemples  du  coatraii>3  que  n^us  offre 
((>  lo  pésséf'-noni-sâuleiiiesit  maiuteiur  la  concorda  dans  soD^seûi, 
k  mais>réfi)pmer  ses  mpsurs  et  ses  institutioas;  il  suffit. ^^^ 
t(  mmit  que  vos  seigneuries  soient,  disposées  à  le  iKMjdoir,  C'est 
a  à  'quoi'iious  ^ous  exhortons ,  excités  par  le  seul:  amour  do  la 
«  patrie:,  et. non  par jaucun  intérêt  particule*.-  Et  quoî<P<^  '^ 
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cf  eûim^lfoii'flbft  (Mfeoi»,  chassée {>9ur  lemeneDtec.nialqui 
«  ncfdà' eônkime",  èé^^nge  qn  wi»  dèr^re,  de  poi80Q>  qui 
«  'iMra$  Itttfcfv'et  impiMiëir  le»  ééamtùns  antique»,  hoq  à  ia  na- 
ît tQi^dèklkokiitoeè,  niais '«it^m^  Aujourd'hui 
«  ifaé tesititàpA  soutébaiigés,  tous poutea espérer  paar lapa- 
K  trie ,  sous  tin  luèiBeur  gonreinemeiit ,  une  fortme*»ieiB€»re. 
»  La'prtidence  peut  brader  ^lesc^ces  du  scMten  ioipoMiUtiun 
<c  freîit  à  fambition ,  en  anéantissant  ecs  institutions  oi^le^paF- 
«  tlâ^ptti^nt  fî^tit*  afiment ,  et  en  leur  substituant  ceiks  qmieu- 
«  isèi^etetll  T?vtie^i3»'e  et  v^tueox.  fit  saches  le^faire,  ^>pré- 
«  sébt  'qùë*ytëm  le  pouvez  par  la 'bienfaisaiite  intenreotiou  des 
«  lôis^to  lîétt  'â*atteiidre  qoe  tous  soyez  coulraiiiits ,  eoidiffé- 
«  i^,'iethpl(yfer  là  lèrce  des  arsies.  » 

lies  seigneur,  eiéifés  par  ces  raisons ^  dont  ilâcttUBaissaîent 
eux'-iBêtnes  toute  la  force»  arasî'  que  par  TaiitaÉité  et  fapp^i  de 
ceux  qtfi'9es  le^r  pi^èsentaient ,  nommèt^nt^âncpHuiteinsâ,  ci- 
tojséns  chaînés  de  pourvmr  au  salut  de  la  Tépufaiiqnev  D-^ibors 
dé  doiiDfr  que  le  graiid  nmnbre  est!')^S'propre>ècaafi«ifiK^  un 
bo&'gouvemeinent  qu'à  le  ivouTer :- oes ckoyenspensèreiMtibien 
plus  à  Aéthiire  les  fectiûns  présentes  qu'à  étouiiçr  tesi  gonmes  de 
cdlei^-qui'  pôlirraient  naître  ;  cependant  tA»  n'AtteignÎTânt.iiucun 
de  ces  êmx  buts  :  Ils  n\fttitf>èrenl'f)oiat  k»^«ap9Gs  deiliiao^ons 
notfrdleà  ;  et  quant  à  celles  qnd  subsiMaient  ^l'ât  aocnnoot.rin- 
lluèhce  de  Fm^è,  du  grand  dêtrîment  de  lB<i^ôpui9lik|u6r;lbiipri- 
vèrèàt  donc'fAnn*  nfds  ans  dé  fomtes'  lesiniagistratnres'iwtres 
que  œHes  du  parti  guelfe,  IrcHs  personnes  «dis  la  iapilleideft  Al- 
làÈËi^  lét  trois  de  celleé  des  Ricci;  parmi' lesqueUesselroui^ient 
Pièîtte  degli  Albizzi  et  Uguceioncide*  Riooi^^.  ils'tlèfcndivaat  à 
tous  les  citoyens  d'entrer  dansle  palais, 'eoRieptfiloraqq»  ks^ma- 
gisti^tsy  s^eaient;  ils  pourmreiit  à  ce  queiMiteipensamie  in- 
suhéef  ou  troublée  dans  la  possession  éo  sesitiess^  pâlt  porter 
sa  ^inteanx  conseils,  et  la  Mre  térîfier  par  lesignands^iet  à 
ce  que  le  'foit  ime  fois  constaté,  le  coupuble^fât  sôuipiataiift  dé- 
crets décernés  contins  ces  derniers;  des  mesmes  «sèranl)  tout  le 
cotuagel  an  parti  de^  Ricci,  nais 4»erttren«raudacede'Qdui des 
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Aftizz!  ;  car  Men  qu*ils  éassent  été  tons  deuv  Cplenaint  fligna* 
lés,  les  Ricci  en  reçtirent  mî  plus  grand  dcmunage^  piusqae, 
81  Ton  interdît  à  Pierre  l'entrée  du  palais  des  seigneurs,  celui 
des  Guelfes,  où  il  avait  le  plus  grand  pouvoir,  lui  irestâ  ouvert 
Si  d'abord  lui  et  les  siens  avaient  été  ardents  à  aànonéter,  l'in- 
jure qu'ils  venaient  de  recevoir  augmenta  cette  ardeur,  et  k 
nouvelles  causes  ajoutèrent  bientôt  à  l'amertume  de  leur  resseo- 
timent. 

Le  pape  Grégoire  XI  occupait  alors  le  saintrslége.  D'Ati- 
gnon,  son  séjour,  il  gouvernait  l'Italie,  comme  ses  prédécesr 
seurs ,  par  des  légats  dont  l'avarice  et  l'orgueil  avaient  désolé 
un  grand  nombre  de  villes.  L'un  d'eux ,  qui  se  tiDuvaît  alors  à 
Bologne,  saisissant  Toccaston  de  la  disette  qui  régnait  à  Ho- 
rencc,  projeta  de  se  rendre  maître  de  la  Toscane  :  non-seole- 
ittenf  il  refusa  de  fournir  des  vivres  aux  Florentins,  mais,  pour 
leur  ôter  Tespérance  dé  la  prochaine  récolte ,  0  les  attaqua  dès 
lé  retour  du  printemps,  avec  une  armée  considériible,  espérant 
obténirnrie  victoire  facile' d'un  peuple  désarmé  «t  affamé.  Il  eût 
réussi ,  peut-être ,  si  tes  armes  qu'il  dirigea  contre  Florence 
n'avaient  été  inlidMes  et  vénales  :  mais  les  Florentins  n'ayant 
point  d'autre  ressource,  doimérent  cent  trente  mille  florins  aux 
soldats  du  légat ,  et  les  décidèrent  h  abandonner  leur  entreprise. 
On  commence  là  guerre  lorsqu'on  veut  ;  on  ne  saurait  preVoir 
qnariA  elle  finira.  Celle-ci,  entreprise  par  l'ambition  du  légat, 
fut  poursuivie  par  lé  ressentiment  des  Florentins  ♦  qui  firent 
aiîiance  avec  Messer  Bèrnabô,  et  avec  toutes  les  villes  ennemies 
de  l'Église  î  ils  nommèrent  huit  citoyens  pour  etf  diriger  les  opé- 
rations ,  avec  poaioîr  d'afeir  sans  appel ,  et  de  dépenser  sans 
i*endre  cotopte.  Malgré  la  mort  d*Uguccione,  cette  guerre  contre 
fe  papcranîma  les  partisans  do  la  faction  des  Ricci,  qui,  en 
dépit  des  Albîzzi,  avalant  toujours  soutenu  Messer  Bornab6,  et 
d'autant  plos  desseni  l'Égrise,  que  les  Huit  étaieift  tduà  enne- 
mis de  la  ftection  des  Guelfes.  C'est  pour  ces  motifs  que  Pierre 
degjî  AlWxzi,  Messer  Lapo  da  Castiglionchiô,  Carte  Stroïzî*  et 
phi^irs  autres,  s*unîront  plus  étroitement  contre  leurs  àdver- 


UYK6  m,  15\ 

sajre&  Taiidi»qiie  fes  Huit  ccipbattaieiitau4ehcrs,,eaxadmoiié- 
tàkski  au  dedans.  La  gueiTe  dura  trois  ans,  et  ne  ces^  qu'à  la 
mort  du  pontife.  £Dc  fut  dirigée  avec  tant  de  courage ,  et  ad-< 
minkCrée.d^ttâe  inanièi^e  si  satisfaisante,  que  tant  qu'elle  dura, 
chaque  aoBée,»  k  magistrature  fut  prorogée  avx  Huit,  que. Fou 
sorBODuna  les  saints,  quoiqu'ils  élussent  paru  faire  peu  de  ça& 
des  censures,  dépouiUé  les  Églises,  de  leurs  biens,  et  forcé  le 
clergé  à  célébra  Toffice  di\in;  car  ces  citoyens  attachaient  alon^ 
[dus  4e  prix  au  salut  de  la  patrie  qu'à  celui  de  leur  âme  \  et  ils 
firentiwm'  h  FÉglise ,  que  s'ils  avaient  su  d'abord  la  défendre 
comme  aibis.,  ils  pouvaient  aus^  la  châtier  eu  ennemis.  £ty  en 
eSelt  ilaaoulevèrent  contre  elk  la  Roma^te,  la  Marche  et  Pé-*, 

Cependant,  tandis  qu'on  faisait  au  pape  une  guerre  si  vigou- 
reuse^ on  ne  pouvait  .sç  mettre  à  couvert  des  capitaines  de  parti 
et  dé  leariactiMi  :  leur  audace  s'accroissait  encore  par  la  haine, 
que  ks  Guelfes  pétaient  aux  Huit;  et  noi>  contents  d'insulter  o^, 
qu'ily  aVàii  de  plus  nobles  citoyens  «  il^f  allèrent  même  jusque, 
oatia|er>qadquesrUtts  des  Huit^  L'aiTi^nçe  iei^  capitaines 
de  pacti  ^.vii^t  Ace  point,  qu'<m  les  craigmtplus  quelles  seir^, 
gneurSf^et  qu'oft  les  abordait  «^vec  plu^  de  respect  euf^rq;  J,<^UC 
palasé^t  plus  révéré!  que  celui  de-laselg^eprie,.  j^l  ji^uI.j^t 
bassa^eur  né  venait  à  Florence  qu'il  n'eût  des  lettres  de,  cr^an^^e^ 
pour  les  capitaines.  La  mort  du  pa(pe  Grégoire,  en  terminai^  1% 
guenre  extérieure,  laissa  la  ville  livrée  au  plnsgrajad^dé^JT^K^  i, 
d'un  côté,  Faudace  des  Guelfes  était  insupportable^^  et  deVauM)^ 
on  ne  voyait  aucun  moyen  de  les  pouvoir  réprimer*  On  ueitWuT 
tait  plus  qu'il, ne  fallût  en  venir  aux  mains»  et  décider  par  h^ 
armes  lequel  des  deux  partis,  devait  Teipportcr.  Xes  Guelfes, 
avaient  pour  eux  toute  l'ancicmie.  noblesse  et  les.  bourgeois  Je3t 
plus  considérables,  parmi  lesquels,  comme  non&  l'avojo^  dit^ 
Mësser  Làpo,  Pierre  et  Carlo  tenaient  le  pf entier,  rang*  Dan&l^ 
parti  opposé  se  trouvaient  toutes  les  classes.  ioféricHres  de  la 
bourgeoisie,  qui  avaient  pour  chefs  les  Huit  de  la.  guerre,.  Mesa 
m  Cjorgio  Scâli^  Tcfloomaso  Strozai»  auxquels  s!étaietttJjciiaU( 
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lesRiocî,  les  ÀttMirà elle» MMdi^  iie»wite:ë6k4Wiliimih>t 
comme  û  arme  twywii»  avik  eiiifaraflté  ie  j^iiti  des  ttécone- 
teotsw 

Les  dwfe  du  |nrti  gu^é  senlaim  cirnihim  élaiart  fionni- 
diMes  les  Coroes  de  lews  adreraw»»  el  ae  p(Mii«èail*«e  dtasi- 
moler  le  péril  de  leur  poiélioii ,  s'il  arrivail  ^'me  acigieiirie 
eanemie  vodUÉt  ks  abaisser.  Ils  crureat  prudent  deprtveiiîr  ce 
danger  :  en  eonséqoeDee  ils  se  réuaîreÉrty  et  eiaimaèreBt  la  si* 
toatMNi  de  l'étal  et  la  knr.  Ils  rirmX  que  le  nenibra  des  admwié 
tés  s'écât  teUenèBt  accru,  el  avait  ansasBé  cotttte  eux  lutt  de 
hakK^qœ  tonte  la  vitteétait  deiFeaue  ievreweiùe.  lL«*]i.««ait 
d'anttre  rendde  ifoe  de  chasser  eiusore  de  Fkm»ee  «OMc-qift'as 
aramt  d^à  d^Mwiflés  de  leurs  hoiuMiirs;  d'occuper  par  istice 
le  palais-des  seipMvrs,  etde  oowifttw  loiii^  pmmammmÊ  à 
kor  parti,  Il  l'exemple  des  ancki»  Guelfss^  qui  A^naraittraitvé 
un  pevdeséoBiîlé  dans  l'état,  qa'appès«»«vwclia8aMo«»kttrs 
adNwmire&  Ckacon  fat  d'accord «ir  ce  pointvfMift  mm^mar  Je 
moaieiit  gmwwuMcO»  était  alors  au  mois  d'M9#dei'ian  i47& 
Masser  LapokétHtd^smde  ne  point  différer  :  il. disait ^pi6>aim 
ar  nsBsail  plus  au  arajpsque  le  ten^  lui-môme  y  isurloiMidaas 
la  psaitioB  où  sis  se  ttoiMraiait  9  «(u'il  était  probable  que  Sot- 
TesttrodieMédioîs'eeffaît  nommé  goofdomer.Wsdola prochaine 
seipmme^  et  qn^cMi  n'ignorait  pas  qu'il  était  opposéà  lonr^iaM». 
Fierpeéigli  Albim<ide'Son  eété,  pensait  qo'on.  devait  rdiS^iwr  : 
il  «entait  qu^awaft^beaein  de  forces  considérables  quIiiétaiiiiiH 
possibfe  de  «assembler  sans  se  découvrir^  et  que^  .s'jh  ét«iei|t 
déocm^TOflSv  uo  péril  émminent  les  inenaçaiti  U  )ugetttidoiic*oé* 
cessaire  d'/atteiidre.  la  âamt^ean,  parce  que.cettef%e,.;la'.plii$ 
sokmieUe  de  la  ville  >  y  attirait  un  grand  concours ,  a  la  lavei«- 
duquel  on  pounraitcacber  autant  de  monde  qu'on  voudrait  ;iqne 
pmu*  obvier  au^'Craintes  qu'inspirait  Salvestro ,  il  iaDait  l'aduâfH 
néter^ouy  si  cela  ne  paraissait  pas  posaible,  adairniéter  dua^oins 
nn  des  metisbres  du  collège  de  son  quartier,  parce  que-vCOMMsie 
les  bourses  étaknt  vides,  il  pourrait  aisément  se  faire^  loimtialoii 
procéderait  au  renoavetlem«nt ,  que  te  sort  tombât  snr  cehii-ci, 
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om WÊrif&àtfBtHm  èetùmmqaàhà  dlât  1»  fflmrité  de  derenrgon* 
ùi6îBm.  Ih  sfarrêlèrcnt  à  œt  «fis,  qooique  Messer  Lapo^  qui 
JDgeattt  tout  déki  nniâUe ,  n'y  cwisentit  qu'arec  répugnanœ; 
il  peBsair  q«e  jmuÉi  le  teÊùps  ii'^st  de  tout  |wnt  fanmble  à  ce 
qu'on  Te«C  toiter;  <pie  cdiii  ipd  aMnd  tontes  ses  aises  ne  tente 
jainaiy-mn>»  en  n'agit  te  pins  soa¥ent  qu'à  son  désawintagei.  Ils 
admonètènBBtdmKvieiCeiMfe;  inasiIsne'piHrenteHpêeker  8al« 
Tesiroffêtre nommé ^  yeree  (pie  les  Hmt  ayant  déconvert  leur 
àes9ÊiÊ»i  empêdièrent  qu'on  ne  preoédic  au  rcnouproBamaat- 

Sakestt*o,  41»  de  Masser  Aianannade  AMiais,  lut  doncân 
gsolilMner.issQ  "d'une  des  familles  ks  plus  diatîagttéss  de^la 
ÏMMvgioisie,  fl^ne  peofait  soofirir  ipie  le  peuple  fct  eppriné  par 
qoeiqtfès  hoauMspuîsBanis»:  iirésokitdoBcée  nietti^nn  tasi^ 
à  JéiHr'âHRikaKe.  Se' ¥oyaiil  entouré  de  la  fmor  du  peuple,  et 
appofé'd^WDgmid-  nnmlre  de  lunHes.len  pin»  punsantae  de  la 
beurgeonie^  V'tt  ^mMMHÛquQ  ew  profct-à  Benedekto-iàbcrtiv  à 
Tonunse  StMCUt  et  à  Messar  Geeigie  Soali»  qui  iutpsoniitnt 
toute  leur  esantance.  Hs  arrêtèrent»  An» eearfetMwnt  un  pnoget 
de  loi  ifui  remettait  en^iôguenr  lescMrdoniaiioeede'jnttice  osnire 
fcfrgtfandji,  iMiamuait  l'aulprité  deeca^ilaine8fde:>pflrtît  et  do»> 
naît  9m  aflbnenèlés  la  focukéde  pemreir  êtrerappelés  aomnHgi»*» 
tracincsb.Genune  il  fallait  que  eettskéifttpresqiaeenrni^ 
délibérée  et  sanetionnée ,  attenduqu-elle  dewt étn&diaDutéev 
d'aboc4  pMT' le»  eeUègueB>  puis.daBs  keGonseilBs.etCKMinMâal- 
i«8tm*était  dane  le  rnooMit  ppep(M&  eu  «/^nsfMwnnrii  office  qui  it 
pendant  tout  le>tenips  de  sa  durée,  dcnne  àceluiqutle  possàde 
oneutitofilé-presque  souveraine,  il  réwnt  les  arilégnes  et  les 
conseils  dans  fe  môme  matinée,  ii'prepoaa  d'abord  eux:  seuls  €el«- 
lègues  sont  projet  de  loi,  qui,  comme  toute  linnovations  «trouva 
dans  le  i^tit  nembrenne  cause  de  défaiwmnqni  le  fitnyeter* 
Venant  qu'on  lui  fermait  les  premières  voies  î  pour  le>  laire<pasf 
ser^filMgttîl'uni besoin  qui  le  lorçMide  sertir;  et,  sanS'queper- 
soMie s'en* aperçût,  il  se  rendit  au  conseil,  et  monlMir  eur  un 
endroit  élevé  d'où  chacun  pouvait  le  voir  et  Tentendre ,  il  dit  : 
«  qtilcft^ait  evoir  été  nommé  gonjatenicry  non  pour  être  juge 
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«  des  caittes  des  particuliers»  qui  ont  feu»  jogès;  ondioures» 
«  mais  pour  veiller  à  h  sûreté  de  l*État,  réprimer  l'iusdefice  det» 
«  grauds,  tempérer  la  sévérité  desloi^,  dont  la  strkte  exéoitttm 
«  |iouvait  entraîner  la  perte  de  la  république;  qu*il;aYaltmû- 
f  reuieot  réfléchi  sur  ces  deux  points»  et  qu*il  y  avait  poionru 
«  autant  qu*il  lui  était  possible ,  mais  que  }a  mécbuicetè  des 
«  hommes  mettait  de  tels  <d)iitades  à  ces  justes  de^ns,  C{u'oii 
«  avait  ôté  tous  ks  moyens»  à  lui ,  de.feire  le  Uen  »  et  à  eux  » 
«  non-seulement  d'ea  délibérer»  mais.m^^ne  de  reoteudre;.  il 
«  ajouta  que»  voyant  qu*il  ne  pouvait  phisi^tre  ntSe  en  lieo»  ni 
«  à  br^uUique,  ni  au  bonheur  génâal,  H  ne  savait peunpioi 
«  il  conserverait  plus  longtemps  une  magistratore  qu'ilm  mé^ 
«  ritait  pas^  DU  dont  on  le  croyait  indigne;  qn*il  voulait  domc 
«  se  retirer  chci  hii»  afin  que  le  peuple  pût  mettre  à  n-piacc 
ir  quelqu'un  quieât  [dus  de  vertu  on  de  bonbearqne  hà*  »  St 
ayant  dit  ces  paroles»  il  quitta  le  coosdl  pour  retourner  à  samaisiMK 
Les  membres  du  conseJlqui  s'entendaient  <»rec  lui,  et  ceinc  qui 
désiraiont  un  changement ,  (^citèrent  un  grand  bmlt  Ijes  m^ 
gneursetles^pU^luesycoocurent,  et  voyant  lemrgcMrfalontjçrfier^ 
tirer».iIsen^>]pyèreAt».pourleretenir(]esp^ières^€tl^autorité9/çtJe 
fireutrcntrerau  consdl  »  où  tout^aitdansla  con&unoiL  Uit  grand 
n^nbre  de  àtmenç  distingués! ureot  accablés  d*in|wPQs et  de  me*- 
Qaçes ;  4m  artisan  saisit  entreautres  Carlo  Smoai  par  te  mUffa 
du  corp^»  et.  voulut  le  tuer  :  ce  ne  fxA  pas  sans  pdne  que  les4ê*- 
moips  parvinrent  à  )edéli\rcri  I^aii(  cdiniqui  excita  le  plus  gmad 
tumuUç ,  fut^pnedetto  Aiberti ,  qui,  d* une fenétro dit  palais, ^ap- 
pelait à  grands  cpîs le peuple.aux armes.  Enunniomentvlapl^ce 
fut  couverte  de  gçns  armés  ;  la  peur  et  ks  menaces,  arrachèrent 
aux  collègues  ce  que  n'avaient  pu  d'abord  obt^ik*  les  prières.  iP^n- 
dantcetemp^A'les  capitaines  de  parti  avaient  réuni  dans  l^ir  pa- 
lais un  asi^e?;  gran^d  nombre  de  dto^'ens  poor  aviser  aux  laoy^pn^ 
de  r^é^istcr  aux.déqri^  des  sdgneurs  ;  a^is  lorsqu'on  apprit  la  fin 
du  tumulte  et  la  résolution  des  consens»  chacun  se  réfugia  chez^  soi. 
.  Quand  oaiexcite  la  révolte  dans  une  ville»  il  nefaut  pass'ima* 
fifi&t:  ensuite  que  Ton  pourra  r^teindreii  loisir»  ou  la  dif^^  à#ûtt 
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ffti:'lÊSù'ptofkimî  si  M ,  Salvèlsm  drôfait  irétabfir  le  calmé  àanii 
FlbréÉ<^'lil  ktiviil  lé  cdAtraire.  Lés  passions  9*^taient  si  pfofon- 
dMèM'éknh^,  qtieléslwiitîqùês  né  s'ouyraicnt  plus  ;  le^ citoyens 
86  Ykraudmiëtft  dateKlëtirb  maisons ,  plusieurs  d'entre  eux  ca^ 
chaf«Élt  leurs  metfMeft'dans  les  couvents  et  dans  les  églises ,  et  fl 
isethMladt  que  chactin  â|>prêhendât  quelques  dësastres  procfiains^ 
téÉtbrpiiûès  Atfs  te  Rassemblèrent  et  nommèrent  chacun  un  syn- 
dics f  les  lirteuii»  appelèrent  alors  les  collègues  et  les  syndics ,  et 
tDu^  ^teènible  ils  délibérèrent  uti  Jour  entier  sur  les  moyens  d*a- 
paisèi*  laviM  àlàisatiBfactîoh  de  chaque  "citoy en  :  la  diversité  dès 
fn^^Ûtftà  lëi  tnépétha  de  s'accorder.  Le  Jour  suivant ,  les  Arts  dé- 
lÂf^èh^  létM  iyâhitièfèft  \  les  seigneurs  F  ayaim:  apprîs ,  et  ne  sa- 
dhàût  ce  tftA  en  résulterait  i  convoquèrent  le  conseil  pour  y  porter 
rmèéé.  A  )Mllé'eSt<^il  assemblé  que  le  tumulte  cdihmence  ;  sou- 
dain k!»  blmttièfe^  dés  Arns  se  montrent  sfur  la  pldbé ,  suiVîes  d*tinè 
ibirië  diff'gêiis  ahnés.  Alors  le  conseil,  pour  donnnéi*  aux  Arts  et 
an  jAmpki  Tespoir  qtfoà  les  conteiltérait ,  et  leur  ôter  tout  nfQtIf 
de  se  livrer  k  des'éxcès ,  accoi*de  aux  Seigneurs ,  arit  Collègues', 
aux  Hiiii ,  auï  €apitaineà  de  quartier ,  et  aux  syndics  des  Arts', 
lé  pouvoir  «uprtme ,  qu'à  Flot-ence  on  nomme  batlÀ,  deréfor- 
%ei^4égoixvemémént  à  Favamage  couimnn  dé  la  ville.  Tdndis  que 
1*ëtt  69iiclualc«ët  âfi-ângement ,  quelqué^ùnes  des  bariiiiéres  dé^ 
Ara'fiés  dernières'clasM ,  e^dtées  par  c^x  qu*aulfiiaicnt  &  b 
véqjeaMe  lé»  irécemes  Iti jures  dés  Guelfes ,  se  dfetabhèrent  dés 
aèireg;'ét  allèrent  saccager  et  brûler  la  tnaisbn  déHtessêr  Lap6 
^  ettrigUotîchfo.  €élirt<ci ,  apprenant  que  la  selgfiéUi^le  attaquait 
lesfHvaégés  dés  Guelfes ,  et  voyant  toui  lé  peuple  en  artneë',  àentft 
<ïtt*îl  nftivak  plus  qu'à  se  cacher  ou  à'  fuîr  :  iï  se  cacha  d^abot-d 
dans  Tégliltè  de  Saikt^-Groce,  puis  se  sauva,  sous  Un  habit  dé 
moine ,  dans  le  Casentinè ,  bû  plnsieurt^  ftiis  oh  Féhtehdit  s'accu- 
ser d^vu#  cédé  à  ravis  de  Pierre  degfî  Albiîtt!,  et  se  piiindrte 
que*  «erre  eut  voulu  différer  Jusqu'à  la  Saiht-Jëiri  à  s'emparer 
ûe  Mtaf.  Aux  premiers  indices  du  tumulte ,  Pîei^ré  et  Carlo  Strozïi 
ae'dachèix^nt,  persuadés  que,  lorsqu'il  serait  apaisé^  ife  pourraient, 
■grt*'e  à-léiirs  ptfreitts  et  à  îpurs  nombreux  amis ,  demeurer  sarfs 
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cramle  à  Floreftee.  8i1e  éémtùte  est  leur  à  mâtre'^  mb  progrès 
«M  bi««ldt  rapîdeB.  A  peine  ia  «ntisDft  de  Messer  Lap&cnl  été 
la  proie  des  flamnies,  qa*une  foule  d*atttre»  furent  saecigées  et 
brûlées  par  la  haine  générale  on  la  v^igeaneeperscNimeUe;  on  força 
les  prisons puMiqnes,  pour  entirer  des  oawp^noDS'de  vote,  plus 
altérés  encore  que  lesrs  libérateurs  de  la  soif  Jq  bien  d*autrui; 
on  livra  ensoite  au  pBlage  le  monastère  des>  Agnoli  et*  le  couireiit 
de  Saii*S|^t6 ,  où  un  grand  n^osbre  de  citoyens  avaient  eacbé 
leurs  meubles*  La  chambre  pid)liqne  des  comptes  n'aurait,  point 
échappé  aux  mains  de  ces  Inigands^  si  ks  respaet  qu'in^irate  im 
des  seigneurs  ne  Teôt  défendue.  Monté  à  cheval  et«suivi  «d'iiBe 
foule d*hoaunes armés ,  il s*oppo6a ,  du mieiH qu'il  put  i k  larii^e 
de  cette  multitudei 

La  âarear  populaire  s'adoucit  cependant  par  Tautorité  de»  sei- 
gnenrs  et  rarrivée  de  la  nuit.  Le  jour  suivant  la  balià  ût  ^ccf 
ausadmonétés,  sous  la  seule  réserve  que,  pendant  tvois  ai»,  âlane 
pourraient  exercer  aneunenu^tratwe  :  elle  annula  les4aÎ9:ren- 
dues  par  les  Gu^s  au  préjudice  des  citoyens ,  déclara' rebdkes 
Messer  Lapo  da  CasIigHonchio  et  ses  partissois^  et  avec  eux  tons 
ceux  que  désignait  la  haine  univ»*seUe.  Après  ees  c^rations,  on 
fit  connaître  les  noms  des  nouveaux  seigneurs  «  dont  le  goniido^ 
nier  était  Luîgi  Guicciardini.  Leur  caract^e  pacifique,  leur  amour 
pour  ia  tranquillité  publique ,  firait  concevoir  Tespérance  devoir 
In^itôt  cesser  toutes  les  discordes.-  Cependant  les  boutiques  ne 
s*wTraiienlf)oiDt,  lesciixyyensconservaieaitleursaniies,  desgandes 
nombrease$  paircoaraiettt  incessamment  la  viUe  ;  c'est  ponrqiim 
les  seigneurs ,  au  lieu  d'entrer  en  ftiiiGti<Hi  hors  du  pal^  avec  la 
pompe  acooutnmée ,  en  prirent  possession  dans  rinléi'ieurr  sans 
observer  aucune  cérémonie.  Ils  crurent  qu'il  n'y  avak  wim  de 
plus  utile  à  faire  dès  le  début  de  leur  administratioaque  de  pa- 
cifier la  ville  :  en  conséquence  ils  firent  déposer  les  armes^  ou- 
vrir les  boutiques,  et  sortir  de  Florence  une  feule  d'briiitanls  de 
la  can^gne ,  que  les  citoyens  avaient  appelés  à  leur  seoours  ; 
ils  établirent  des  corps**  de  «-garde  en  beaucoup  d'endrallade  la 
v81e;  et  »  ies  admonétés  avaient  pu  se  tenir  tranquiltes,  Flo- 
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reoee  éUét^pa»tMo4  Mabils  ii'é^i«at>poiiit«l'huinettnà  atlemlre 
trais «is. pour  FecMivrer  kun$<tioiineqrft,  et  Us fireaiî twK./quc» 
pour  les-^ati^aire,  le» Artâisearasscuibltweut ik nouveau ^Md^ 
maDdèrent  aux  ^se^emv  d'-oniooittKr, . pour  «tlere*- 

poA  de  la  i^âte ,  que  faut  Gîtoyen  qui ,  eo  quek|iHMeiiHMS.qi«e  ce 
lût-,  aurait'éiô  membre  de  la  aeigneuiie  oade^coHége^y  ouica- 
pkaine  de  parti,  mi-consul  d'un  Apt«  ne  put  ^e  adoKHiété  coaime 
Gft^n  ;  qufe  Yim  mit  dans  les  bourses  de  nouveaux  BcriKin»  pris 
dans  le  parti  gaelfe  ,•  et  que  Fmi  brûlât  ceux  qui  »*y  larauivaîânit 
enccre.  Cjcs  demandes  («tent  immédiaftement  «ocneâlâes ,  non-* 
snÀmentpav  le» léigBefirs , 'mais  encore  par  tousle» eonaeite»; 
et  U  seBibkyt  que:  les  nouveaux  tuuHihes  qui  s^étaient*  élevés  al** 
kient  enfin  8*apaiaer.  Mais  comme  les  hommes*  ae  (peuvent  se 
contenter  de»i«c6nqaénrlemrladen^  et  qu'il  leur  .faut  ettoere  en- 
vahir celuiàes  aimreset  se  venger ,  il  armaqueei^x  qui  ^vaicat 
mb  leurs  espérances  dans  le  désorcbiS'iBMiiuàs^ttlf'attx  altisans 
cpi^âs  ne  seraient  jamiiis  tranquilles^  tant  qu'un  jg^md  nomhrei  de 
iBUrsiennemis^ne  sfflraient  point  chasséS'et  détruitft'  Les^igoeudr^, 
pressentant  leurs  desseins^  firent  veniir  dfhFant  eu^  les  magistraibs 
des  ATls«t  leurs  a^'aiics ,  et  Luigt  •Guiceiardini  i  gonfalonier ,  .leur 
partà  es  ces  termes  :  .  .1       » 

«  Sî'ces  seàgneurs  et  moi ,  nous  n'avions:  depuis  longtemps 
ft  conott  que  tri  est  le  destin  de<  cette  ville  ^  qud  lesr'g«erres*dtt 
»  dehors  venant  &  «^éteindre ,  sou^n- celles»  <dii  dedans  s^attu-t- 
«  nient,  nous  nous  serions  étonnés -davantage  des^désordres*  qui 
«  viennent  d'avoir  lieu ,  et  ils  nous  auraient  affligés  plasprofon- 
»  démeofL  Mais  comme  les  maux  accoutumés  entraînent apiiès  eut 
«'des  chagrins  nMHUs  proltmds,  nous  avons  «apporté  avec;  pa^ 
fr  tienee  les  derniers  troubles,  ayant  d'aiUeurshconsôlationqu'ils 
«  n'ont  point  commencé  par  notre  laute  ;  et  cspénant  ;  d'après 
«  rexempie  du  passé,  qu'ils  auraient  enfin  un  tcrmki^  fftris^e 
«  nous'atiôftts  satisfait  à  tant  et  à  de  si  graves  demàiid((M3.  ^pen- 
«  dant  no«s  savons  que,  loni  d'oublier  vos  ressentiments r  vous 
«  voulez'^ue  de  nouveaux  outrages  soient  fiitsà  vës  oondtbyens , 
«  et  qu'on  tes  pnirissc  par  de  nouveaux  exils^' C'est  ainsi  qti'cn 
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«  noua  «vJoot.pu  nom  que  «  daot  k)âciiip8i4e«iiolra(flM9iëni-* 
« . ture»«i  09lre <viile ,  a«k.  en  e^opposant à  v«ftikBari»i!4  wt en  tes 
«  favoriiâ«tv«âtchiiice 4e«  fwdre,  ji^vs  mirionftéohqlpé  èo» 
«  kQQoewri.QUfMir  Texil  qu  par  lu  niort.j|la»  «édniiB  ffurVor 
«  pé»uce,d*4i\iNr  «fiaiffe  à  des  honaiiM  AMôi-de  ^tiehiBe  kium- 
«i.iûtéot  4*utt  peu  4*ainiNir pour  la  paUrte«  iioiwDoiiiwiiiiiia^^ 
«  Jkmtici!$.<$t«mgâi  do  ceitoiiMiMiiititrOf  cMiya»^  qiia notrecmi" 
«  deacondance  pamioadraii  à  vaincre,  voira  aorintio».;  Noua  fayoas 
«  iiiiMfittfiiaiK»  par  teipériancA,  quef l«a  mm^pÊBomnmiovh 
te  «aur ,  pliNhBpua  «édona  à  voa  désira  »  et  {te  «oa  atenaariaBaont 
«  .argilciIkiMM  oltaaiia  retenoe.  Et  siMuavoaviparloiuiainrivce 
«  tt*)Catipaa  pour» voua DfloBaer»  aKaiap0ir.toii»lBire»rinUia*eo 
«  Hitta^oi^mw»  «idatoiMat  è  d*aisirea  le  aoîD^  vovmftiremÊmàfe 
«  Qfl  li«i(;p<9il>miia^fdaire«  «oa»  ne  vow  ilmn»)q^i0dirérV^^ 
«  NiHW;êtim  Ailitet)  A4pondM  doue  de  banne  foit  quif>!a^il  <pe 
«  Koua  piîaai^iï.ienewe  mm»  demander  hoasraUeoieBtiî 'INus 
«  ai^z.^Qiabi„eide!v«v  Uvtorité  aux  capkaÉM'detperti;  «Ké^)»»^ 
«  a  été  enlevée  ;  voua^^avee  votilu  «qn'iMi  farûlat^lêura  »fli»atiB*» 
f  W'^niHt4^.)i^Dettm>i)<fatlie8 }  noua  yarana  oaimmàii^vous 
«  a¥<e»  yQttlvi>t|M€i J^.aibnontlésrfuBscnt  r^atégaés: data  ieun 

«  dQn^)é^|[|çi|Si(mpiitii)f0Mliii,lea«i^ 
M  e^^;«st  Pfi>u>',Ypu*ti?fttilrf[^M«q^ufi  tput.dt!«i|ft>flîaSlpitire»»etp«»' 
«.  p^f8.iÇVp^t,éu5;^}Hftyéf  ^^x*ï Apsj|ra»*fc,  .pai>égaird'POttri%o«î>» 
«  (W4^^f«icli^«(fr:i^^r-4e;n»pvfa^K  régiment»»  Q«a«4*»«^* 
«  >:q3  4fîw»^<}|^»i<i^ss^fl«MfBe«?  o».f>hi<ôt  quand  cesjiefez-wuP 
r  4'abyscv,4fl^V«  KWrftU^é?  ISe  vo)^-v©os:pas'i^o  nona^upr 
portons  plus  patiemment  notre  débite  ^  4^  vous  hit fifiotetii}^ 
•  Qjyi,\l^l4i9sqpsi^i^,COQdw»Hinli^d)e9  Cette  vïBe?  KeaoflfeWR' 
«  pç|^vft)^p^i<gi^«)^trpiii^tiléaNinie ,  uïiiiiasir«HBiâ»;,)«e**l 
fi  J^UrqjiiiQis  hIj^  fit,tiîftin})ter  i  et  qu- wiidwc  d  •Ajbla^ea* isèropte»**^" 
«  di>trtèfle.à,vqj*'^/wrfdek  )ft.«ui4ugw?  Maia^loraqWoHeaiwar- 
«  ciié,  rmm  ^  \m  archevjç^ue idie  iMilan ,  «a  pape  st'onlfSki^^^^'' 
«  Wf)»;etapr^.taot  d'ani^éesdeiguerpe,  i*»ne.teiif  ^estireat^^"^ 


«  ideiii  hiiAt»:Pourc|[udfvmil0»^mi9d«K  lapafir, 

«  TaiiâiMordc8ikH<èK»U'tRie»]iieitô  que  tantcfemierais  pwmitB 
«  n'oat  pu  luî^rivirpiair  h  goerref -Que pfi«vea«vdi»  attendra  âe 
tt  Yotro'iléBtin0Q  «  «pidl^krrage?  et  '^  biens  qoe'Vdos' nous 
«  «resiNivk  v  ^  <fo»  ïtou»  notts*  «nieves  chaque  jour ,  (}ue  la  pmi- 
«  Tfdé  !  car  ioe  sont  te»  hktts  qui  ^  ^  notre  industrie  %  ftour *• 
«  liflMitrcettet^A  Si  imtt«.  en  Miiiiine*  dépouillée,  eommént 
«  yonr7inia^Mtt»lB>iieuiTir?  et^eoume  ibsontuiai  ftc^ittlg,  oeux 
•  qui  «'ea(  t6at  empilas  »e  miroitt  les  «en^rvèr  i  et  Ja  faim  et 
«  la'pautMld<^«B'4ieF0iii  les^trittes  suites*  iUôi  et  ice»  seigneurs , 
«  iiHHD9oait<eBiiiiiiafMl^9 ,  H  si  1&  bienséanee  le  permet^  nous 
«  tQ«i<iirk»»ile  awltre  enfm  un  terme  à  vos  prétentioiis  ^  et  de 
ft  r<Mi9imtcnû*tvsiiquiHfeaietti  à  ccsimitiiiitions  que  uoofr  venons 
«  d'élaUk*'r>  qué'si  vous  le»- désirez  quekfiieiiéttveUe ,  deman- 
«  àBi-4Ê> régidiêremeat,  wm-en  tumulte ,  et  les-urmes  à  la  Miiu  ; 
«  0»'^  lorsque  vos  deaitndesseroHt  légitime»  t  elles  vous  seront 
«  iBUioiirsiiooefdées  «et  »  à  votre  home  èeernelle  et  p^yur  votre 
«  nttihisir  *  v^s Aedeanerez  postaux méchauis  Toecasion  de rui*- 
«  Ber^wlre  {Mtrte  et  de  la  fri^peren  vous.  » 

Gomme^ea  àmmxK  Hmt  fondé  r  il  émut  pi^ondément  le  coeur 
des.ckoyms^îhrteidireutgpâc^  au  gonfalotrîer  d'avoir  exercé 
eBV0i|»«us  «i'dike  d*ua  ti<m  magistrat ,  et  ;  eiivers^a  ville,  celui 
d^mfkmie  tâ^mi  et  hii  promirem  d^étr<e  loc^ur^  di^osés  à 
obétfiiii tout  66  qufflpouiTait  leur' coinmaiider.  Les  i>eigheui*s, 
poHr^ieuf  douM^  t*oecasioU  de  teni^  leur  iHi^me^'se,  choisirent 
deuil  fikovubres  de^chacubc  des  grandes  nliagistratures ,  afin  d'crxa- 
minei',^r'(Boncert  avec  les  syndics  des  Arts,  a'ïï  n'y  avait  pas 
quelqiii0is*>réfomies  àfatre  pour  la  tranquillité  eofrmiunet  et  en 
rendre  compte  «à*  k  seigneurie. 

TandiSi^u^on  s'occupait  de  ces  arrangèmenrs,  il  s*éleva  une 
nouvoneséditioff  qui  »  pluseifcore  que  la  précédente:,  fut  préju' 
diciable  kiafr^bMque,  LHncendie  et  le  pillage,  qui  venaient 
de  dealer  la  >viSet  étaient  en  grande  partie  l'ouvrage  de  la  der^- 
nière  classe j(ie8okoy4^ns»  Ceux  d'enti-e  euxqui  avaient  mèvrtré  le 
plus  d'audace  craignaient,  iDalutefiant  que  les  grands  désordres 
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étaient  aji^ahés ,  d*êftre  punis  de  leurs  exoès ,  «tv  eoimne  ftavrivc 
toujours  en  pareil  cas,  de  se  voir  abandomiés  p»  eeux  mêmes 
qui  les  avaient  poussés  au  mal.  A  oes  craintes  se  j^ignail  la  tiaine 
que  le  bas  peuple  nourrissait  contre  ies  riches  et  les  chefid^ 
Arts  ;  car  lis  ne  se  croyaient  pas  ausn  payés  de  leurs  travanx  qu'ils 
pensaient  justement  le  mériter.  En  effet,  lorsque  la  viiie)  du 
temps  de  Charles  I**,  se  divisa  en  Arts,  on  donna  à  ehacun^'eux 
des  règlements,  et  un  chef  par  lequel  tous  le»  membre»  dednque 
corporation  étaient  jugés  en  matière  civfl&  Ces  Arts,  tmm 
nous  Favons  dit,  étaient  d'ab(ml  au  nond)re  de  douar;'  avec  le 
temps ,  ils  s'élevèrent  jusqu'à  vingt-^t-un  :  leur  poiHttflcii  wirit 
le  même  progrès ,  et  en  peu  d'année^  le  gomremenieiit  is'la  v31e 
se  trouva  tout  entier  dans  leurs  mains.  CoBuaiec^tt  ArlS'éiaieot 
plus  ou  moins  honorés ,  ils  se  divisèrent  enitiajeurs  et eifimittors; 
sept  furent  appelés  majeurs,  et  quatorze  mineurs.  De «ettfe di- 
vision et  des  autres  causes  que  nous  avons  rapp(»t6es  fius  haut, 

résulta Tarrc^ance  des  capitaines  de  parti;  car  les  Gt»^'^**" 
cienne  origine,  sur  lesquels  avaient  toujours  roulé  les  fonctions 

de  cette  magistrature ,  favorisaient  léS  bourgeois  des  Arts  ma- 
jeurs, et  maltraitaient  ceux  des  Arts  mineurs  et  leurt  déftnWttr^  : 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  tous  les  désordres  dont  nous  avons  ^ 
le  tableau.  Mais  comme ,  lors  de  la  classification  des  cêrps  des 
Arts,  il  se  trouva  plusieurs  professions  auxq^fles  se  Mvrcle 
menu  peuple,  qui,  par  leur  nature,  ne  faisaient  p(*ltimart 
particulier,  elles  se  rattachèrent  à  ceux  qui  avaient  le  pJ«s  ^^ 
rapports  avec  elles.  11  en  résulta  que ,  lorsqu'elles  n'étaient  pas 
satisfaites  de  leur  salaire,  ou  qu'elles  avaient  à  se  plaindre  de 
leurs  riïaîires,  efles  ne  pouvaient  recourir  qu'au  magistrat  de 
l'Art  qui  les  gouv^nait ,  et  il  leur  sfemblait  toujours  qw*o»  nei««T 
avait  pas  rendu' la  justice  qu'elles  étaient  en  droit  d'atieidre. 
Parmi  tous  ces  Arts,  celui  qui  présentait  et  cpii  présente  encore 
le  plus  de  ces  adjonctions,  était  TArt  d^  la  laine  :  son  étendue 
l'avait  rendu  tout  puissant,  son  autorité  lui  avait  donné^ie  pre- 
mier rang',  et  son  industrie  nouri-îssaii  et  nourrit  encdre  la  tn^- 
jeiire  partie  de  la  populace  et  des  artisans.  ' 


himk  4nio^  festkmûm  «ki  la  4iemi^#  claw^di^  pf^ç^  t^m 

cens  fDliétaiait  sâhw^domi^  ^  i^Aist  <}e  b  4aip0  qa'aux  «u^trçs 
Art»,  déji.|iieiMs*d&'rewa»tii^      par  )f)«(  £<|tt$çs4^e  nojus  a|VQus 
espoiéec^»  feent^eitcore^ffia^ de^iHiitei^ qu^j^uv^çpt. avoir 
les  înctaiMBi'  tV  ks^ok  smxffieb  S^^J&^étaÂo^iit  Jjyré^,  I);s  ^.r(*u,iûrçnt 
pfaisieotosfdspendiHit  laamt«  pour  3*pjCpuper  jdjç^jéy^emeiiti^qui 
Tenafentido'se  pawer»  et  se^moutrcir  réciproqi|e}i9ent.lç$  dangers 
aoBtqMb  Js  étacuttaiposés^  Alors  Fua  d'eutr^  «ux,  plif^  hardi  et 
pli»édairôy  leur  parla  en  ce»  tc^qies».  pour  aiiij^er  ici^*  courage  : 
tt  Se:  iieiMiavms.àf délibérer  imaipi^QaAt  9^t  le^ttç^guestion  : 
« De«QQMM»ifpEaa^9île%.a]?i06S,; brûler  et  Uvxeirau pillage  la 
«odsmesltti'desoHiaycwiis,  et  dépouiller  Iç;$  égljise^?4ç  se;;ais  le 
«  ptemet^k  legmter,  ce  parti,  coiume  we  eutrçpri^e  qui  mérite 
« néfleifkHi ,et  peutTÔtreapprouv^ai^i^qu'qp prjijféji^at une pau- 
« treié. |iaiflibl<HàiWli gaw  périlj^ux.  Mai^ pul^Ç .v^oy^  yoUi  les 
<iai}iil«8>ea«Hâii«  et-qijK^ déjà..beaucaup  de  m^l^f^.éié  /a.it,  ce  à 
((fimt'Jioiifi  devons:  penser  .mfdQtenaut,  c*ps(  (le,  y.oir  pni^ieiit 
«i«itmTpowrciDftIe&^afid^>  et  jçious  «mettre,  çya  sûreté,  contre  les 
«  anite^deS'^lictoqiiiQRlfét^cQiQini^  jCertes,  àdéf£\utdè  Teii^pmple 
«  etd0feGfifieftl;de$  autres,,. L><afees§ité,.jç  çrois;,  fjpus l*ei|seigne- 
t  rmtw'Vjeii«iiQye%.;oiUe.]9.yiUe  mfl^vméci  cpntf^ç,  i^ous  de  h^iiie 
«  et  dfe<r9S8faatifoept;  to.^toye»?  se  rappf ,q(^(jiU  ,  te  seigijiç^ric 
«  ei8t«ii]ftxesfif.«veiQ^sjAagi&(r^s  :  croy€;^.qu^'qflp.r.épar(}  contre 
V  nom  foelque  piégie»,  et  qu(â  qi^elqui^  (griind  d^ger  j{;^9jaaçe  nos 
têtetk  Bioi«9  devons  doj)oxher<^tier.df;i|i^..pl)pseSh.et  jipijs  pro- 
«  po^r  tdeuK  fine  dans  nos  délibérations.  ;  r^ne,».  d!éyitp,r  JQ.phâti- 
«  maittidectout  i^qjai  s'e^i  fait.  ceç.jouiç^,  dieyc^çjrs;  ,l*^pfro^3;de 
«  poimlrMwre.  plus  lihiTpsi.et  plus  heureui^  q\ie  par  jç,, passé.  Il 
t  font'4  à  ap^ivani^i^ÂÎ  nQU8voidiQn/»<){btçnijr^q  p2^4<^i  <^jao^ 
«Qittum  «rreurs,,  en.  coounettre.  de  .nouvjel).es,,  j;ç4of^|eif;  Jçs 
««QMKte),4Mart(e»*.ep,tou»lieusL  le  voletla.  l]aij^nfe^,çt,^>ji^I(^p]^Qr 
«  le  Aemtee  de,APs  .complices.  torsqwç;.lçi?,^ftpabJçs  .j^pi^ç  tjop 
«  i)onii^r«wi;a  oftHjÇ  punit  porsonae  :  qa  cl?fil4e,^ua  sjfl^pjç  4<*l;t, 
«  on  récompisiiseilQs, grandi  crunes,  Quam  to^t  lç;,iwndp,30u((r,e^ 
«pende  personnes  cherchent  à  sa  venger,  p^c0  q^i'QU  sMppof  te 
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«  plm  pitteiiiiiieiit  nu  nri  féfléril  ^iilM»iîij<ge.fiiflkiJièfe. 
«  C'est  dam  Fexcàs  du  désordre  ^■e'MNi  devaaatrMKP  Boire 
«  {Mtpdott^  et  la  ^4»^  pomr  aktenir.ee  i|pi.€at«jiécetwiwi  notre 
«liberté.  Il  me sembtequ* noaaMardioniàfaaeieQiiqiiête cer* 
tt  triiie ,  €«r  ceux  qui  poiiiTateiit'8'«|i|Miier  k  wm  pn^felvaint  ri- 
«  cbes  et  désunis;  leur  désmiioii  nous donoera  laivîolQii»;>leun 
«  richesses^  quand  nous  les  posséderons^  saiinHH  no1lSilaJC0IItt^ 
u  ver.  Ne  vous  laissez  point  imposer  par-cette  aamoaetfrde  ieur 
«  sang ,  dont  Hs  se  feront  une  arme  contre  vous.  ^Poos  ks  Jismsies 
«  ayant  imc  même  origine,  sont  lous  égafcuMiifcanwfln^i  «t  la 
«  namre  les  a  tous  formés  sur  le  mêi]ieiisMlM&  JHettsa^^sasass, 
«  nonS'parattniDstoas  semblaUes;  revôlei-TWis  éeieutsMiis, 
«  et'eufi  <des'  nfttres,  et^  sans  aucun  dent»,  «NospanUroM les 
If  noUes,  et  e»x  le  fenpïe\  car  ce  «f^est  f|oe4a  ridNne  «t>  k 
«  p^roweeé'  qui  font  la  diîb>r<!«ee.  Je<  suis  vnÉQBemi  oiligê,  )^nqu<^ 
«r  je  Tois  lieauooup  d'entre  tous  se  reprocber;  dans  Icw'con- 
«  gciencc,  ce  qu-iis  oÉt  fait,  et  vouloir  s^bstenir  de*M«v^^ 
(«entreprises.  Ôcrtes^i s'il eiiest ain^, vous u^ête» pas ieshmâffies 
«  que  je*  croyais  être.  ¥«us  ne  devez  craindre  ni  les  remords  ni 
«  l'infamie,-  car  il  n*y  a  jamais  d'infamie  pour  les^va^Mpt^^^t 
«  de  quelque  manière  qnlls-  aient  vaincu.'  Lesp  reproch»  de  W 
cf  conscience?  nous  ne  dc>vons|N»-e9i  fàkè  ^S!decoin]>te.  F»' 
«f  tout  oit  existe,  comaiie  chez  nmis^  la  eminte  4e  la  Mu  et  de 
«  la  prison,  oeHe^e  i'cnfer  ne[^ut,  ninc doit  trouver fitec^'  S' 
«  vous  exaiiiinea  les  aottois  des  Connues,  vous  trouvères^ 
«  toos'^cux  qui  ont  aequls  de  gratt*ps  richesses  ou  une' pawJc 
«  autorisé,  n'y  sont  parvenus  que  par  la  force  ou  par*  Ift  ruse; 
«  mais,  ensuitfl, 'tout  <^  qu'ils  ont  usurpé  paria  foilrbi*^  <«*  ^ 
«  violence,  ils  lerecontront  honnêtement  du  faille  fit^dc  p^^ 
«  pôurcaqher  l'Mamie  de  son  origfhie.  Ceux  qui;  par  trdp  P*" 
«  de  prudence  on  tropd^fmbécillité,  n'osent  emploj'W  ces  iW)f<*«^' 
«c  90  pIoiigoBt  ch&cpic*  jour  davantage  dans  la  «ervinide'et'lfi  F»«' 
«  vreté  ;  car-  les  serwteurs  fidèles  restent  toujours  osclavw;  <^  '^ 
«  bons  sont  toujours  pauvres  î  il  n'y  a  que  les  ûîMèlei'^  ^^  ^^ 
«  dacieux  qui  sachent  briser  leurs  chaîner,  et  les'V«rt«'«  ^^'^ 


ibviicr'qid  saoheat  aorCKr  de  h  pauvreté;  Ditu  ist  l^iiature 
ont  inisbloftiiae  rawla  main  de  tous  les  houmics.;.  ma»  elle 
fst  [iliitâl  ie  partage  de  la  rapmeq^  de  Tiadijuitrie ,  d'iw  n^ 
infâme  9iied-«»tsavailèoiniôte  :  voilà  pourquoi  les  koomei»  se 
AnweatfflUieewtv  el  pourquoi  le  sortdu  faible  eaipire  cliaque 
jour.  Usonsdoiic  de  la  foi%e  quaod  Foccasion  nous  le  permet  ; 
h  iortoiieiie  peut  nou»  ToiEnr  {lioa  f^rorable  :  les  citoyeiia  «uiU 
eccflre«  désunis  »  k*»  seigneuira  daus  le  doute,  les  uiagliitrats 
qRidt»)  airant  qu'ils  se  réuaissent  et  se  rassurent,  il  est  fa- 
cile de  J»écraflar;  Nous,  allons  donc ,  ou  rester  les  «MiUresab* 
Bolasdafa  vitfe^  ea>«iMt«nr  imesi  grande  part  dausk  gouver-* 
KUtat^Mque  ann-aettleaienton  nous  pardounera  nos  erreurs 
PMBéOji  BiMsqDe  BOUsauTOBS  le  pouvoir  de  menacer  noeenne- 
fflis  d&iHmveaux  malheurs.  C'est  là.»  je  le  confesse,  un  prqjet 
Mi  fti'littigeiseiu  «  mais  quaod  k  o^eessité  eoirs^ne  les 
hoimaeti ^  sraudace  devient  prudence;  et  dans  les  grandes 
<ntrfpvii^,  les  âmes  courageuses,  ne  calculent  îamais  te  péril  ; 
aç.tMcales-entvepriaes  qui  commencent  par  Iculanger  finis* 
s<^|MB  Ja  réotnaipeiis^,  et  ce  n'est  jamais  saos^  dm^gec  (pi'un 
4^^i<akapper  nu  danger^  Je  suis  convaincu  d'ailleurs^,  que» 
^^'■^«Oi  )Nnt  préparer  les-prisQtt&,  le»  tortures^  les  .supplices , 
^y  ^'liiis  de  pârià  à  les  attendre  qu'à  faire  effort. tpour  s'en 
IW'KWnferftdvui.le.preBsier  cas,  lea  maUieu^  sont  ecrtoinsvila 
^oMdMemt  ^laus  le  seeondi  Que  de  .fois  vous  ai-jeteotendus 
^^<M».piaindi!C:de  l'avarice  de  vos  maitares-et  de  rinjnstice  de 
y^  uiagistratsl  Jl  es|.  temps  aujourd'hui  de  nous  cndélÉnrer, 
<4'deinoiis  ékvçr.teUjementau'Klessus  d'eux,  qu'ils,  aient. plus 
queneus  à  ae  plaindre  de  nou»  et  à  nous  redouter..  L'occasion 
9H^niHiS:présetttela  fartime  s'envole;  et  vainomcat^iorsqu'elle 
^  Au  4:  €h((pfch0-4ron  à  la  ressaisir.  Vous  voyez^  les  prépasatifé  de 
^  adiv^^i^saire^  ;  préi^enons  leurs  ^sseins  :  les  premiers ,  d'eux 
^  ido  )a0mB(i  4^i  reprendront  les  armes,  sont  assurés  d'une 
îwMi^d'eiù  aattcpla  ruine  de  leur»  ennemis  et  leur  propre 
graaiieur;.€Aa.4eFa,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  la  source 
^^  bWMnnit^ei  pour. tous ^  de  U  séciurité.  n  .     • 
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Ce  discotirs  ne  fit  qn'eiiilaniiiier  jle  fUm  m ^kBOtt eonrs 
d^jà  brâiants  de  fa  soif  du  mal  :  ils  résokirent  éOK  et  praére 
les  armes,  aussitôt  qu'ils  auraient  entraliié  da»  leor  emplotim 
plus  grand  nombre  de  complices ,  et  îb  ft'eagagèreiitt  j^  ser- 
ment ,  à  se  secourir  mutue&enient ,  s'il  arrivait  qœ  qaetqa'Qa 
d*entre  eux  fût  opprimé  par  les  maglsIraiB. 

Tandis  qu'ils  se  préparaient  à  envahir  la  répttMq«e,  les  sei- 
gneurs eurent  connaissance  de  leur  dessein.  Ils  firent  arrêter  «u 
nommé  Simone ,  demeurant  sur  la  place ,  lequel  leiar  réfâa  toute 
la  conjuration ,  et  leur  apprit  que  le  jowr  sul^^aitt  èwiit'écbter 
la  sédition.  A  la  vue  de  ce  danger,  il!icaiivdqoèr«tle»«ollè^cs 
et  les  citoyens  qui,  conjointement  avec  les  syndîcS'fesArfc»  tra- 
vaillaient à  rétablir  la  concorde  dans  la  v^  rfl  élMt  *yn«ât, 
avant  que  tout  le  riionde  fût  ra^semtté.  On  comA»»  **' 
gncurs  d'inviter  les  cwisute  des  Arts  à  se^  rendre  «upit»  tf<*^' 
Tous  furent  d'avis  qu'on  fît  venir  toetes  les  trôlçesà  Itew*^» 
et  que  dés  le  matin  les  gonfidoniers  du  peufiè  se  tpéiiva*wll'*'|^ 
place  avec  leurs  compagnies  en  armes.  Pendant  q«'o»*i#lW***' 
Simone  à  la  tortiire ,  et  que  les  cftoyeiïs  «e  rasWOJtoHiitt'V^nû 
certain  Niccolô  de  Saii-Friano,  qui  ra«f5*ino9»drfr#lMii*^*^" 
palais ,  s'apcfTUt  de  ce  f(ul  se  paé«Wt  j  et  r^onmattC  fsWW»*^^^ 
chez  lui  ;  il  rcmi^  de  tumulte  tout  le  v<Msînage,  ife  nm^^V^ 
sur-lc-ehamp  plus  de  mille  hommes  âcceurorent  «a  «««^•^  ^ 
place  de  Sim-S^rrito  :  ce  bruit  pifftitttjosqd'attx  aiilrt*<^"*; 
et  San-Pîero-Maggtere  et  Satt-Loreiaô,  «pill»  af«ri«ilî***^ 
pour  se  rallier,  <se  remplirent  d'hommes  armés.  "  '*'  . 
On  était  au  21  jtliHet ,  et  d^à  le  jour  avMt  paru ,  ^rffttf *|^ 
pas  encore  arrivié  soixante  hommes  d'armes.sur  la  phK3€îTJ'*tti'»c- 

fehdre  les  seigneurs  r aucun  des gonfakmiers  ne  ^étâipft^^' 
parce  que,  ayïiiTt'ouî  dine  que  toute  la  ville  étaât  eÉli«ft^^"^ 
avaient  ci*aiitl  ^abandonner  leurs  maisons.  ïics  préMi»*'^^^^ 
la  populace  qui  arrivèrent  sur  la  place  furent  ceux  «pA  **^***" 
rassemblés  'à  San-Pïero-3Iaggiore  !  à  leur  arrivée,' le*' fc©**^^^ 
d'armes  demeui-èrent  immobiles.  Bientôt  après  pjftftt-J»'*^^.^ 
la  multitude,  quî,  ne  trouvant  point  d'^»Sl!«te9ï'««*«^*^' 
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vrecécS'Xm  terribles  se» ^isaDiiiers à  h  seigneurie,  et  qui, 
poarolilcilir  par  la  toeeceux  qu'on  ne  rendait  pas  à  ses  meua^ 
ces,  brâla  i^  maisom  de  Luigi  Guicciardini ;  eu  sorte  que  les 
seigneurs,  daautla  craiote  d'ua  pire  destin,  les  remirent  en  son 
pooFoir.  A  pekie  les  aTait-elle  obtenus,  qu'elle  enleva  le  gonfa- 
km  de  la  justice  à  res^éeuteur  ;  et,  sous  cette  enseigne,  elle  in- 
cenâb  la  demeure  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  poursuivant 
de  pré£êraice  ceux  que  la  voix  puMique  ou  les  inimitiés  particu- 
lières désignent  k  sa  haine.  Beaucoup  de  citoyens,  pour  ven^ 
ger  leprs  propres  injures ,  guidèrent  ces  fiu*ieux  vers  les  maisons 
dft  teiH^  ewernis;  car  il  suffisait  qu'une  voix  du  milieu  de  la 
foule  le^.wt  à  qâer,  A  la  nmson  d'un  tell  ou  que  celui  qui 
toMÉt  411  main  Iç  gonfalon  y  dirigeât  ses  pas.  Ils  brûlèrent  aussi 
toofk  Jesf  i^putresi.de  Fart  de  la  laine.  Après  avoir  commis  ces  ex- 
cès, jfe^oulnront  los.  couvrir  de  quelque  actiodi  louable  :  ils  ar- 
mèreat  cbevalier  Salves^*o  de  Médicis ,  et  en  nommèrent  ,tant 
d'autres^  <|ue  le  nombre  i^'en  éleva  en  tout  k  soixante-quatre, 
p«na^  lesquels  se  [trouvaient  Benedetto  et  Antonio  dçgU  Alberti^* 
Tqmftwo  Stroz»,  et  autres  qui  s'^aient  déclarés  pour  eux, 
qufiMpe  quelquefiHUiis  de  ces  nouveaux  chevaliers  n'acceptassent 
€ftt  bowieur  que  mal^é  eux.  Ce  qui  doit  surtout  frapper  dans 
ai  Moement,  c'est  que  le  même  jopu*^  et  presque  en  même 
tamps,  on  ks  vit  créer  chevaliers  ceux  dont  ils  venaient  de  brû- 
leries Oiaisons;  tant  le  bienfait  suit  de  prè^  l'injure!  Luigi 
Gui^darditti,  gonlalonier  de  justice,  en  ofhit  l'exemple. 

Au  milieu  de  ces  désordres,  les  seigneurs,  se  voyant  aban- 
donnés par  les  boo^aies  d'armes ,  par  les  chefs  des  arts  et  leurs 
gonfalottieirs  y  ne  savaient  plus  quel  parti  prendre  ;  car  personne , 
mal^  les  ordres  prescrits,  n'était  venu  les  secourir.  Des  seize 
bannières»  il  ne  P^i^t  que  celles  duLion-d'Or  et  du  Yair,  sous  la 
conduite  de  Giovenco  de  la  Staffa  et  de  Giovanni^Cambi.  Elles  ne 
reaièp^t  même  que  peu  d'instants  sur  la  place  ;  car  ne  se  voyant 
pas  suivies  des  autres,  elles  se  hâtèrent  de  s'éloigner.  D'un  aur 
tre  côté,  un  certain  nombre  de  citoyens,  k  la  vue  des  fureurs 
de  cette  populace  effrénée,  et  du  palais  abandonné,  u'csaient 
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sortir  de  chez  eux  ;  d'autrçs ,  au  cointraire ,  sMivaient  la  Um}i>^  # 
geng  armés ,  pour  pouvoir  mieux  défendre  au  oûiieu  d'elle  et  leui  s 
naisoDS  et  celles  de  leurs  amis.  Ainsi  rautorité  de)a  populace  s'ac- 
eraifliait  à  mesure  que  celle  des  seigueurs  s'affaiblissait.  Cedésr 
Btàre  dura  tout  le  jour.  A  l'approche  de  la  nuit,  les  séditieux 
s'arrêtèrent  au  palais  de  Messer  Stefan^ ,  derrière  l'église  de  San- 
B49nub6  :  leur  nonoiNre  s'élevait  au  delà  de  six  mille  ;  ^  avant  qu« 
le  jow  parAt ,  ils  .obligèrent  les  arts,  à  force  de  menaces ,  à  leur 
envoyer  leuni  eimgnes.  Lorsque  le  jour  se  Jeva,  ils  se  reodi^ 
rent ,  aivec  le  gonfalon  de  la  justice  et  les  enseignes  des  arts»  de- 
vaut  le  palais  du  podestà  ;  et  ce  naagistrat  ayant  voulu  leur  m 
délendre  Tentnée,  ils  le  combattirent  et  remportèrent* 

■ 

Les  seigneurs  voulurent  essayer  de  composer  avec.eux,  ]Wr 
qu'ils  ne  voyaient  phis  de  moyen  de  les  encbainer  par  k  ^<^^* 
Ik  appdèrent  4onc  quatre  de  leurs  collègues,  et  les  eyivoyèr^l^ 
au  4>alMs  du  podestà,  pour  entendre  les  intentions  de»  reWk^; 
ils  j^iprirant  que  les  chefs  de  la  populace,  les  syndics-de;»  «il»  et 
qHdques  citoyens,  venaient  d'arrêter  ce  qu'ils  avaient  l!ini^(iW 
de  deBUnder  aux  seigneurs.  Ils.  revinrent  donc  à  h  seigaeiirie 
anrec  .ipiatra  de  ces  députés  de  la  populace,  porteurs  des  deu^ 
des«nivaHtes  :  «  Que  l'art  de  la  laine,  ne  pourrait  plus  avQÎr  uu 
«.  jli0eétrang@r;  que  l'on  établirait  trois  nouveaux  cor(]^;fl'ar,Ui 
«/riin  poui^les  cardeurs  et  les  teinturiers,  l'autre  pourilçs  bar'^ 
«  biers,  pourpointicrs,  tailleurs  et  autres  arts  mécaniques»  k 
a  troisième  pour  le  menu -peuple;  qu'il  y  aurait  to^jot^'S  H^U 
<t  seigneurs  pris  dans  ces  trois  nouveaux  arts ,  et  trois  ((ans  les 
«  qûatorzearts  mineurs;  que  la  seigneurie  Xoui^nirait  les  maisons 
«  où  les  nouveaux  oorps  pourraient  se  réunir  ;  qu'aucun  d^ 
«  ceux  qui  en  faisaient  partie  ne|)ourrait  être  contraint,  «^aut 
«  deux  an^  Il  payer  les  dettes  qui  ne  s'élèveraient  pas  à  ciiiquapt^ 
4c  ducats  ;  que  le  Alont-de-piété  annulerait  les  intérêts,  çjt  q\kM 
<(  4i!aurait  h  restituer  que  les  capitaux  seulement;  qxiejlefiiiCW)^. 
«  damnés  et  les  déportés  seraient  acquittes,  et  qu'on, rw^r^ 
«  aux  admonétc'S  tous  leurs  honneurs.  ».  Ils  demandèjrentt .  <^U 
outre  une  foule  d'auti^çs  avantages  pour  les  faiit^rs  pju:tiQuU^ 
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de  cette  févohë ,  et  exigèrent  en  même  temps ,  par  tin  effet  co»* 
traire ,  tjae  Ton  bannît  et  que  Ton  admonétât  un  grand  nonibtt 
de  leui'S  ennemis.  Ces  demandes ,  qnoique  dures  et  déshoaoràn* 
tes  pour  la  répnWique,  furent  mises  en  délibération  par  les  sel* 
gnèUrs,  les  collègues  et  le  conseil  du  peuple,  dans  la  cramie 
de  mâtix  pins  grands  encore  :  mais ,  pour  donner  force  de  loi  à 
ces  {Propositions,  il  était  nécessaire  qu'elles  lassent  approuvées 
dans  le  conseil  de  h  cominmie;  et  comme  on  ne  pouvait  raS» 
sembler  deux  conseils  le  même  jour,  il  fallut  différer  jusqu'au 
leti^^ïiiiÉiif.  C^^ildant  il  parut  pour  le  moment  que  les  arts 
étaiërtjt  sttti^its,  ainsi  que  la  populace;  et  les  lactienx  promi* 
rem  de  me^re  un  terme  aux  tumiultes  dès  que  la  loi  aurait  élé 
saft6tioifiliée. 

'BfîiÀ,  à  la  pointe  du  jour,  pendant  qu'(»i  d^lbérait  datis  le 
eotifsëH  'éë  isl  commune,  la  multitude,  impatiente  et  mobile  « 
iaC<îiitfriït  sut' fei place,  sous  ses  enseignes  accoutumées,  en  pous^ 
saiït  des'  cfîs  sî  effroyables ,  que  tout  le  conspeil  et  lé»  seigneurs 
WH^'^isi^d -épouvante.  A  ce  bruit,  Giierrante  Ifârignoni^  l*« 
dës'H^gneùrs^,  pOttssé  pirr  la  terreur  pltis  que  par  noite  autrs 
(ilntté'l'dfekendît  sous  prétexte  de  garder  la  porte  d'en  bas,  et 
^  sHiiik  à  sa  maison  :  mais ,  en  sortant ,  il  ne  put  si  bien  se  ca* 
cW#  ifirè^  ht  foule  ne  le  reconnût  î  et ,  sans  lui  faire  aucurte  in- 
jtftt',  èlle'te  contenta  de  crier  en  le  voyant,  que  tous  les  s«* 
giieilW  eussent  à  abandonner  le  palais ,  sinon  qu*on  massacrerait 
tetiril  ^hftlitg  et  qu*on  brûlerait  Iciirs  maisons.  Sur  ces  entre* 
BÉe»»;  te  M  avait  été  délibérée?;  et  les  seîgneute  s'étaient  retirés 
dàttî^-lë(ifà,appârtemènts.  Le  conseil,  descendu  en  basi,  ne  vou- 
tàh  faH  éèrtîr,  et  Iresf ait  dans  lâr  galerie  et  dans  lès  cottrs ,  <léSes«- 
i^itit'ttii'Wflut  db  la  cité ,  tant  il  Voyait  de  pervef^té'dâns cette 
h^uKHtide  ;  et  de  méchanceté  ou  de- faiblesse  dans' cfeut  tpti  au- 
réfëiit  l^u  ia  Contenir  ou  l'accabler.  Les  seigneurs  eux-mêmes 
étMënt'àâ*S  la  conftrsion,  doutant  du  salut  de  la  i^atrîe;  tMa^ 
èMnlês  d^n  des leun^,  et  n'étant  soutenus  ni  pat*  les' conseils, 
Ht*  paf'feS  secours  d'un  seul  Htoyen.  Tandis  <]fti'lfe  balançaient 
f«fir'i|èë'^(j(«?ife'>ihVaient  ou  devaient  fah-e,  Messer  Tohimàso 
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Sirmi  éf  lilesser'Bençdetto  Àlbërtî ,  excités  pWl*iiniiMl16h'érië 
désir  de  rester  maîtres  du  palais  »  ou  pfeut-étré  dro^ant'  hfeh 
agir,  leur  conseiJièrent  de 'céder  à  cet  orage  fkJptihiirëV'cï'cïè 
s'çp  retourner  chez  eux  comme  de  simples  paîrâduîibrs.'  Ce!  cttn-î 
seil,  ^o^nê  par  ceux  marnes  qui  avaient  été  les  afWëtJi^*dtr 
troubjie,  e^  quoique  adopté  par.  les  autres  seigneurs,'  Mltt^d 
pi;Qfoi^déi;iient  Alamanni  Acciajuoli  et  Niccol6  det  Behë;  èéiix- 
ci.,,  retrouvant  quelque  peu  d'énergie,  s*écrièrent  que  fei^ëufs 
cpUègue^  dédiraient  se  retirer,  ils  n'y  voyaient' pôirtt  dé  téîiféflé;^ 
mais  que ,  quant  à  eux ,  ils  ne  voulaient  pohit  abandonna  lëàl'  ' 
aiifprité.^yanjLle  temps  prescrit ,  et  qu'ils  rie  la  perdi^aièifrt  «jjàftiî^ëcî 
1^  ,yie,:C.es  dissentiipents.  redoublèrent  les'cranitès'àefe  sïïiH^i'f^ 
et  la  cpler^  dq  peuple  :  alors  le  gonfalonier,  préférant  feOTtfr^-dë 
sa  iéharge  avec  honlc  plutôt  qu'avec  danger; -se  mït  sous^S'^^iHà*- 
t^^tjlyn  de  Mesi^r  Tpmmaso  Strozzi,  qui  le  tira  du  palaiii^'éitilë 
cçKiduisit  ^  sa.  d!eraeiu-e.  Les  autres  seigneurs  se  rètirèi^lsiit  îiUc- 
d^ssiyeinent  c(e  la  même  manière.  Alamarino  et'  Niëcdï6/**WesW 
i^uls.',  ,h^  ypi^jant  pas  paraître  plus  courageux  (fdé  sa^éé^i^^ëii* 
allç^-piît  également: ,  de  sorte  que  le  palais  resta  entre' les 'ihSËite' 
4^  Jla  populacp  et  des  Huit  de  la  guerre,  qui  n'avaient '^iA'éte-' 
^ore  déposé  leur  magistrature.  '     *'^'^ 

^  Quand  ia  fpiile'se,J)recipïta  dans  le  spahis,  un  ceî*tiki*'Blî^' 
çliele  di  Lando,  cardêur  de  laine,  avait  eii  mlàiii  là  bàWMièiHB^'ë' 
gonfalonier,' de  jiistîpe.  Cet  homme,  lés'pièdfe'iiiisf;''èt  %6èV*¥t? 
de  baïïïons^  monte  réscaliér,  suivi  de  totitèf'ècttb  'ti)i!h^bé^'}**eii 
lorsqu'il,  est  ai:riv(;  dans  la  salle  d'audience  dès  "séignéttt^,"^ Il 
s'arrête,  et  se  tournant  vers  la  multitude  :  «  Vous  le  vtfyèz,»^-' 
«  il ,  ce  palais  est  à  vous ,  et  cette  vïBe  est  entre  vos  )bàlnts^:H)fie 
<ï,  croye'Zyyoûs  qu'on  doive  faire  maintenant?  »  A  qu^îloWSlIè^ 
pondirent  qîiHs  voulaient  qu'il  fût  gonfaloriierét  'sëigii^f^,"<ét 
qu'illes  jgQuvernât ,  eux  et  la  ville,  comme  M  hil  (iawiîtk*àif  tt«5|i^ 
venabb.  Michèle  accepta  la  seigneurie.  C^€t«lt  uA  fabiiàÉÉM  ès^e 
^t  prudent,  qui  devait  plus  à  la  nature  qa*à  fc  firtttriel'^  H'^ëH^ 
f reprit  de  pacifier  la  ville ,  d'arrêter  le  désordre  j  et^Jôittt*  véa^ 
le  peuple  en  haleine ,  et  se  donner  le  temps  de  prettdi^ë€isi«i*c 
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swr^,^jjlj^i^ç^|(^â.d*a|Ijer  à  la  recherche  d*un  ser  Nuto,  désigné 
poiif .  r|ÇiB{}IJur  l?i„çharge  de  bargello  par  Messer  Lapo  di  Casti- 
gj^nehic^.L^ ipsijeure^Çartie  de  ceux  qui  accompagnaient  Lando 
coif^tremplû:  cet  ordre.  Voulant  signaler  par  la  justice  les  com- 
meiiceatciiits  d'un. pouvoir  que  la  faveur  lui  avait  acquis,  il  fit 
déi^çQfiJce  pubJJiqpement  de  brûler  ou  de  dérober  le  moindre  ob- 
jet,; !çt  pour  servir  d'épouvantail  à  chacun ,  il  fit  ensuite  dresser 
UQ  .gibet  au  n^ilieu  de  la  place.  Il  débuta ,  dans  la  réforme  du 
gOAY^ement ,  par  destituer  les  syndics  des  arts ,  et  par  en 
créçr  d^.  ftpiiyeauî;  il  priva  les  seigneurs  et  les  collègues  de 
te^ip.fii^isjtri^ture  »  et  brûla  les  bourses  des  offices.  Cependant 
s^,j)fi^9»  trfiin^^ur  la  place  par  la  multitude,  est  attaché  par  un 
{^^jf  l^j)Ojtça,cè;,  chacun  de  ceux  qui  Tentourent  arrache  un 
iD^Qf^eau  ^e^sc;^  corps,  et  dans  un  instant  il  ne  resta  de  lui  que 

„  J[)ç  Ijîur.côt^,  fes  Huit  de  la  guerre,  se  croyant  maîtres  de  la 
vJUç  par  la  jretjpaite  des  seigneurs,  en  avaient  déjà  désigné  de' 
ifO)iyea»i(.  Mchele ,  devinant  leur  intention ,  leur  fit  dire  qu'ils 
OB^iitÀfluitter  sur-le-champ  le  palais,  parce  qu'il  voulait  faire 
\qix  ^.cibaciin.  que  sans  leur  conseil  il  saurait  gouverner  Flo- 
rence. Il  fit  ensuite  assembler  les  syndics  des  arts ,  et  créa  la 
se^^urje  :  quatre ;i»ejaibres  pour  le  bas  peuple,  deux  pour  les 
^It^.^i^eurs  et  deux  pour  les  mineurs  ;  il  établit  en  outre  un 
BoujR^u  scrutin,  partagea  le  gouvernement  en  trois  parts,  dont 
il  afiect^.la  première  aux  nouveaux  arts,,  la  seconde  aux  art^ 
n^ineior^t  et  la  troisième  aux  majeurs.  Il  donna  à  Messer  Sal- 
ve^o^de  Médicis  le  revenu  des  boutiques  du  Vieux-Pont,  se 
résj^vjvj^  podesteyia.  d'Empoli ,  et  combla  de  biens  tous  les  ci- 
tayen&.qiii  s'étaient  montrés  les  amis  de  la  populace,  moins 
PQUF;l^^dS(ioHamager  de  leurs  pertes,  que  pour  s'en  faire  en  touît 
tWpsjin  rejnpart  contre  l'envie, 

.t^p^^daiit  la. populace  se  persuade  que  Michèle,  dans  la  ré- 
ibin9iç<del'!ËtAt,  s'est  montré  trop  favorable  aux  classes'élevées 
i^ihi  tou^^isie^  et  ne  lui  a  point  laissé  à  elle-même  une  part 
îi8(l¥f5jf5^te,|iteû«î  le.  gouvernement,,  pour  pouvoir  s'y  maintenir  et 
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s^y  âùkM(e'i  foiméit  de  recbef  par  ^OAiittdiKMt  m^imk^v.fiUe 
reprend  les  armes  et  accourt  tm^iiltueiMsemiînt  e^mr  la  place  avee 
ses  bannière$  en  tête,  demandant,  à  gf ago^  cris  que  les  sei- 
gocurs  descendent  à  la  tribone ,  pour  y  délibérer  fm  les  mur* 
velles  mesures  qu*eUe  croit  nécessaires  à  sa  .sûreté  et  k  son 
ai^^ntage.  Michèle,  à  la  vue  de  cette  foule  audacieuse  «  ne  i^eat 
point  llmter  davantage;  mais,  sans  écoute^  ses  diemandes,  il 
blâme  la  manière  dont  elles  sont  présentées,  et  engagé  ces  ftt-< 
rieux  à  poser  les  armes,  ajoutant  qu*on  pouirait  alors  le»r  oc* 
troyer  ce  que  la  dignité  de  la  seigneurie  ne.  permettrait  pas 
d'accorder  à  la  force.  La  multitude,  irritée  de  ce  reftïs  dessein 
gneurs,  se  porta  soudain  à  Santa-Maria-^oV'ella y. établit  dans 
son  sein  huit  chefs,  avec  les  ministres  et  les  rè^eipciits  propres 
h  leur  attirer  la  considération  et  le  respect.  Ainst'Tlorenoeeotà 
la  fois  deux- sièges  de  l'autorité  et  deux  gouverB3emcnt&  Ce&chefs 
déci4^'r,ent  entre  eux  qu'à  Favenir  huit  membres;,  cbdisils  dans 
les  corps  de  leurs  arts,  habiteraient  dans  k  palais  avec Jes-^^ 
gi^urs,  «t  que  tout  ce  que  la  seigneurie  proposerait  dp\«H^ 
.  être;  .confirmé  par  eux.  Us  dépouillèrent  Salvestm  de  Médicis«t 
]>j.iQhetQ  dil^ndo  de  tout  ce  qui  leur  avait  été  a^ccordé  da^s  ie$ 
pr«ç^ntesdé)il)érations;  ils  assignèrent  à  beaucoup  d'eatt*"»!*^ 
tjes  emplois  et  les  traitements  nécessaires  pour  soutenir  la  di-» 
gjnité  de  leurs  fonctions.  C«^  déterminations  prises.rp^''  ^ 
rendre  valides,  jls  eanoyèrent  deux  député^  à  la  seigneuriet^  do*^ 
igaujto'.Çu'eMes  fuasont  confirmées  pai'  les  conseils^  les' mena- 
çant de  les  y  forcer  s'ils  ne  voulaient  le  faire  de  bonne  voioittfii 
Ges  députés  exposèrent  leur  mission  à  la  seigneuricJ  aveô'beati^ 
coup  deiiauteur  et  plus  de  présomption  encore /reprochw^'®'* 
gO»faloiiier«  Ti^gratitude  dont  il  avait  payé  la  dignàéss  qu'on  loi 
av^t  domiuéo^et  les  botiueuis  qu'il  avait  reçus,  akisl  quefls p^^i 
d'égards  dé  sa  côaduite  envers  eux:  Comme  ils  tc»ïilifl«le«i'le«* 
di»DOurç  par  des  menaces,  Michèle  ne  put  suppîwtêruàttl'fl*'^** 
solence;  et  soiivipjK^lant  plutôt  le  rang  qu'il  oocnpiiii^^u^'^^'^* 
sesse  de  sa  condition  primitive ,  il  crut  devioir  •  pUwiP  ^^  ^^J^ 
gaiice  extmordinajrc  d'ime  manière  égaiemeiît'itextraèrtlto*'''^^' 


et  m»lmm'\m  amÎMtqira  portait,'  fl  teè  bleiï^'A'abôM-grlèvè-^ 
ment ;;piifc fetfit  ëttchaîftef  et  mdtfë  tti  priitohl  •  '      '     *    'l '^ 
A  pelnei^^ttè  HôàtMë  est  coanaé'qn'eBé  enflânMrèWcDlèirë' 
de  MiteicêCte  miMttdc,  qtii'Teut  dermr  ^  h  Violè&ûè  eê  i|ci%ilé' 
n'û'  pu  ^obèèAlr^ d^Qnte  atrtrê  Manière  :  pleine! dé  fureut/'ëÙb 
s'arfDeienliimtfïtgVet  $is  met  èû  marclie  pour  febiitt^fflâi^^fei' 
9sigiieiiiu  ftCicbde,  de  soit^  côté,  craignant  te  qui  Wànt  iM^\ 
Yets  «e  résout  à  9a  prévenir,  pensant  quHl  seraît  pltt^  gknriëùls' 
pour  ltti'd*atta(}ti^<Pennemi  que  de  rattettdré<dà&s4ë9  ihurd'âa 
paiais;  .on  éerse  vfxir  déshonoré,  comme  ses  prédécesseurs i'j|!Nir' 
un».  Mte:  boDteuseï^  U  réunit  en  con^qtlence  un  grand  nomMré 
deicÀojielis^quiéoiniiÀeBçai^t  à  l'éconn&îttë JeAr  enreur,<àioUtê 
à  4d|eTqlK,i!:0lv'BidTi  d'un  grand  toncoars  dlKimil^É^  aiméé'i 
s-anancéiirers  5ântii^Mansi«Novèlla  pour  comfbàttt^  k^îfa^ètkttt,' 
qnsg  fônsL que^now Tavcms  dit,  ayant  prJslaniêdié-r^Érfiition'f' 
s'^MraideÉiti^  à  leur 'tour^  pour  se  rendre  sur  to'pldi^èf  a^knomèâft* 
od  Michèle  soi  met  eu  <marche:  Le  babard'^oulut^que^^iliiaiqijte^ 
poilî/prîtniin  «àmi»  diffôr«nt,  de  sorte  iqu^ils^'iie^puréDtf  MM 
rmeôiitreK.  Jiiohde  rerient  sur  ^e&pia»,  trouve  la(|)kidd^O««lipëll' 
et  le^fiabisiafisiégpé  v  il  altaquo  aussitôt  les  rebellebv  lésidisi^^^f 
en,  dvuBe  Un^i^aiTtie  de  la  TStei  et  force  lesitftt«i^os>'àj|etël^l^)i) 
arîneti Qi.à  ise  cachpF;  Cette  idG^iï^> une ^oid  bbténbiè>i>fed^ 
tPolilii«6« s'^paiseqt  ^  Ignace  anx^  rares: quadi«ési  de» = ceigoh^fttonibl^r 
quii^  pariflon>jcoûràge^'iB«}f»udencô  set  t$!bsiiité',.sui^^lai9^ié0tt# 
les.  citoyen^  4elisaiioteâif>sve^  fut i digne  d^êtr«icdiÉlpiépribi''to 
p£fti£ii9mhn»<  de'ceuxi/qui  o»t'l>ien  mérité  de>k)i^patde;^^Pèi^' 
pen^M^Q;  effet*^  iquJâ:  «ût  en  Je  cœor  ambMeux  OU'^  ooii^èwipù  ,^li 
ropublMlue iperdait  totalement  «a  liberté,  «é<  f  ombftit  Sdids  le  j^> 
d'.unertyniniiie  plus  icruel|e  que  celle  dU'  duc>dAAithèiu»:9'niaift; 
sa  vf>i4u.np  laissa  jamais  s'élever  en  sonime  uhè>s8ÙliH^iàiiéeî 
cptt»:fM  <K)ntniiine -au  bien  gônéral  II  si>tlcènâuiseiés<iifi;^ëii' 
av(i^t)ta0l^)d6i^i|4aHoe>  qu'il  obtint  la  ^nfianeeideii^  piupaait> 
d0^(^i^fi^ii|^tjique  atu%  qui  voulaient  résisteit  4qr>ont>'cédçi)  àisèi^. 
ar»|^.^  o$i)di^it0, imposa  à  la  poputàce  ries  artisans  IimibIb^ 
0Mvtfiw9^Mleaiy«uK.<^t  .rieconnureutde  quelle- ig»oto)inier.«is 
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obéMsàientàla  liedapei^e.-  '  >.    ^'. 

l'ILopsque Mkbele  rempoiUk' cette  victoire  sur  b  popubce,  le 
S0tt\mwx  -déjà^désigiié  la  noufielle  sâigHeurie*  :  on  y  vemv' 
quah.ddur fadmiiM  d'une  eonâitioneàiTile €t ^hooleose^ .qve 
lei'désnr  lob  détint  pias  ?îf  d*écbai^r  à  tant  djinfao)^.  Le 
i*'^  septembre  ^  Jour  où  les  nouveauK  seigneurs  preaneot  pos< 
suasiMt  de  ieiar'eharge,4a  {dace  se  trouva  pleine  de  geas  armés; 
eliiorsqaeilcs  aaiciens  seôgneivs  eurent  quitté  le  palftts,;il  ié- 
Icpfd  du  unlien  de  ces.  gens  mmés  des  voix  confuses  çpÀ  ne  vou- 
laient d'aucun  seigneur  pris  parmi  le  bas  peuf^  ;  m  serleiqjQe 
la  Befignearie,  pour  satiâfeire  à  ces  cris,  ôta  la  magistratare  à 
cétïdeux  membres,  dont  Tua  se  nommait <  il  IkfLi'fitfâuîr^ 
Bi#(^clo,  e^'èlut  à  leur  place  Meœer  GiorgM».  Scali  et..fmih 
cëé^  V'fi^^d^iiAiiciide.  îlile  abolît  encore  les  trois  ^tsdqiDanu 
peuple,  qu'on  venait  d'établir,  et  priva  de  leurs  <eiapWai«eux 
qUi^éW'  ftlsàiient  partie ,  excepté  Michèle  di  Laaéi^  v  hosmo/ài 
Pll^<y;  et  tjpel^B'  autres  individus  égaleiiwat  recooHot^'^ 
ddbk^r^cr'lWtagëa  les.  honneurs  en  dent  portions  »  dmiielle 
atcdl<da  lluili^  dulé  20*18  majeurs ,  et  l'autre  aiix  arts'Htfiiemis  : 
seUiéttoèhtône^vint  qu'il  y  aurait  toujours  cinq  sogneufîs^o 
ccltté  idértîèl-e  tlësseet'Cfnaftiie  de  la  preittiïère^  et  que  le  gonfa- 
iMet  i^tài  aStetnafJttémeint  de  r«ne  et  de  i^autre.  ;€ètte  tmm 
de ^^«rtièmetit' ainsi  établie  mit  .poW' lé  moment  un  it^me 
aux'IAXâiHleâ'^  la  ville.  Toutefois  V  quoique  la  rqpubUcpjd.^û^ 
^'i^elir<eides«naiii8^eitla  populace^  les  ;  artisan»  de  la^s$ô 
ûibyenriè  leotiservè^nti  ptas  de  puissance- que  la  haute^bour*^ 
g^Oisië/ iqhi  fif<^  vitioimtrainte  à  céder,  ponriempêoher.paoc^ 
étàhê^ûimâ^céi}  qtië  tes  arts  mineurs  ne  favorisassent  je  olettU 
pèlïplè;  €<««  a^rairig«tiefli'troii\'a  feveur  aussi  près  desi  pensOnne»- 
^rdésï^fliént'toîl»  maintenir  dans  l'abaissement . ceux!  iquil,  m$ 
lë?ittbmTd«'j)a(rti' gtiëfé ,  avaient  rendu  tant  de  citoypiis  ykHtm 
dte  lèùt  vidfehce.'î>e«nme  Messjsr  OiorgwiScali  ,iMe6ser»  B«ftô^ 
detto  Aibe<1i",'MeS8èr'Salvestr()  de  Médiciset  Messcïr  T^yP^ 
StN>z2l  étaient  au  nbmbrë  de'  ceux  qui  favorisaient,  cette^s^o^ 
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dire,  les  souverains  de  la  république;^  l^cboÉesàinsiarffétéaB  et 
se  gdël4i^Mt^â0''Ia  sikle'ne  fireni  cpie  confinber  la<  dsvisioa 
qni^^jà  éod^it  eh^e^ta:  haute  bourgeoisie  ^t  les  arts  tnineursf^ 
et'^u'a^iakMt  niâtre  lîambifion  des  Riodet  des.  AtUnizi;  Gonuaqi 
eyea>^^l^t(it'xlânslastiit^  dé  graves  évéueimms^  et.queiiousi 
am'ôh»''âoftfVêiii;  k^eB'fyàtemeïX^iim,  nous  a{^lQi!on^  l'wfte-det 
céiï 4^ta  li^o^  ie'pia'ti  âe  la  bourgeoisie;  et ^Fanitre-  Delul .dé: 
lïpoplilaî^  (Jet état  di^a  trois  an»,  et  ne  fut  remplè  ^ueid^^ïâte 
et  é^metî^i  pftrce'que  cei«L<  ciui  gouvernaienl^  ne'voyatit.itiit 
dedans^  ét^sm»àeivôp«  que  des  mécontents,  vivai^t. dana.de  jQonr, 
tkiuôUèsi'^àâàSfaes;:]  Les  mécontents  de  rititéneui;.tçi^t«ient:(^a^^ 
jfiiiiii'éii  ^laisakiit  craindne  quelqpiie  révolution-  iU&am^n^  ;  ceu^> 
du  (iëfcaiTi ,' n'étant  Tseèeons -par  aucuq  frein ,;  tantOt  jafVqçJ'aj^ij 
dêf'tttlipriiié0s  ^tantôt ^  avec  celui  de  telle  i^éfMRbliqur3),^.$l^niai<^ia)h 
l€{•trou^iièi^»'t0U9Côtés.^■  ■  "•■  a  v  f;M\.,,  ^-i ,  i..q 

A^<;«nr«sépQq4e;.se  trouvait,  à  Bologne  GiaDnos»o«id^âa^nQj^v 
capkaitte'deQtaanrle&'d&Dinrazzo ,  deseendant^itea  i)q^  de  !^j(9^dl*^.V} 
Ce'pHnde,  qui.'mé^itaiti  alors  4a  conquête ;d]U:my^utni3;Wr!ls( 
remBiJcHUine,: avait  envoyé  sou  oappytaine; à  fiologite:;  pc^iHt/Yi^ 
mettmi'iiipnifif)  lès  avai|iagesi  que  Ini  iàÏB9kfk>'P^pe}l^Mï^^ 
enneaii  doJf  Feiue/:  Ûjyja^ait  ans^  àjsBjologijj^jïlue.ftijM^.d'^FSir 
ié^rfiareatitis  ,qin;e]|i3retena^tia^Q.j(i^ar^p^<)  .^:  €l)^)e§.,ç^;^l 
Iûatiquesi«€farôtes;i  l'àpfNréheùsioa  'de:  ces . imeqé^)  Qond^psyaait^ 
leemdgîèh^atit  de  Florence  h  vivre- dans  des  iÉqkfiétuda9  m^lrr 
n»^bsv< et'leunlalsalt prêter  UHjB.oreiUei facile.  ms,i inopUM^tiop^, 
difigéës^4ontre.^uK>queiPfin  ^upçoni^aiti;  Aiv  ntilk^  4^fi^^: 
i»tief%ii«d^V'^l^PBagi^Kats  eurent  i^oninaiiisança  (^6,(Hmom^9 
àm^  sëipvésentepdevantFlol^eniee.av^  le^  l^^y^is[v-e^^'Uf]t 
^ad>^«ifib]je  nd^ihabitftntsj  devaient)  prends Je^.9in9€[s  ^î  hm 
litear  Jjf^fiUarâumce.irapport.,  une  multitude  (te>i&i|p$^l^y{ur<^p|t 
accusés/ eft'peœâii  les jpr.eu)]€ïrsi0Urdé$igii;i2iid)^ 
Aftiail  0t€afto;St]roezi;;pui$  Cipriauo  Maugioni^  lU^PT  ^a^po 
SttiÉietcîvr  BitBasjâri  B(»iato  •BarJ|)adori« 'J^ipporgtr<^^^^  Gio- 
vfiîMîb^flBdhniaaifiiiiav/^  i;6;cc^pQ,id^.Ç;ai(l()  ^trom^  qui  prit 
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k  laite  V  ioMit' «nétife  ;  «t  les  seigt^^rs ,  pôvtt  ttrvpëthct  40*011 
ne  s'armftt  «it  leur  fitreor ,  chwgèffemi!  Méssêf  Tdmmaso  Strozzî 
et'MciMer  Beiiedettd  Albert,  aVec  nà  c6t^  dé  troupes  a^sez 
«tmibitiiiT  ^  de  ^ei]ler  à  l(i  garde  de  la  ville.  Les  prisonniefis  fu- 
rent'interrogé»*,  maisuri  fes  charges  ni  les  déposittorts  Ti'étanf 
raffisatito»,  le  capitaine  refusa  de  les  déclaref  coupabies  :  alors 
ImtÉ  ennemi»  sooletèrent  le  peuple ,  et  excitèrent  sst'rafge  à  tm 
SI ibaut  d«gFê ,  qu'on  fm  oMigé  de  les  cotiddftilner  à  tUoH.  Rien 
Bcserrit  à' Pierre  degli  Albizzi ,  ni  la  grandeur  de  sa  niafson  , 
ai  Tandenne  considération  dont  1!  jouissait  pdut'  ttVtUr  @té  si 
lengtempt»  comblé  d'honneurs  et  redoré  dans  Pl^enii^è^  t)1us 
q«e  nul  autre  citoyen.  Aussi ,  un  jour  qu^il  donnait  ùtlgi^nd 
ec^ii  de  nombreux  cohviTes»  était*M  ai^rh^qu'un  ^^làttiîs, 
pair  l'engager  à  montrer  j^s  de  môdêk-ation  dafné  son  ^évà^n, 
^Ki'iiMreit'^tre  lïn  de  ses  ennenws,  pour  le  ittenàoer  dé^fMt*o^-- 
s^iauce;de'la  fefrtunei  M  envoya  un  plat  d'argent  plein  \ieWàn- 
êàm»,  parmi  "lèscfuelles  était  caché  un  clou.  Lttrsqu'tttf  lé  dé- 
cotitdt-,  tbtts^les  coAvîésconïprirenft  qti'on  Inîconseiîlaitééfeei* 
la  roue  de  la  fortune ,  attendu  que  se  trouvant  porté  artl  iS6m- 
Mfcf,  il  ne  pouvait  manquer ,  si  elle  achevait  son  tddi^,  'd^être 
précipité  dans  l'abîme.  Cette  prédiction  se  trouva  vMfléëid*abord 
p*r  1«  ébtiiée  d**Albitri^  et  ensuite  par  sa  mort.  ^  ^^ 

*  '  €ette  ëxétiuiiori  lié  fit  qu'augmenter  là  confusion  dans  Ffo- 
rehce  :' vûiAcfitfëiïrs  igt  vaincus,  chacun  craignait  pour  iW)î.  'MàU 
Ifif  terreur"  de  ceu^  qîti  goirveruaîent  était  plus  funeste  dtfns  ^  éf- 
ffets,'èîârîe'n(16ihdy'ë  accident  était  pour  eux  un  prétexte! "Si  de 
nouvelle^  Hg^^ts  fcoftt^  lé  parti  guelfe,  condamndnf,  îfdilio- 
néfeàftt,  é^ifôtit  lés  biWy^^S  qui  hii  appartenaient;  Vqiiol  se  j6l- 
gWàfén^  lei3  lièlùfelM  M  et  les  nouveaux  règlemertts  itjue  Vàn 
jitlbliait  cîiîâque  jëui^pour  êtaycr  le  gouvernement' T(rtiM  ces 
iWèWrtJs  né'  fafisaient  qu'exaspérer  le  ressentiment  de  cèiii  qtif 
éfèlWnt  sd^rts  S  leur  faction  :  c*est  pourquoi,  rffe  cdflcfert^aVec 
lès''éei^rieilrs,  ils  nommèi-éftt  qdarante-sîx  citoyens  qili  déVaient 
piit^fYÈM  de'tbttl^lës^gens  suspects.  Ces  quàt*âmës^sî5j^âfafho- 
liétérentdonc  Irentè-neiif  citoyens,  élevèrent ^usiëa/ifWoiirgéféfe 
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au  ranj;.(J^,»(^tes,  .lît  fi^^t  disscejidpe:plaftiem's  nobles  é^m  h 
bourgeoisie  ;  et  ^)o^r  luieux.  s'apposer  aux  (antrep^ises  du  dehors, 
ils  prirent  à  Je^r  solde  T Anglais  Jea»  Hawkwood ,  eapititifie  re» 
uouiujé,. qui  avait  longtemps  fait  la  guerre  en  Italie  poujf  le  pape 
et  pour  d'autres  princes.  Les  craintes  du  dehors  naissaient  des 
bruits  répandus  jque  Charles  de  Durazato  rasséoiblait,  pour  liiar-t 
cher  à  la  CQnqi|iite  de^  Naples,  de  nombreuses  cotnpagniea  d'hwit 
mes  d'armes,  ^  la  suite  desqudlesr  se  trouvait  une  foule  d-exilés 
floreûtii^s.  jOutre  les  forces  ordinaires,  on  of^)osa  à  césdangeif 
la  puissimce  de  Tar  $  car  les  Florentins,  à  r.ari-béedeCbw'ksdaiis 
Arrezso^  lui  firent  coHopter  une  ièomme  du  qiiar^te  mille  ducirtsy 
et  ilprftinU^^  ne  pas  les  inquiéter.  Il  poursuivit  soneatreprmv 
s'eiQparaheureu^smi^t  du  royaume  de  J^aples,  ed;  envoya  lareipio 
Jcan96.,pris(MijEiMa'e  et»  Hongrie,  Cette  vkloirie  <aijgiii0]ta  \^ 
ci'aiaj^sd#.  c^x  q^i  gouvernaient  FJkHreoce,  et  qui  BQ<peMv^ettD 
croiifç^e  jq.scfupute  de  leur  nuire  rqmpwtâtîdâDsirdsiMitjd» 
ce  roi  SBf  r^»iique  an^itié  que.  sa  maison  tt^aijt  toUjouTÉT  çnfiReb 
tp w  .f^Vjçç;  tes  Guettes ,  opprimée  p^i'  eux  d^um  vmaniÈre .  s»  iiu*i 
jurieuse,  ......    ..,:  .^   -^  .. ,,  ,  .. 

^«^erwt^t  en ^ugmentaiit*  muliipfeitc«C(Wft^s^<>ntr^g€»» 
quiil^fpyr^  iwBei^  4e  la  dis^r,  lui  4pi||iaiM:i:^)ier^9Urr 
velle  force  ;  de  manière  guela-  miyewre  p^-fiq  ie^  cjtoï^i^fi  vir 
vafeflt  4în&^uu  ét^  de  uwlaise .  et,  d'irr^tion*.  Ji^'îji^leiç^  4e 
Messer  Çicurgip  Scaliet.dr^  ^GS^er  TQïï^BLSO.^r^^^^,aijQ\ktî^ 
^«icore  ;  leur  crédit  surpassait  celui  des.mft^V^ït^t.îÇt^çh^uijf 
ifembbif  ,qu,'.ijs  ne  fi;^nt  sei-vir  Ja  iavi^uf  pop^ipj^ft^.jfa-jp^op^i?} 
oppr^ioi^  ;  aussi. pe  gouyernem^ejat  parais^^ut  tYf,a|«ique,ipt/j|^^f 
JUiite,  jion-seulement  aux  gens  pi^3ib{es,  «fais.^pQf^j^i  juix  i^t? 
^^ux.  Çepei^da^t  Viu^oleiice  (h  Messor  Giprgiq  Siç^y^deifa^av^^ 
"^  tetï^^i  II, arriva  qu'un  de  se^famili^&.afifu^,|d^)Cp^)pJut. 
coi^re.  l^'jSt^j;  uû  nomioé  Gii)va^oi  di  Çfiwbi^,^H^,le,iCî»p^|^<}. 
(lécWa.  iiflipcei^;.lç  juge  alorç  voulut  infligig^ji,  l'|gtfiçu^||t(?ur, 
'*  KW  qfi,'«iu*wt.:  encourue  Taccu^éfS'il  ept,ét^,  pq^ppbJe.;^ 
^lciiser.GjlprgiQ,y9j'antque  ni  ses  prières  ni  ^ouipQufâçiç^'pq.pQUy. 
^*iw.tJe»\|yfu:r.Vtftf,^Y^Q  Masser  TQam^^p.§!^rw,:^I)I^:gw4^ 
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nombre  de  gens  armés  le  délivrer  par  forte ,  8àéêég«É*«l^'|Mâs 
du  capitaine,  qn'îls  forcèrent  Ini-même  à  se  cacher;  tfit  tbëilleht 
où  il  voulait  prendre  la  fuite.  Cette  atctiôn  excita  tonttrë'Mês^r 
Scali  une  indignation  générale  :  ses  ennemis  ré^hh-eSâtM^eaf-prè- 
ftter  pour  Tabattire,  et  arracher  en  même  temple  dé' sei  tÉiÉhS'^t 
de  ceBes  de  la  faction  populaire  une  viBe  que  HBiSol^ité  ^  t5étte 
faction  tenait  depuis  trois  ans  sons  le  Joug.  Le  capitaine  léilr^ën 
fournit  encore  une  grande  occasion,  en  venant;  après-V!^é*lfe; tu- 
multe fut  apaisé,  trouver  les  seigneurs  et  leur  dire*:  **Q«i^il 
«  avait  vt)Knitîers  accepté  l*emplmau({iieïletBr(^itPâ^^ 
«  espérant  servfr  des  hommes  justes  et  toi^oiu^ï»^Sf^ittfre 
«'  les  arrae^pour  soutenir  la  justice  et  iioh  pottr  àrH8tt#^Éèll^ëi«ft%; 
«f  mais  que  ûepm»  qui!  avaîfvn  et  éprouvé  le 'gotfÇfel'rfetttèÉif^de 
K  h  rBle^  la  manière  dont  e8eagissa!r,irfei]^renlJMit»^^^ 
«  et  pbtir  se  tdèttrie  h  Fabri  du  dangei»  et  M  tti^Wfeùr,*^«Ét«6«- 
r  gnité  (jfttll ti^avait  acceptées!  volontieW^quèdaiB Ws^to^'d^y 
«  fHouvei*  dtt^proftt  et  de  Fhoimeor.  »  Lessei^àrs  MMèi^m 
le  tourage  dn  capitaine ,  et  lui  promirent  un  âédoiDâHg^iià^t 
pour  lesK  maux  passes ,  et  sécurké  pour  r  avenir.  •  <Q^^I|(flt>miis 
d'entre  eux  *Nrént une  tisscinblée*  avec  plusieurs^  cité^^És  'qbi 
pàsi^ieht  pour  àîffiersinéèrenientlebién  général,  e|sQi^il9tqu«ls 
l'hélât  avait  nîèîns  dé  isoopçoïis  :  ils  wnvihtém  qlie  l*bceàs»n 
présente  ^àît  e^ptrêmement  favortiblfe  pouf  isousti^^âre  1»  viUe  «u 
poftvtrtT  du  bas  peuple  et  de  Mésser  Giorgio,»  qui  s^tftll^ Wtiré-la 
hàînc  tmiv^ersette  depens^cés  derniers  «ttentate. 

Bs  crurent  prud^td*agir  avant  queies^pattis  aigris  «e^ntectti- 
Cîliassent  ^:*ïls  savaieMque  la  fa^ur  générale  s'^acqulert  fet  il6«i- 
nouit  par  Taccident  le  plus  léger  ;  et  ils  pens^r^it  qoe  powp  tmi- 
duîre  la  thosfr  li'  Men  ,  il  fallait  mettre  dans  leur  intéi^  Ifesser 
Benedetto  âlbért),  sans  le  consentement  duquel  ib  regan^dakHit 
rettttneprisfe^offltaaetiîérilleuse.  M^ser  Benedetto^étâit  «ii«hoBH|ie 
très<-ri(^,  htimain,  i^ide,  passioimé  poarl^  lihMéidei^  ^- 
teiti',  €f  qu'Indignaient  les  aUures  de  la  tyramim;  il:  lut^flQnfi4a- 
cile  d^apaifser  ses  scrupules,,  et  de  le  fgôre  consentira  la cpcttëlade 
Mes{^r"GSQrgio.  Ce  qui  Favait  jeté  d*abord4àn»<tetpiiiirdirdias 


.;»< 


p«jap^r,#irfa4ii. éjn^ff^ie^h^i^  dam»  de  la  l)OurgiâoiMe.,ft 
ai»  a^^^iff^^  çléj^ii^  arrp|$afi|9^  et  kms  mmièrcs  tyranniqu^  ; 
ïBmfà^j^q^)ilia^^jfjk,]^^  de  la  populace  devenir , s^- 
UabkBia^30fMi^^^^,à^.éim^  fait  éloi^^é  d'eiut,  çtu-ay^t 

eni;!^ particjlp^^4p^s.Ji^.oiitrag|es  d<^t.on  ayait  accablé^lapUi- 
part  4es  pî^^^f^  /.^^.^O^f  .te^.  iqêiiies  oiotif»  gui  lui  ayaiéat  jÇa|t 
en^brasgjorrifîjparti^a  \^  |>^aple.le  4écidèrent  à  rabaiidoimef. 
AyaDtd$^^  eftwHié^ jd^n^  leur  projet  Alesser  Beoedetto  elles 
autres  jd^^  de^s^S;,  «t  s'étant  munis  d'arooies  »  les  seipusurs 
s'aqpfll[4rjep{  ^e^iMej^aer  .GJm^  Messer  Toimxkai^  s'éçha^pfi. 
l4  j^F^iKlip^  Pf^r  ^ipr^ky  eut  la  tête  traaçfaée.  La  terreur 
^J(8t.fi^r^lià^jçl«l§^  perspnne  ijL'osa  remmr.,  ^igf^ 

ch8C9n^^|'i^^tVJk^ç0]$^v«4^  çQQ^ii^ir  àiKi  ruine,.  Se  voy^iiEtcop- 

t^W^},n^4Vl^  »:if>nfJm^  il  sepliiigïvitdeîia.  cruauté  de  îsqii 
»rt$|,^  }f^^1SQ/^^c^,4^  citoyeïWr^^iB^r  .^:.r<?«lragçaiit  ij(i- 
'}0^m^4'W^^i^  à  fl^tteMKie  iniféi;a)))&p9PJ^'- 

^W,r|î«pp,:laqu(e)a^^3^  ai  ipi  ui.^^e^^maf^ssuic^^  4yi}|it 

>f^j9l|)Maili0Qt49  ]^;j(^ie  wittéej^lesser  Bjgiie^!^  i^ 
lui  ^H^iitA^jMh^l^l'  Beai^mo  i  tu.so^àjres  qu^on  4m  lassa  gn 
«  'ndri9eifuQ4\9i  j'éûii^à  |»|>tep0,  je.  ne,peni»etiriHsjamai$qu>n 
^'MHl  M9»i»  je^te  pi^s;^^  c^ejour  ser^lafiude  mes  npi^et 
^  Mmùïïmmm^.à^  {^eoSb-.»  il  se  reprocha  ei^suite  dlai^ir 
tm|)«oit)p{té9^  no  peuple  qu*ui|e  piairplç*  i|?i  g^e,  m  «WÇI>p. 
soulèvent  et  séduia^^*  Ç'esi  en  se  plaiguacit  4e  la  sQrjte  ^  .et  fu 
DMBeudôvsedveaHfâDÎs  aripés  et;  JQyeux.de  sa  mort*  qu'il  fi#  exé- 
cuté. : On-fit  iBOurir  eofUite.  quolques-uns  de  ses  ami^  ks,!^* 
iBti«Ks-«fcJe  peup^  traîna  leitrs^  cadavres.;  '  ..r 

U  Émtà&  ce  citoyen  iïiit  toote  la  vijle  en  éym^  car,  s^^W^ 
ment^a-d'eâEéctttioa  de  Me^ser  Giorgio,  beattciBttp  de  çitpyi^s 
IHrireiitles  annes  pour  favt^is^r  lase^neurieel  le  capit<Mftf^'du 
P^vple  V  Ueaatoup  d'autres  par  ambition  ou  pour  leur  sûreté  pfar- 
(«innelle^  GotniBe k  ville  était  agitée  de  naOle  pas^ns  diverses, 
cbacuQ^,teti4ait  à  un  but  différent,  et  nul  ne  voulait  déposer 4es 
ttrmestmiptfderr^Qir  atteint  Le&  anciens  stoblesvqule^s^pelait 


si^  HISTOIRE  m  fl^RENCE. 

tes  grajids  *  m  pouvaieut.$e  résigner  à  se  vpir  priyés  desàouueurs, 
fst  ils  cberchaieut  à  les  recouvrer  par  tous  les  moyens  possibles  : 
ç*est  pourquoi  ils  désiraient  ardouuueiit  que  Von  rendît  l'autorité 
4113^  çapit^i})^  de  parti.  La  haute  bQurgeoisiç  et  le$  arts  majeurs 
oyaient  avec  chagrin  qu'on  eût  admis  les  aits  niincms  et  le  menu 
Peuple  au  partage  du  gouvernement.  De  leur  côté ,  les  arts 
ioineurs  voulaient  plutôt  accroître  que  restreindre  Içur  dignité; 
et  le  menu  peuple  craignait  de  perdre  les  magistiatures  accor- 
dées aux  nouveaux  arts.  Ces  dissentiments  excitèrent ,  dans  Tes- 
pftce  d'uac  année,  de  fréquents  tumultes  à  Florence.  Tantôt  les 
gi^audB  prenaient  les  armes,  tantôt  c'étaient  les  arts  majeuis, 
laatôt  les  arts  mineurs  avec  la  populace ,  et  plusiex^rs  fois  tou^ 
le»  partis  parurent  simultanément  armés  dans  les  divers  quartiers 
de  la.vijJe».  U.en  résulta  de  nombreuses  rencontres  cùtrc  eux  et 
çpHtjre;  J^geus  (lu  palais,  parce  que  la  seigneurie,  tantôt  en  cé- 
diiM>tp,,ta,ntû«,  m,  OQ^ibattant,  remédiait  du  miepx  qviVi|e;  pouvait 
|i,t^s  pes.désprdre^,  lilufm,  après  deux  pourparlers,  étpiusieiu^s 
baliç^.qrù^QS  pour  Ja  xéforme  de  l'État ,  après  de  grands .^ùaîneur s i 
d'jjjifU^eiîfei^  trav^u^  et  de  graves  dangers,  on  fornia  ua Couver- 


tp.u^  jc<f}i:^,jHiixqvjc:ls  la  balià  c|e  1378  en  avait  accordé;  on  fendit 
4U  parti  guelfe  ;8es  privilèges;  on  ôta  aux  doux  iiovivçaux  arti 
Jieur^  çofporatiQ^s  et  leurs  magistratures,  et  l'on  remit  tous  ccii^ 
qi|içtt|aisaiQi]^t  partie  sons  la  dépendance  de  leurs  ancicnsarts;'on 
prjya.les  ai:^^ivii;iç.urs.du  gonfalonier  de  justice;  on  les  réduisit 
à  w'ayqir  plus  que  le  tiers  des  honneurs,  dont  ils  avaicù(  aûtreV 
J&j)/s  Ja  jnojt^ié  ;  lon  leur  eujcva  même  les  plus  importaiiits.  4iûsi  là 
liante  bourgeoisie  et  le  parti  guelfe  ressaisirent  le  gouvernement, 
ef.  cç^li^ide  la  popiilaçe  le  perdit  après  l'avoir  possédé  depu^s|l37é 
jiii^q^'c.^  yA^l,  époque  à  laquelle  arrivèrent  ces  changements^. 
,  Ce  UQUv.c^if  gouvernement  ne  fut  pas  moins  funeste*  aiix  cî^ 
j;oyenS;,  uî  iiioms  oppresseur  dans  ses  comniencemerits,  que'uè 
l'am'ait  été  celui  de  la  populace  ; .  car  beaucoup  de  tidiû'gcbis  àe 


tint  iiï;  !» 

la  hââffé  âàdfeT  l'ecoûnus  poiir  en  atoîr  été  les  Aèfenfietnrg,  fa-* 
rent  I)àniiis  âVec  un  grand  noihbre  de  chefs  du  bas  peuple ,  parmi 
lesquels  on  coUaprll  Michèle  dl  Lando,  que  ne  purent  sauter  de 
la  ragé' dèà  partis  tôu^  les  services  qu'il  avait  rendus  h  h  cké 
lorsqu'elle  était  en  proie  aux  emportements  d'une  populace  effré- 
née :  lâ  patrie  se  montra  peu  reconnaissante  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  fk)urdle.  Comme  il  arrive  trop  souvent  aux  princes  et  mx 
républiques  de  tomber  dans  une  pareille  erreur ,  il  en  résulte 
que  lès  sujets ,  effrayés  par  ces  exemples,  cherchent  d'abord  î 
renverser  ceux  qui  les  gouvernent,  avant  d'éprouver  lés  effets  de 
leur  ingratitude.  Ces  exils  et  ces  stipplices  déplurent  ^  Mfessèf 
Beuedetto  Albertî,  comme  ils  lui  avaient  toujours  déplu;  il  les 
blâmait'  en  public  et  eh  particulier.  Aussi  les  prindpâux  dé  l*Éâat 
le  redoutaient ,  parce  qulls  regardaient  ett  lui  un  des  pHiS  fehnes 
amis  du  bas  peuple ,  persuadés  d'aîDeurs  qu'il  avait  conseûtlii  liai 
mort  de  Giorgio  Scali,  non  parce  que  sa  conduite  ïoîàfviiit  diè'- 
pTu ,  ^âîs  pour  rester  seul  maître  du  gouvernement.  Ses'dis^rôhrs 
pt  ses  actions  augmentaient  encore  là  défiancé  i  aus^  tout  te 
partriqfùi  avait  en  main  le  pouvoir  tenait  les  yeux  otTveftè/^urkif, 
afin  de  saisir  la  première  occasion  dé  l'accabler.  ;         ' 

Tant  que  Florence  vécut  dans  cet  état,  les  év^èftientk  ex'té-^ 
rieurs  eurent  peu  d'importance ,  et  ceiix  qui  survinrent  cauisérerit 
plus  de  crainte  que  de  mal.  Ce  fut  l'époque  où  Lôtiis  d'Anjou 
vint  en  Italie,  jiour  restituer  le  royaume  dé  IVaplés  \k  h  reine 
Jeanne,  et  pour  en  chasser  (ïhàrles  de  Durazzô.  SoW  passage 
eltraya  les  "Florentins,  parce  que  Charles,  selon  ITihbîttide  dés 
anciens  amis,  réclamait  leur  secours,  et  (^ue  toîtis','  ëofnme 
tous  ceiix  qui  cherchent  des  amitiés  nouvelles ,  déhiandâlt  seu- 
lômérit  qu*iîs  demeurassent  neutres.  Alors  les  ttorcntifts ,' bouf 
feindre  de  satisfaire  aux  demandes  de  Louis  et  secoufiî*  Charles 
éh  effet,  renvoyèrent  de  leur  service  Jean  Hàwkvtoôd,  et  déd" 
derent  le  pape  Urbain ,  ami  de  Charles,  à  le  prendre  h  fea  àdid'éi 
Loiiis  comprit  facilement  cette  ruse  des  Morentînè,  et  il  s'en 
tint  gravement  offensé.  Tandis  que  la  Fouille  était  lé  théâtre  de 
la  gùerfe  entre  Charles  et  Louis,  de  nouvelles  troupes  arrivèrent 
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i^'YWaace  tttfseô^r^i  de  icê^  damier  pAï^Jk  MuP'ëiM^^tir 
flefrterrfes^del^tsciAh'j  «liés  Atiisnt^^^       à  Arressib' j>^'les 
(banâisite' (cette 'villcy  et  €^es  en  chdssèretit  le  para  qtâ  gôiàVér- 
nmk  pour  le  roi  Chitrles,  ifjii»,  du  moi^éfit  oà  ces-bàtiiÉtë  pfbfe-- 
taient  de  changer  le  gouvernement  ée  OFlbrètt(i€f,  feôfattié'Bs 
i^ymtii^iàMSBgé  èeM^^ArreziO ,  Loute  mounlt,  et 'lés''éi!ïîfres, 
jâaQstla  Ptniëe  et  daès  la  Toscane  /frirehl  un^  ailtré'Më  'éK^ec 
4ai4arlâun6  b  Ciiark6*dc^im^'passeiisedr'l^^        dti'réylifMië  9e 
iKapifSv  qHb'iKâvai^;  presque'enldèreiuent përdâ  ;'k4eâ  FlîA'e'iitliis, 
-qui  ciioij'aJejMîu»' peine  ipouvwr  défendre  Flweihc^',^''  û^è|tfi*^t 
,iiiireaz6[,.'qu'i)si'aohètôrent  dés  tr^p^  qui ^6t!(^tijâie^^^ii^ 
'Iioii»ui((uharleat  assuré  de  la  Feoittc^y  l&ls^'ëaf^fëttlMè?<«t  âës 
lOfifeiitsivil^adisk»"  et  Jeanne  ,  <inGore  lÉi  Ibs  âgëv  eV  s&'^ëhàk^ 
jf««fMîiO»ou» /l'avons  ;«x|ïftsé  en.  sm  'lieu,'»'èàtt&-le'r^afrfiiîë  dfe 
jflfoçigr^eirfîdiiiU  Pfaérkagt  Tenait  do  lurarrîMe^^îpeiriÉ»tti^Va8t4l 
pris  possession,:qii'il  y  fut  assassiné.      "*        •   ''  "'  ^  •  nuifo* 
. . (^0i^ui9ili<;BX';d;^rpesuQ  donna iieu dans=  Floi^ny^' dé&^i^'éius- 
jianç«S)  sol^i^lçB  V  :(»mparahleâ  km  que  fit  ^jàmâi^  >aûeM4^  k\\ïe 
ppur  côlébfier<^«fi9  )propp«s  victoires  :  on:  y  vit  briller  '^liâS^tônt 
si^\^^éiMt\hiTm%W^mm  publique  et  particulièïieiî  b«f'uïiëtMi!e 
^elamiU^^  voulu^nt,  è  d'envi  de  l'État^-cbnnor  auKSsidé^lét^s. 
3tai¥[À^t$  4}))Qr^i(«prp^â$èirent(4ioates  ksantres:p»r  la^ponifiii^ôt  h 
spJçn4^W>i^^49f ^irfWP^sqrfaà  déptoyôïffl^  i^ite 

^en|.,çii^l4^r^  p^oil^nti  dignes  de  pHneesq^utôt  qniS^dl^isiéMf^es 
g^r^çijljjçfts^.»  Jj-îfiftyiôtiiu'piï  porlaitra  «etleifaniifleeBiiiJl'aûgnïàn^ 
jfp,,^(^i^pjjfa^tr^H7ii.ftW^iç0^         le  gauvcnifimenMnoiwis^ 
çj^it  ^(^ij^^:^,^^e^r,^e^(îf|p  r -elileiut^^ 
g^jjJjpgij4(fp^^',^|^t»a^j^H^  (30tt»idér«r>d*^  lœil  «atfe- 

fjp^^^il^j,çj^ajiçj^^(^4ift,çhaiqi^^  instant  de  te  vojri^endire.^ioote 
s«)fjjjip|ijïp^ÇiÇ,,,3,Jfl;.(^y<î^^  ehàsfaer 

dç.l^^;vi|le^,fl^,(lojyrttJient;,j(j[A^^^  cette  incertitude». et  Messer Bfene-* 
^i^!f')Hi^h  &9[^^9?W^'^i  ^P?  cooipagnies»  .kwsque  Je- fiiwt)  désigna 
^i^^i^^^Fuf'^^liP^Pli^M^  son  gendre,  po«r:  gonfijonieride 

jijsticej.  Ç^ttjîjnoiniifatiqn  redoubla  l'appréhension  des^  g^imds  ,^ 
et  Içur.  fit  craindre, que  raugmenl^ation  des  forces tdsiMesseFîBe- 


iied|ie(ttfh'^^i4?vkit.44QS^reu^  rÀat... Désirant  y  renédier 

saq^ifbn^ril^  ^l^i^^^g^^^^' ^^^  Magalotli,  parent  et  emei&i 
de  F^pg^,,  à  4iiuuncQr<ce4^r]iler  aox  seigneurs,  comme  a'ayant 
pâs  r^gi^.f^^s^gé  pi>Mf  €i&?ii(;er  cette  charge,  qu'il  ne  pouvaic  iH  ne 
deyait;par  conséquent  obtenir. 
Cet^e.c^Mse  fut  .examinée  dans  le  conseU  des-seigaen»^  et 

uae  pjurtia.,:4*<^i^i*<^  ^^»  P^  auimosité,  Tantre  pour  éviter ^^ 

nouveaux  troiibl^s ,.  déclarèrent  Messer  Filippo  âiihabUesà  remi- 

plir^  jcette  dignité;  et  l'on  tira  à  sa  place  Bardo  Manciai,;  un 

bomme  j3nti(^i;ea)ept.  opposé  k  la  faction  du  faas.peuple  ot  l'irrécon- 

.^f))^;^ej^nenii  dej|esser  Benedetto.  A  peine  entré  en  fonctiott., 

c^  no^y^a^i  >gQnfaloniër  créa  une  balià,  qui,  en  s'oGcupa»t<de 

rié^pn^ei:,  TJ^tat:^:  exila  Messer  Bened^o  Alberti,  et  adnionéta 

krjç^f;d^iS£^;fainille,  à  l'eKception  de  Messer  Antonio.  Av^ant 

son  4^11; kr  Messer  Benedetto  réunit  tous. ses  parents^ '^  te 

voyant  tristes  et  les  yeux  en  pleurs,  il  leur  dit  :.    •    ^^  'i 

M  YQu^ivoye^i  mes  pèires  et  anciens^  ccmuxte  latotun^acom- 

f  Ué  i9ka^, ruine  et  vous  a  menacés.  Je>  ne  m'en  «étonne  pasjet 

»  voua, ne  deviez  pas  en  être  surpris  TouB-»^n)êiiies;  c'est  ce'  quî 

a^irriVi^toujouns^  ceux  qui  Teuleanl  être^  bon»  parmi  leàittéc- 

.^.  (jo(«iutA ,  ^t  qui  3 -efibrceut  de  '  imakitenk tôe  qub  h  plllë <gi^nd 

,«  noix^ye  vaudrait  renverser.  L'amour  )de>  la* patrï6' nie  tàîpprA^ 

i»  oba  dfe  «Messer  Salvestro  de  Médidsj  et  meflt  abandcfhner'  de- 

-«,pjW!$j-M^sseir  Gfergio  Scali;  C'est  eéttd'miêittë  èausé'qui  nie 

4  faiiiait. détester  la  conduite  de  ceux  qui  to\xs  gouvefnèïit  eà'ciï 

it  Mment;  Comme  ils  u'âvai^it  p^ri^ni^e  qup  pût  lés^  chûâer,  Ss 

ftft'ont  pas  même  voubi  quelqu'un  qui  ïeitr  fit  des  reprochiez.  Jù 

tt  ^ni»  bien  aise  que  mon  exil  les  délivre  des  crainte^  qa'iïs'avait^frt 

«oonçués,  Don-geulement  contre  moi,  mlais •  dônti-c  tous 'ceux 

<tqo'ils  savent  avoir  pénétré  leurs  actions  tyrariiliqu'cj!  ct'cdiiii- 

«  nellcs;:.>c'est  pourquoi  ils  m'ont  frappé  p6uï'''mTeux'lou^  at- 

«:tciadra"Quant  à  moi,  je  ne  m'en  plains  pas.  Ces  hblinéurs'/ 

*.dontila  patrie  libre  m'a  comblé.,  la  patrie  esclave  rie  peut  nie 

«iks'Tqarir;  efje  trouverai  toujours  plus  de  satisfaction  dânà  Icf- 

« lâowneiii^'de 'ma  vie  passée,  que  de  regrets  et  d'infortune' dans 


ffia-  niSTOIRB'PB'TtORENCE. 

«iBOB  exil.'  Je  génws  de  ce  ^$^^sm  ^^tm^^^.^fhV^^  ^  l*Ç^- 

«giieil  €t  h  TavarJoe  dU' petit  paoo^rç^-qiii  }a  tj^.a^^feryi^;  je, 

M-géraîs  sur xma»  et  jei  craîns  que  ces  i^aipc,  4oBt  k?  terme  est 

«(fflTh^  pour  moi,  etqninjefoi^quecfmiuiettcer^pQur^ûua^i^ 

«xpoursuiycttt  d'Uiie  iBaiiière)|>]ii3  cnaeUe  tqvi!ils  ne,^)'pp|;  iioiir- 

«isinri.  l«*veii8'^xhortfi  donc  h  roidir  YOti;e.â|iiq  ,coQti!p'le,ji;içialr 

t(  beof,  et  àtomeoBduirc'de  manière  qij4^,sû.qu<^lq]Uje9,paIheur9 

«ttmia  acoable»ti,  et  ceux  qui  tquj»  fittendent  ^nt'pLom^^eux« 

«xhaciHî  dèmcuFe-c<Mwaineu  que  voua  4ti^  iQfîoçi;n^.>:^t  .qu'ils 

«  ne  vous  sont  pas  ari'h'és  par  votre  fciutfir,»  ,    ....  ; 

.  '«Puis,  pour  ue  pas  deiuier  au  dehors  une ,^ojpdie. opinion,  de 

«ft  vertu  que  œHe  qw'ilavwt  méritée  îàjj-to^enjf^e,  j^;^'çn,"^ji  au 

t^beau  de  iém»*i^mti  et  mourut,à..IUu)dc»;àjKm  re^^, 

Seft'Os  fifironfrf Rapporté»  ^  Florence  »  et  ensey^li»  A^ec.  les,  |dus 

^iift}s*bènneiir&pap  ceinx  mêmes  qfû,  de  $qn  .vivattty^)^'ay«i|<îu't 

.pbmisuihlfpei*  toutcfersotto  d'outrages  pt  de  ci^lcfflmies.  :^ ,.;,.   .. ; 

>'-  Auniiheu  desidéisdrdresqui  affl^eale^t  la  ville v  la  fs)f^p  de^ 

^Ikitti  no  futpasla  seule  offenBôe ;  un  grw^d  n/9iî|bre  de  dl^to^^eus 

ifurcntoonaiiio  oBofadfUonéjés  etb^nB|&  4uM<)omhre.<}jS;ç^,f^Qrr 

iîii*"S''fec>tr'o«^»JÏ  Kiftfo.  Bepitti,:  Matteo  AldcrjOtli,.  G.iovapui  et 

Frânpe8<îod]cl>Bc!n«s'^i*j(3(va«ni  Benci,  Andréa  ïVdJ.o^^Vf,  pl,ij-^ycc 

-ûtfxvittiô'tfoWaidiiniJiYâtol  apparjt^^nant  aux  ansmiuQur/?«.l^armi 

it»feia#fiKMiï^'tfe'op  di«<)iiïgLi|ïit  .lçs,€f)Vflpi,Ie8  Benini,  Jcs,I\i|jjucci, 

•1fe.^îl'^niicoi»îl'»l«j)Cori)izii,  j^iMm^Vk^t  lo^.AlderotMi  àujiivaùt 

lHiSag(5>î4»1}iflih'iétajtjfofi»<Pe  i>Q«!r,,u«ito{|]p8'/i)|^™iQ0;  mpi^  lies 

'rimyîÈttrf>,  ■)ji^è^)ahfair!'m«jpli,l9  mj^Çioû  pouriqfipclfc.jls  ffy^^eot 

ôtd'<UfM{è9<;  sdKMmjôttdienttpor  mmiû^iifi  de  fcur,qbargiç,)qi;^q|que 

kî^<ï(4iij«)4(^'sa'>floiTéeiinoiifftt.|)a$  ex{nV'i\  J^pxet{e,<}irqq^|i)j)ce, 

1rs  membres  quila  composaient ,  croyant  avoir  satisfait  au3¥,,yji^çs 

d^  ^^tftatv  'tsotHnrBBt/renQBoerv  suivant  JaiCo\Uuuîe^,iV)nf|ffR;fette 

't*ikMûm  c*b-elieio6jiumj3 ,  .que  la  foule  se  piTqipi^»  çji  f^^c^fS^^ff;^ 

le  p^M^ ; »bKT^e0int  qu'avant  de  se.  démotire,  «la  baj||i|  ^î^^pj ,•  ad- 

•'ftt««(»ie  iWfl'HB:  grand  nombre  de  citoycus.-  Cçw^iiWr*/lSWîfl4^ 

•déplai^ilent  infiniment  aux  Beigneurs,  ils  anuiSjLirpffJt.iii,lf)i|çîj»i;iaips 

•le  i>eniile  par  debi'lles  promesses,  qu'ils  parvii^r(ipt.îiifa$jS|çp[iî)^r 


{(neWr^éïhM  âtaitfak'^a^rè.  Cependant,  podr  saiisÊifre 
éii  pji\;tie&  éetPè^^humèt!i^'cffî*éi)^(! ,  etafi^ibfii^  (encore  la  puissance 
dcÈ'  irtisHà^àéè  di^rnfèré^  cii^ei^;  (m  smtua  qu'ils  n'auraient  plus 
qtjk^ik  îS[tàii  dél»  hotitfetirâ  d6nt  jug(]iu\l]ors  ih  aVàieUt  eii  la.  iml- 
sîéthe  j^l-tië;  ctUfih^qucf  là  seigiictifie  eût  tofijonrs  deux  mei»^ 
btts'fi^ié8i[)[ttd8  le  gotiTerneiiielit  pût  i^  reposer  phispartictinè* 
réàéifftV't^  domift 'pouvoir  à«i  gonfaionier  de  jxistkè  etè  quatre 
atltt^è^  citiîf^éiiâ  dé  fortiier  bii  BWit^ti  de  noms  obrâtis^  etd'en 
tirer  deux,  b  chaque rertouvéîlement  dé seîgneurlei.     ^ .? 

'  dèr'^^ëHiëîhëilît;  ëtabK  sur  ces  bases  en  1381  ^  lot  amené, 
ilttbbl)t'9é^m  àn^y  au  felnde  où  nous  Tenons  de  ie  voir;  et  jus^^ 
qt^èb*  1^99 ,  ià  ii^lkiuê  jouit  â  l'iiitépleur  'd'fiÉie>tranq«Uliit« 
ptUfoihde; 'foifô-cèt^^eïralle',  Jean  ealeaBZ)»:  Visteomi^  appelé 
tf6fritÉI  ie  tëHn  ;  fît  arrêter  MessefBeirnabôi  son  onokl,-e«îder 
vint  ainsi  flràft^è  àbisôlu  de  toute  la  Lombardiojdi  crut  fhouivoii^, 
piiUif  fot^bë ,'  deVehn- rei  d*ltaKe ,  comme  il  était  devenîuv  par  la 
Mëi  ^^é'd&im^rmi  391 ,  \l  déclara  iine  glier^-o  .achw^néôîâllïc 
l^ltirèhtirik  r  fcs  éVêniémentë  qui  en  sîgnalèi^ent  le  cours  varièrent 
sotftfeiltV'éf  ledîië  (ta  îiouventpk»  près  de^  perte  que  jjcsFlo- 
fcTÏtîÀs  r  Wéàhmôins ,  sans  sa  mort ,  les  Flo^en<linfi' étaient  .vaincus. 

life^' dêîèfnèe  Wt  '  bpîhîâthe ,  dîgtto  d*adinirntibn  IdobSfijiiip  ré- 
^trfy|fltite|;  iet  Pissùe  li-ien  fut  pas  aufeéi  funcstb  qu'oïi  dcvîylt  ral>- 
lbtt(h*ê' d^tiriê  gut^ite  si  fobilMàbft.  lii©  dac,*en:efleti  tnouriUau 
nioment  oiV,  trthrtVé  de  *B«logtt<^;  de  Fisc j  de  PéfQdçe^.eti^e 
SîéhHfe;'ilîibpt>?paniit  h  sefaît^é  couronner  iroisd'itajlie  daï^ft' ;ïijQ- 
•hiJîeeJ^eèftëÂtoi^rf èmpOchti'dié  goûter  Idfruî^do; ^eÂiYi^ftir,çQ, 
ètSiîi^cît  pouf  les  Florelltîfts  le  scnWment  deleers^eytfiÇ'vpriJ- 
'talidîi^î(fiic 'la'gitèrt-fe  dVéc  le  duc  se  pontsuiYdit  ^ço.Ofdew , 
AW^sëP'Wafe'6  dbgli  Albizzî  M  nommé  gonfaloniicir  de>jttstip<î>^^I>p-' 
pttiâ1àfeh'dl(*''Pîerrc/îl  nourrissait  ôwe  haine  profe^^ 
Alfièrtîl'Vo^'^Wtq^ie  Mesmer  Maso  veillbit  enèw^cjl  réBt)k^,  quoique 
Mè4«^'^B(]frîcdett(y  fût  mon  en  cxil^  d'assouvir  sa.  haine 'Stir  le*  reste 
de'^^fe)Éftl  feViïîHè  avant  de  qitîtter  sa  charge.  Il  sàisii  Fwc«sion  d'un 
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individu  qui ,  interrogé'  sur'  certaines  relations'  ènti*eteVîi!îèâ  avefe 
les  rebelles,  avait  nommé  Alberto  et  Andréa  degK 'AMrtî.'  lîflefe 
fit  arrêter  sur-le-champ;  ce  qui  excita  un  tel  désordre  dànsiBôte 
là  ville ,  que  les  seigneurs ,  sï'tant  munis  d*anncs  1  appèlèrétit  1ë 
peuple  en  assemblée  générale ,  fi>rmùrent  une  baKà  qui  exÛà  ûii 
assez  grand  nombre  de  citoyens,  et  fft  mettre  de  nbureaui  nôiiis 
dans  les  bouges  d'élection.  Presque  tous  les  Alberti  se  trotrçfei^ait 
au  nombre  des  baimis ,  et  une  foule  d'artisans  furent  admonëtés 
et  condamnés  à  mort.  Tant  d'outrages  irritèrent  les  artà  etfîé'bas 
peuple  :  ils  prirent  les  armes ,  trouvant  qu'on  letir  eiifèvaTt  Vhim- 
iiéur  et  la  vie.  Une  partie  d'entre  eux  se  rendit  sur  la  jAcice^  fttttré 
courut  h  la  maison  de  Messer  Veri  de  Médliiis ,  qilr ,  ipv^é  ïa  ôittrt 
dé  Messér  Salvestro ,  était  resté  chef  de  la  famille:  L^^  seigrièïi'rs, 
àfiii  d'endormit*'c!eux  qui  déjà  étaient  sur  h  place,  enrbyôreuf  jkAii* 
liés  comllnatildet  Meî»ér  Rinaldo  Gianfiglia^20  et  Mèsser'bÔU^to 
Acciajuoli,  portant  en  main  les  enseignes  du  part?  des  Giïéïfes'et 
du  peUpïe  ;  éar  cèà  deux  citoyens  étaient ,  plus  que  touè  attirés , 
àgi-éablës  à  ila  'mnWtUdè.  Ceux  qui  coururent  àia  deiïibûiffe  ffé 
Mi[?sëër  Veri  lé  Conjuraient  de  vouloir  bien  se;  chargei-  diî  gdtfitif- 
ttenlent  et  les  délivTer  de  la  tyf  annie  de  ces  citoyens  destWdtéiirs 
dêfe  bbkis  k  du  bien  public.  .      .     ,: 

Toiiis  cetr)t'lq[d  nous  ont  laifesé  dés  mémoire^ dé  ce  tèittpg^*at- 
côTdfebt  àdii-cque  «i  Messer  Vferi  eût  été  plus-ambitieux  (jfûevér- 
tUeiix,  il  aiiretit'pu^aiifs  obstacle  se  rendre  prince  de  TÉtâtï  'èar 
ïesrigueUi^'ietercéés ,  justement  ou  injustement  ,cdt(tre  les^èorps 
des  arts  et  lèfùi^s  anTis'avaicnt  allumé  daniS  tous  les  côeUrs  tfti  sî 
vif'dé^  dl(j'\1îngcànfcé',  qu*D  ne  leur  manquait  qu'un  chef  ^ur 
dirigèt*  Leiii^  fm  étir.  Chacun- lui  conseillait  ce  qu^'îl  devait  ï^rc  • 
ef  Antoriio  de  »3Iédlfcis  lui-même ,  qui  avait  été  longtemps  sôH  bn- 
ftëini'dédâf^éViiii  persuadait  de  s'emparer  de  la  sou\'erhïniéti5''de 
la  république.  Messer  Veri  lui  répondit  :  «  Tes  menacés  ,'4l&iatJd 
iu  m  etûiëliîKïri'éniiémi,  ne  me  firent  jaïnais  peufj  et  rfitnfttetiant 
^  éf*ie  tti  es  tnon  timi ,  tes  conseils  ne  itie  feront  point  dé  nikll  '»  Se 
^wrnànt 'ak>rs  vei-^  la  multitude,  il  l'exhorta  à  ne''poffii'"|)feMi'è 
c(iiU*age>  et  lui  promit  de  prendre  sa  défense ,  si  toutdoislîllëVou- 


sçigoey^K  ^^^^}^,,^i|;^^,qij.'ia,ne  pouvait  sejrep(efttird'a.vQir,4Qi^; 
<f  ^jîifjiç^é,  ji;^^Çiflp^f.4(e  Iaîr^yi()lteet,dera«?bitipir^  jlWiSa,Y^.Vi^fff 


«'.),'ji^|(»:^({^  jçte  j^ipi^to^.,,  puisqjue ,  au^ôtgw'ilrV^Y^l;  pji^« 

^4i^.5^çp^s^jet  ^;fqg^g^v«m'^  suivra  l^.^pp^Sr,qi^]i^i^trle§ 
que  conduisaient  Messer  Rinaldo  et  ^If^^^  .|:)(^i^);9.  >|l;^)i^^|4H 

«  jj;i^ç  ^tffiiRî^f^  Jçur^privilqges^t  i^^i|r.ffiépur)rfér,  ^îjl^fyiwJ^ei^t 
.«: ^s^ ,}3|f^..:.gn|d^ir  par  l^},  >i  $^  ppoipie^^.  fnî^m4|rei^tff^ç:,^ftfigB 

'^j^p^çi  jç^r|ô}fçr^«teu9|uitedç*vc  roi!te,(Aoye^ 
^fl^^q^^jayaitteplMS  de  confiance  ,Je^'diyisèpe^égft}^piiieiH; 
Pîjr.^pftfî^Pj^  jiÇttEprdowj^      de  se  trouver  ^jr^lsj  à  l^s  ^ecouffir* 
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tontes  les  fois  qu'As  «eralent  appelés  «  et  II  ftudéf^aihi  luMaini 
n'étaient  pas  eorftlés  de  prendre  J68  armes.  Ges.dispQ8itiQ0ft.ler? 
minées ,  Ton  bannit  et  Ton  fit  mourir  un  grand  nombre  é'Mtàsxm 
qui  s'étaient  montrés  les  plus  acharnés  et  les  plus  lurieax  daosk 
dernière  émeute.  Pour  donner  au  gonfalonii»'  de  justice  jrius  de 
considération  et  de  majesté ,  on  décréta  qu'on  ne  pouirait  exer^ 
€er  cette  dignité  ayant  l'âge  de  quarante-cinq  ans^  On  prit  ea* 
core,  pour  raffermir  le  gouvernement,  beaucoup. de  mesures  îB'' 
t(^érables  à  ceux  contre  lesquels  elles  étaient  dirigées,  et  odieuses 
même  aux  bons  citoyens  de  leur  propre  parti  ;  car  ils  ne  pouvaient 
regarder  comme  solide  et  bien  organisé  un  État  qu'il  fal^it  défea* 
dre  par  tant  de  violence.  Ces  excessives rigueurs.déplaisaieQt  non- 
seulement  Il  ceux  des  Albert!  qui  étaient  demeurés  dans  la  ville, 
et  aux  Médicis  qui  avaient  à  se  plaindre  qu'on  eût.  j^baséi  Içpeu- 
pie ,  mais  encore  à  une  foule  d'autres  citoyens4 

Le  premier  qui  tenta  d'y  résister  fut  MesserDotoat^,  fib  de 
Jacopo  Acciajuoli.  Quoiqu'il  eût  un  rang  distingué  daosla^i^^) 
et  fût  plutôt  le  supérieur  que  l'égal  de  iViesser  .Maso  degK  k^ 
bizzi,  que  les  grandes  choses  exécutées  par  lui  tandii^  qo'il  était 
gonfalonier  faisaient  regarder  comme  le  chef  da  la  répuWiqoCt  il 
ne  pouvait  vivre  heureux  au  milieu  de  tant  de  méc(H)tents».  ai 
chercher,  comme  font  la  plupart ,  son  avantage  p^çpMer  dans 
le  mal  de  tous.  Il  résolut  donc  d'essayer  s'il  nepo,uvait  readre  k 
patrie  aux  exilés ,,  ou  du  moins  les  emplois  aux  admonétés.  Il  al- 
lait semant  son  opinion  dans  l'oreiUe  des  citoyens,  -disant  qu'on 
ne  pouvait  autrement  apaiser  le  peuple  ou  éteindre  la  fureur  d^ 
partis,  et  qu'il  n'attcndaitque  d'être  un  des  seigneui-s  pour  met- 
tre à  exécution  son desseiji.  Kt comme,  dans  nos  entrq)rK«»,  le 
retard  produit  le  découragement,  et  la  précipitation  le  (d^pgep, 
il  résolut  de  tester  le  di^ngcr  pour  éviter  le  décour^cment.  A 
cette  époque,  Michèle  Acciajuoli,  son  parent,  et  NiccolàlUco- 
yçri,  son  ami,  fais^aient  partie  dé  la  seigneurie.  ftlêsser.DeJWto 
crut  le  moment  venu  de  ne  pas  perdre  de  temps  ;.ilies  eiigagpa 
à  proposer  aux  conseils  une  loi  pour  autoriser  la  rçintégfratics 
des  citoyens.  Il  les  persuada,  et  tous  deux  en  entretiprqrtiJeWîJ 
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cxëi^^gami  qiiir^tMiireiit  qu'ils  ne  voulaient  point  essayer  des 
innovsitidiis  0ù  le  gain  est  douteux  et  le  péril  certain  ;  de  sorte 
que  MesserBonatb  ayant  tenté  en  vain  toutes  les  voies,  s'aban- 
donna à-$aeeière,  et  leur  fitdireque,  puisqu'ils  ne  voulaient  pa$ 
se  serw  des  înoyens  qu^îls  avaient  en  main  pour  rétablir  l'ordre, 
ks  armes  saurâent  y  pourvoir.  Ce  discours  déplut  si  fort /qu'a- 
près qu'on  en  «ut  fait  le  rapport  aux  chefs  du  gouvernement, 
Messer  Donato  fet  cité.  Il  comparut  ;  et  convaincu  par  celui 
qu'il  ^vait  chai^gé  de  sa  proposition ,  il  fut  exilé  à  Barictta.  On 
bannit  encore  AknKâino  et  Antonio  de  Médicis,  ainsi  que  tous 
iês<}escettéàntâ  dé  la  famille  de  Messer  Alamanno.  On  leur  joir 
^t  un  gnuid  Qombre  d'artisans  obscurs,  mais  qui  avaient  une 
gi^andè  influencfe  sur  la  muhitude.  Ccâ  événements  eurent  lieu 
deux  ans  après  la  réforme  du  gouvcmement  par  Messer  xMaso. 

La  vDie  se  voyait  aitisi  pi'cssée  entre  une  foule  de  mécont'ent3 
m  dedans,  et  de  bannis  au  dehors.  Parmi  ceux  qui  s'étaient  rc- 
tiréfc'îiBiaogné,  se  trouvaient  Piccbio  Cavîcciulli,  Tommaso  dé' 
WcdJ  i  Autêtefo  de  Médici§ ,  Benedetto  des  Spini ,  Antonio  GirOr 
litatt  ,'6#ls{ôïiaiîô  di  Carlone ,  ainsi  que  deux  autres  individus  de 
Itaàéd'ëofiâitiQfn;  mais  tous  étaient  jeunes,  pleins  d'audace,  et 
éîspd^  k  toiîtt  entreprendre  pour  rentrer  dans  la  patriq.  Pig- 
giello^éit  Bârroccîô  Cavîcciulli,  qui  avaient  été  admonét^s,  mais 
ftàjebt  restéd  à  Florence ,  leur  firent  savoir,  par  uno  voie  secrète, 
qùes'Hs  par^'^iaiént  à  ripntrer  dans  la  ville,  il  les  recevraient  eu 
secret  ûMs  lent*  maison ,  d'où  ils  pourraient  sortir  ensuite ,  mas- 
«aere<"Mésser  Maso  degli  Albizzi,  et  appeler  aux  armes  le  peuple 
qu<e  son  mécontentement  rendait  d'autant  plus  facile  à  soulever, 
qu'3  lé  verrait  sans  doute  soutenu  par  les  Ricci ,  les  Àdimari,  les 
Médicis,  ^esManelli,  et  une  foule  d*autrcs  familles.  Cpnduitîjpar 
eetté^éspérance ,'  les  bannis  arrivèrent  à  Florence  le  U  août,  1397, 
et  èfetrèi-ent  secrètement  par  le  lieu  qui  leur  avait  été  désigné. 
f}fmme  ils  voulaient  que  la  mort  de  Messer  Maso  fût  le  signal  du 
toîniihé  ;  ils  envoyèrent  l'observer.  Maso ,  sorti  de  chez^lui,  s'é- 
talt'àirêté  dans  la  maison  d'un  apothicaire,  près  de  San-Piero- 
iiiag^p^e.  Celui  qulrépiâit  courut  en  informer  les  conjurés,  qui 
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prirent  soiidaia  kstrnies,  et  arrifèrent e»  hâte  au  tiea  indi^; 
Biais  Messer  Maso  étate  déjà  parti.  Sanss'étcMQer  d'amour  vnlear 
premier  dessein  avorté,  ite  se  dirigèrent  Ters  le  MaTché^Vieuï, 
où  i]s  massacrèrent  un  de  leurs  adversaires.  Alors  commua  le 
tumulte,  aux  cris  de  Peuple,  amxarmesl  liberté!  meurent  les  ty- 
rami  Ds toomc^entyersle Marché-Neuf,  et,  à TexiréniitédeCia' 
limahi ,  ils  tuèrent  un  autre  citoyen.  Ils  pour^ivirent  l^n*  chemin 
en  poussant  les  mêmes  cris;  et  comme  p^^sonne  ne  praiaitks 
»-mes,  ils  se  réunirent  dans  la  loge  de /a  Nigkittom.  Là,  ils  se 
placèrent  sur  un  lieu  élevé ,  et,  entourés  d'une  foide  immense, 
aecoiaiie  plutôt  pour  les  voir  que  pour  les  soutenir,  il»eicitèreat 
à  haute  \€sx  les  hommes  à  prendre  les  armes,  et  h  sortir  de  eet 
esdavage  qui  leur  était  si  odieux  :  «  Soyez  certains,  disaiei^'-ib) 
«  que  les  plaintes  des  mécontents,  plus  que  nos  propres  injures, 
«  souftexcitent  kvous  rendre  la  liberté.  Un  grand  nombred'en- 
«  trevoBS^  nous  le  savons,  ne  demandaient  àDieuquerocca»o» 
ff  de  se  venger,  et  nuisaient  qu'ils  sauraient  la  saisir  toutesles  fois 
«  qu'ib  «ifiraient  des  chefs  pour  les  conduire.  Pourquoi  donc, 
<f  aujourd'hui  que  l'occasion  se  présente,  et  que  vous  avesdes 
«chefs  pour  vous  diriger,  vous  regardez-vous  Furt  l'autre, 
«  comme  fr^^pés  de  stupeur  ?  Attendez- vous  que  ceuxqw^ws 
«  appellent  à  k  liherté  soient  frappés  de  mort ,  et  que  le  joug 
«  s'appesantisse  plus  durement  sur  vous?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de 
<(  s'étmmer  devoir  des  hommes,  que  la  moindre  injure  excitait 
fc  à  prendre  les  armes ,  rester  immobiles  quand  on  les  accable 
«  d'outrages?  et  pouvez-vous  souffrir  patiemment  qu'un  si  grand 
«  nombre  de  vos  concitoyens  soient  bannis  ou  admonétés,  taudis 
«  qu'il  Ée  dépendrait  que  de  vous  de  rendre  aux  exilés  leur  pa- 
«  patrie  V  et  le  gouvernement  aux  admonétés?  »  Ces  discours, 
qtioîque  vrais,  n'excitèrent  aucun  mouvement  dans  la  fittuidtude, 
soit  qu'elle  craignît  pour  elle ,  soit  que  les  deux  meu^t^^  rôceals 
etissent  rendu  les  meurtriers  odieux.  Alors  les  juoteun^  Ai^**" 
ble,  voyant  que  ni  leurs  discours  ni  leurs  a<jtions  |ie.p^^M^^ 
ébranler  personne,  s^tirent»  mais  tvû^  tsurd^  combiçiddl^ 
daa^^ereux  de  (àerjlîber  À  rendre  àla  liberté  itn  pupt^îqû^K^^ 
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9è9ainbi«rt^i^toff^.€isclâTe,  DésesjièniBl  «Ms^poisé»  de  ieiir  entre- 
prise, Ar^^'éli^è^ieiiléaiis l'élude  Sdiita-Retianit« , s^y  ren- 
ferH)èràii;viiioiiis»pow?9aniver  le»r  vie  que  pour  retarder  leur 


itofnRnnier  J^reikvlei^  sei^iiefB's,  inquiets,  8*ét»iit  hâtés  de 
metâ^  ie^lMÉiâB  en  état  de  àM&tëé,  et  d'ea  Irnser  les  portes; 
mii$  apprèiitti€  ettSuite:  de  quoi  il  s-agiBsait ,  quels  étaient  les 
auteons^^e  ee  i^oiifmt^t  et  où  ils  s*étai^t  r&aî^armé»,  Us  se  ras- 
sarèieftl,  et^c^c^Bèrentau  eapitaine  du  peiq^e  d'allé  lessakir 
Noaiiiifcrtei  <*<0!ft  eaÉMiçft  i3«cts  peine  les  pcHPtes  de  FégUse  :  niie 
prik^es' baii#»  péHién  se  d^nnittBit;  le  reste  fvâ  faifc  pmNi- 
itàefi*  Oiileur  ^  kiir  {tfooès ,  et  on  ne  trouva  d'auti^erconpables 
àosll'fiile  qm^wpmxtm  et  PiggieBo  Caviccii^,  qoi  furent  tfvec 
eBX  bfivis^  »isttpplicew 

fjél'évésiimeni  lut  suivi -d^un  antre  Me«-|d^  Flo- 

itn^)^  èoniiâ^'honsl'affOBsdit),'  était  alors  en  guerre  avec  le  duc 
delifemiee^lM^ce,  convaîactt  qu'il  ne  pouvait  triompher  de 
cet^  i^puMk](ùe«  à  fe^roe  oimrte,  eut  recours  aux:  io^igaes  se- 
crèfoi^ Parrentremisedes bannis fioFentini^,  dont  la  Lomba^^e 
^Stiiis^eine  V  3'^trâma  un  compioe  dont  pluî»ienrs  -citoyens  se  ren- 
'^«ÉiPGôrtïplicê^,  et  par  lequel  on  convint  cfu'li  un  jour  fixé 
lwi(9baimisen  état  Reporter  lés  armes  sorëmient  simukané- 
mèflt'Ahtonyles  endroits  lesijrfusprocheade  Worertce,  et  entre- 
raient d^ns  la  ville  par  VAvm  i  que ,  soutenus  de 'leurs  amis*  du 
<ihdafiis,  as  eourralent  d'^ibord  aux  nHiisons  des  chefe  de  TÉtat , 
Ips^rgerttîent ,  •  et  réfwnieraient  msuite  leg4|Uvà*nmnent  à-leur 
g^é.  Pawnt  les  conjurés  de  Fintérieur^se  trouvait  undesRkci, 
nonmté  Sàmminkto;  et  comme  il  arrive  souvent'^  daAs>èes'  ecfiju- 
n^iOfÀ^  qvbè  le  petit  nombre  des  conspirateurs  ta  empécfae  le 
9ti<;cëiv'<hlds  queletrop  grand  nomln^e  en'amèhe^la  découverto, 
tMÔ  que^  Sammimato' cha-ehait  des  complices,  ilUninva^iin 
ifttiiééàtetir.'  ïl^ivaît  fait  part  du  complot  à  Salvestro  Cavkcialli , 
ïttHWfflel'les^rélîents  outrages  faits  à  ltii»et  k  sa  fiimille devaient 
ftd'd^iies^liett  de  compter  <  mais  une  crainte  prochaine  frappa 
'(Msïl^^ût  Mvèl^ro^qu^une  ë^â-^co  ék%néè,  ebsemàaàa 
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il  aRa  tout  dénoncer  aut  seigneurs.  Samminiato  fut  arrêté,  et  m 
l'obligea  <i  dévoiler  tout  le  plan  de  la  conjuration.  Un  seul  com> 
jplice,  Tomniaso  Dovizzi,  put  être  saisi  II  venait  de  Bologne; 
ignorant  ce  qui  s'était  passe  dans  Florence ,  il  fut  arrêté  avant 
d'y  arriver.  Les  autres  complices,  qu'épouvanta  l'arrestation  de 
Sanuniiiiato ,  prirent  la  fuite.  Api^ès  la  juste  punition  de  Sammi- 
niato et  de  Tommaso,  on  confia  la  balià  k  plusieurs  cito^eus, 
avec  pouvoir  de  rechercher,  les  coupables  et  de  raffermir  TKtat 
ébranlé.  Ces  citoyens  déclai^rent  rcbolies  six  membres  de  la  fa- 
mille des  llicci,  six  de  celle  des  Alborti,  deux  Médicis,  trois 
Scagli,  deux  Strozzi,  Bindo  Altoviti>  Bernardo  Adimari,  aimi 
qu'une  foule  d'individus  d'un  rang  inférieur.  Ils  adjnouétùreiU 
en  outre,  pour  dix  ans ,  toute  la  famille  des  Alberti,  des  Ricci, 
des  Médicis,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  leurs  membres. 
Parmi  les  Alberti,  Messeï*  Antonio  ne  fut  point  admonété,  parce 
qu'on  le  regai^it  comme  un  homme  paisible  et  sans  ambitiou. 
Les  soupçons  qu'avaient  éveillés  cette  conspiration  n'étaient  pas 
encore  entièrement  assoupis,  lorsqu'on  arrêta  un  moine  ([«c 
Ton  avait  remarqué  plusieurs  fois  sur  la  route  de  Bologne  à  Flo- 
rence, dans  le  temps  que  les  conjurés  ourdissaient  leur  tranie.  Il 
avoua  qu'il  avait  porté  plusieurs  lettres  à  Messer  Antonio,  qui  fut 
arrêté  sur-le-champ.  Il  voulut  d'abord  tout  nier;  mais  cm- 
vaincu  par  le  moine,  il  fut  condamné  à  ramcnde,  et  banni  à 
trois  cents  milles  de  Florence.  Enfin ,  j>our  préserver  la  ville 
des  périls  où  pouvaient  chaque  jour  la  {Songer  les  Alberti,  ou 
«xila  tous  ceux  de  cette  famille  qui  auraient  passé  l'âge  dequiuz^ 
ans. 

Cet  événement  arriva  en  1400.  Deux  ans  apiès  mourut  Jeau 
Galeazzo  Visconti ,  dont  la  mort ,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, mit  lin  à  cette  guerre,  qui  avait  duré  douze  ans.  A 
cette  époque ,  le  gouvernement  ayant  raffermi  son  autorité,  et  se 
trouvant  sans  ennemis  au  dedans  et  au  dehors,  on  entreprit  la 
conquête  de  Pise ,  qui  eut  une  issue  si  glorieuse.  La  tranquillité 
ré^na  dans  la  ville  depuis  l/iOO  jusqu'en  1433;  seulement,  ca 
.1412 ,  les  Alberti  ayant  rompu  leur  ban ,  ou  créa  coiiUe  eux  uu^ 
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iiDutefle  Mià  qtti  mit  lem*  tête  h  prix ,  et  pourrnt  par  de  mm^ 
Ydies  préoautioDS  à  la  sûreté  de  l'État. 

G*est  aussi  dans  le  même  temps  que  l^s  Flor^tius  eurent  la 
guerre  avec  Lâdislas,  roi  de  Naples  ;  la  mort  de  ce  prince  y  mit 
un  terme  en  liilii.  Pendant  cette  guerre,  le  roi,  qui  s'était 
trouvé  un  moment  le  plus  faible ,  concéda  aux  Florentins  la  ville 
de  Cortone ,  dont  il  était  souverain  ;  mais  ayant  depuis  réparé 
ses  forces,  il  recommença  la  guerre  qui,  pour  eux,  cette  fois, 
fut  bien  plus  périUeuse  que  la  première  ;  et  si  elle  n*eût  été  ter- 
minée^ comme  celle  que  leur  avait  faite  lé  duc  de  Milan,  par  la 
mmt  de  leur  ennemi,  les  Florentins  étaient  en  danger  de  perdre 
leur  lib^té.  Mais  elle  finit  d'une  manière  également  heureuse 
pour  eux;  car  le  roi,  après  s'être  rendu  maître  de  Rome,  de 
Sienne^  de  la  Marche  et  de  toute  la  Romagne,  n'avait  plus  qu'à 
s'emparer  de  Flnr^ace  pour  porter  toutes  ses  forces  en  l^onAaiv- 
die^  lorsqu'il  mourut.  Ainsi  la  m(H*t  fut  toujours  plus  amie  des 
Florentins  qu'aucun  de  leurs  aUiés  ,  et  plus  puissante  pour  Içs 
sauver  qu'aucune  de  leurs  vertus.  La  mort  de  ce  monarque  réta- 
blit pendant  huit  ans  le  cahne  au  dedans  et  au  dehors  de  la  répu- 
blique. Au  bout  de  ce  temps,  les  factions  se  réveillèrent  avec  la 
guoire  contre  Philippe ,  duc  de  Milan ,  et  eUes  ne  s'apaisèrent 
que  par  la  ruine  du  gouvernement  qui  avait  itégnô  depuis  1^91 
jusqu'en  1^3/i,  soutenu  si  glorieusement  tant  d^ guerres,  soumis 
à  son  empire  Arrezzo,  Pise,  Cortone  ^  Livoume  et  Montepuih 
ciano.  Il  eut  fait  de  plus  grandes  choses  encore^  si  la  concorde  eût 
totig^urs  régné  dans  la  ville ,  et  si  les  anciennes  dissensions  nq«*y 
fussent  rallumées, de  nouveau,  comme  on  l'exposera  particulier 
-rement  dans  le  livre  suivant         -  ... 

■  1 1  '  <    .'  ■  . .  ) •    1  I ■        •  I •,  I      ■     . 
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De  1414  À  1434. 

Les  États,  siirtout  ceux  qui  s(mt  mal  cmistitués  et  qui  s^ad- 
imnistrent  sous  le  nom  de  république,  sulûssent  de  fréquentes 
révolutions  dans  leur  gouvernement ,  qui  les  jettent,  non  comme 
OB  le  croit  ordinairement,  delà  liberté  dans  Tesclavage,  mais  de 
resclavage  dans  la  licence;  car  les  ministres  de  la  licence,  qui 
soat  ksLplébéssns,  et  ceux  de  la  servitude,  qui  sont  les  nobks, 
ne  célèbrent  de  la  liberté  que  le  nom  seulement  :  le  désir  de  cha- 
cun d'eux  est  de  n*étre  soumis  ni  aux  lois  ni  aux  hommes^  S'il 
arrive ,  ce  qui  est  bien  rare ,  que  Theureuse  fortune  d*unc  cité  y 
fasse  apparaître  un  citoyen  s^e,  vertueux  et  puissant,  qui  lui 
donne  des  lois- dont  Tautorité  assoupisse  Thumeur  séditieuse  du 
peuple  et  de  la  noblesse ,  ou  la  comprime  de  manière  qu'dle  ne 
puisse  opérer  le  mal,  c'est  alors  que  cette  cité  a  le  droit  de  se 
dire  libre,  et  que  son  gouvernement  peut  être  considéré  comme 
stable  et  vigoureux.  Fondé  sur  de  bonnes  lois  et  de  bonnes  insti- 
tutions, il  n'a  pas  besoin,  comme  les  autres.,  de  la  vertu  d'un 
homme  pour  se  maintenir.  Plusieurs  républiques  de  l'antiquité, 
dont  l'existence  eut  une  longue  durée,  en  furent  redevables  à  des 
lois  et  à  des  constitutions  sentblables,  qui  ont  manqué  et  man- 
quent à  toutes  les  républiques  dont  le  gouvernement  a  passé  et 
passe  à  chaque  instant  de  la  tyrannie  à  la  licence ,  et  de  la  licence 
à  la  tyrannie.  Il  n'y  a ,  en  effet ,  et  il  ne  peut  y  avoir  aucune  sta- 
l»]ité  dans  ces  g<M}vernements ,  à  cause  des  puissants  ennemis  que 
chacun  d'eux  rencontre.  L'un  ne  saurait  pkire  aux  gens  de  bien, 
l'autre  dqfdaît  aux  gens  éclairés;  il  est  à  Tun  trop  facile  défaire 
le  mal ,  l'autre  ne  fait  le  bien  qu'avec  difficulté  :  dans  le  premier, 
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on  iàft  à  foi^eil  une  part  trop  grande  dans  le  pouvoir,  dans  le 
second,  à  l'inhabileté;  ainsi  l'un  et  l'autre  ont  besoin,  pour  se 
maintenir,  de  la  sagesse  et  de  la. fortune  d'un  homme,  que  la 
mort  peut  enlever,  ou  que  les  séditions  peuvent  rendre  inutile. 

Je  dis  donc  que  le  gouvernement  établi  à  Florence  en  1381 , 
après  la  mort  de  Messer  Giorgio  Scali,  fut  soutenu  d'abord  par 
l'habjleté  de  Messer  Maso  degli  Albizzi ,  puis  par  celle  de  Niccolô 
da  Uzano.  La  ville  fut  tranquille  depuis  iUiti  jusqu'en  1422, 
attendu  que  le  roi  Ladislas  étant  nK)rt ,  et  la  Lombardie  divisée 
en  plusieurs  États,  rien ,  ni  au  dedans  ni  au  dehors ,  ne  pouvait 
l'inquiéter.  Les  citoyens  les  plus  puissants  après  Niccoky  da 
Uzano  Paient  Bartolommeo  Yalori,  Nerone  éi  Nigi,  Messer  Ri^ 
nàdù  dcgh  Albizzi ,  Neri  diGino ,  et  La^o  Niccolinî.  Les  fâctioiMS 
qu'engendra  ia  discorde  des  Albizzi  et  des  Ricci ,  et  que  Messer 
Sahrestro  de  Médiçis  ressuscita  ensuite  avec  tant  d'impruderïce, 
ne  furent  jamais  entièrement  étouffées.  Quoique  oelie  qui  joas^^ 
sait  le  plus  de  la  faveur  universefle  n!eât  régné  que  troifi^ ans,  et 
qu'en  1361  elle  fût  restée  vaincue,  comme  ses  opinions  étâflent 
celle»  4e  presque  tous  les  citoyens,  on  ne  put  jamais  parvenir  à 
la  détruire  entièrement,  il  est  vrai  que  les  fréquentes  assemblées 
dupenpte,  et  les  persécutions  sans  cesse  renaâssantes' dirigées 
contre  les  chefs  de  ce  parti ,  depuis  1381  jusqu'eni^O^O',  l'avaieiil 
presque  anéanti.  Les  premières  familles  qne  Ton  poursuiiiift 
comme  étant  à  la  tête  de  ce  parti  furent  les  Alberti ,  les;  Riebi  H 
les  Médicis  :  plusieurs  fois  elles  se  virent  itltaquées  dans  leurs 
pei^sonnes  et  dans  leurs  biens  ^  et  celles  d^emre  elles  qui  n'aban-^ 
donnèrent  pas  la  ville ,  on  les  priva  des  magistrartures;  Ces  pémes 
incessantes  affaiblirent  ângulièrement  ce  parti,  et^  poturaiÉsi 
dire,  le  dévorèrent  Cependant  un  grand  nonribrede  dtuyens 
cons^*\'aient  la  mémmre  des  outrages  reçus;  «t  le  «désir,  de^'les 
venger;  mais,  faute  de  trouver  où  s'appuyer,  ils  gardaient  lesiiB 
ressentiments  cachés  au  fond  du  cœur.  Les  merabresde  là  biïÉtè 
bourgeoisie,  qu'on  hissait  paisiblement  gouxreirner  la  cixéixtmsk^ 
mirent  deux  fautes  qui  furent  la  ruine  de  leuraiitc^iJ^v.  Dlalmnl 
la  jouissance  mternH»piiedu  pouvoirles.renditiQAokiits;  et»  ed 


9» 


1 7^1  msTOTttE.  im ,  frorence. 

i^^l^  licii,  j  1»  haMiQ  qu'ib  Biourri^eot  l'un  contre  l'autre ,  et  h 
kiBgue  liQbituKJbp.  ^c  >la  doimuaiiou,  los  .eaûniiêchèreut  de  tenir 
VfEil:opvjert,,  cowjïie  iJ&  1b  devaient,  sur  ceux  q»i  pouvaieiït 
l^iir  Quiro»!  Ainsi,a«auni^at  chaque  jour  par  Icuïb  aUuresoiitra^ 
geatttes  la  h«iiic  universelle,  négligeant,  par  dédai»,  de  surreil- 
ter,  les  choses,  qui  {^ornaient  Jeur  nuire,  ou  les  ftMieeiîtiïit  |)ar 
l'euvie  qu'ils  se  portaient  mutuellement,  ils  Curent.caime  queia 
famiile  des  dlé^icis  re^)£aisit  sou  influence*  I^e  premier  d'cutre 
eu^  qui  commença  à  se  relever  (ut  Gioyanni ,  fils  de  Bicci.  11  avait 
amiassç  d'iu^m^iaises  richesses  ;  et  comme  il  s'était  toujours  fait 
rejnai^uer.pqi:  vk  douceur  et  son  humanité,  ceux  qui  gouvor- 
u^Dt  le  laissèrent  parvenir  à  la  su|>reme  magistrature.  Cette 
nomination  fat  écliUer  dans  la  ville  une  si  vive  allégresse,  parce 
qj^^e  la  multiUidç  4:rut  avoir  obtenu  undéfensem*,  qu'elle  éveilla 
s^yjçpaaisQi)  les  craintes  ùfi&  gens  éclairés;  il» sentirent  que  toutes 
les  anciennes  dissensions  allaient  se  rallumer,  JNiccolo  da  Uzaiio 
Hfi  n\auqu,a  p<is  d'e^n  awriir  les  autres  citoyens,  ei^  leurrepré- 
s(enj,tinj:  ^.combien  il  était  dangereux  d'élevw*  un  homme  .qui 
«  j^i^jssait  M'u^i  créclit  ausst étendu  sur  la  multitude;  qu'il  était 
«  ^é,danfii  les  otjmjncMjcements  de  s'op|)oser  au  désordre,  mais 
«  qu.'il  devçuait  diiliçile  d'y  mettre  oljstacle  lorsqu'on  l'avait  laissé 
<< .ci:oîti;c j  ('t.q^'il,|jav:ait  trop  bien  qu'il  y  avait  en  Giovanni 
«  }K*aucoiip  dç  qualités  supérieures  à  celles  ile  Messer  Salvestro 
«  lui-^nHane.  »  IxicGolo  ne  fut  point  écouté  de  ses  égaux,  parce 
qu'ils  Ç;taicut  jaiçiirx  do  son  influence,  et  qu'ils  n'étaient  pas 
fâcl).C;s^ de,  sç  recruter  des  alliés  pour  le  combatire. 

,T;ji|)cli.ij  q^e  FlorjiMîce  vivait  au  sein  de  ces  agitations.,  qui  rc- 
coujn^ençai^fïf  à-  fermenter  sourdcnjent,  Philippe  Viseonti, 
'  s(îpaud.fils,(le  Jew  Gal.ça?;zo,  devenu,  par  la  mort  de  son  frère, 
uj|k{ii(^  souverain  de  la  Lombardie ,  et  se  croyant  en  état  désor- 
mais d'entreprendre  tout  ce  qu'ij  voudrait,  désirait  ardemment 
rétablir  sa  domination  dans  Gênes,  qui  vivait  alors  iiJiîsre  et  heu- 
reuse, ijpus  l'autorité  du  doge  iMesser  Tonmiaso  da  Qmipo  Fre- 
goso. 

Mais  il  craignîiitde  ne  pouvoir  rénssir  dans  cette  enlrreprise, 
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00  ikim  tonte  autro,  s'il  ne  conclaak  pobiiqaement  un  ndnreaii 
traité  avec  les  Floreniins ,  persuadé  que  le  bruit  seul  d'un  tel 
traité  suffirait  pour  lui  permettre  d'accomplir  ses  projets.  Il 
envoya  donc  pour  le  proposer  des'ambassadeurs  à  Florence.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  étaient  d'avis  qu'on  ne  fît  point  avec 
lui  de  nouveau  traité ,  et  qu'on  se  bornât  à  conserver  la  ijaix  qui 
depuis  longtemps  régnait  entre  les  deux  États,  parce  qu'ils  con- 
naissaient tous  les  avantages  que  le  duc  attendait  de  ce  traité , 
tandis  que  la  république  n'en  pouvait  rien  espérer  d'utile.  Une 
foule  d'autres  pensaient  qu'on  devait  traiter,  en  lui  imposant  des 
conditions  qu'il  ne  pourrait  transgresser  sans  dévoiler  à  chacun 
la  perfidie  de  ses  vues,  et  qui ,  s'il  venait  à  les  rompre,  justifias- 
sent hautement  la  guerre  qui  lui  serait  faite.  Après  d'assez  longs 
débats,  la  paix  lut  scellée  de  nouveau,  et  Phîltppe  promit  de 
ne  s'ôninfecer  en  rien  dans  les  affaires  concernant  les  pays  situés 
en  deçà  de  la  Magra  et  du  Tanaro. 

Après  ce  traité,  Philippe  s'empara  (f abord  de  Brescia,  et 
bicBtôt  aprfe  de  Gênes,  contre  la  pensée  de  ceux  qui  avaient 
coiaeSIé  la  paix  dans  la  persuasion  que  Brescia  serait  secourue 
par  les  Vénitiens,  et  que  Gênes  se  défendrait  elle-même. 
Comme,  dans  l'accord  que  Philippe  venait  de  conclure  avec  le 
doge  de  Gênes,  on  lui  avait  cédé  Serzana  et  d'autres  possessions 
situées  ati  delà  de  la  j^Iagra ,  h  condition  qu'il  ne  pourrait  les 
aliéner  qu'en  faveur  des  Génois,  il  se  trouvait  ainsi  avoir  violé- 
la  paix.  De  plus ,  malgré  la  condition  de  ne  rien  entreprendre 
en-deçh  du  Tanaro,  il  avait  traité  avec  le  légat  de  Bologne. 
Oette  double  vioîaîion  irrita  les  Florentins,  qui,  redoutant  de 
nouveaux  malhems,  songèrent  a  y  opposer  de  nouveaux  re- 
mèdes. Philippe ,  informé  de  leur  mécontentement ,  envoya  pour 
se  justifier,  ou  pour  séduire  les  Florentins ,  ou  pour  endormir 
leur  attention ,  des  ambassadeurs  à  Florence ,  paraissant  s'éton- 
ner des  craintes  qu'on  avait  conçues,  et  offrant  de  renoncer  à 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  qui  serait  de  nature  à  éveiller  le 
moindre  soupçon. 

L'unique  effet  dé  cette  ambassade  fut  d(* semer  la  division 
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dans  la  Titte.  Une  partie  des  citoyens ,  ainsi qiie  léstnëmbres les 
1*18  considérables  du  gouvernement  pensaient  qu'il  ^-tait  conve- 
nable de  s'armer,  et  de  se  tenir  prêts  àlroubler  les  projets  de 
l'ennemi  :  si  Philippe  se  tenait  tranquille,  faire  des  préparatifs  ce 
n'était  point  pour  cela  déclarer  la  guerre,  mais  mieux  assurer 
k  paix.  Beaucoup  d'autres ,  jaloux  de  ceux  qui  gouvernaient ,  on 
effrayés  de  la  guerre,  disaient  qu'il  ne  fallait  pas  soupcbnner 
l^èrement  un  ami  ;  que  ce  qu'il  avait  fait  ne  méritait  pas  ^'on 
se  bâtât  si  fort  de  se  méfier  de  lui;  qu'on  ne  pouvait  ignorer  que 
créer  les  Dix ,  solder  des  troupes ,  c'était  annoncer  la  guerre  ; 
que  se  mettre  en  état  d'hostilité  avec  un  prince  aussi  puissant, 
c'était  vouloir  la  ruine  de  l'État  sans  rien  pouvoir  espérer  d'avan- 
tageux, puisqu'on  ne  pouvait  devenir  maître  d'aucune  des  con- 
quêtes que  l'on  ferait,  attendu  que  la  Romagne  se  trouTait  placée 
anmâîeu,  et  qn'il  était  impossiUe  de  songer  à  la  Romagne  à 
cause  du  voisinage  de  l'Église.  Cependant,  ceux  qui  voulaient 
qu'on  se  préparât  à  la  guerre  l'emportèrent  sur  ceux  qof  dési- 
raient demeurer  dans  l'état  de  paix.  On  nomma  les  Dix ,  on  k>Ma 
desf  troupes;  on  établit  de  nouveaux  impôts,  qui,  tombaht  de 
tout  leur  poids  sur  les  classes  inférieures  des  citoyens  plutôt  que 
sur  les  supéneures,  remplirent  la  ville  de  plaintes.  Chacun  mau- 
dissait l'ambition  et  l'avarice  des  puissants;  on  les  accui^t  de 
forhenter  une  guerre  inutile  pour  assouvir  leur  avidité',  et  pour 
dominer  le  peuple  en  l'opprimant. 

On  n'en  était  point  encore  venu  avec  le  duc  à  uiie  rupture 
ouverte ,  mais  chacun  se  teïiait  d'autant  plus  sur  ses  gaixies ,  que 
le  légat  de  Bologne ,  croyant  avoir  à  se  méfier  de  Messer  Antonio 
Bentivoglio ,  qui ,  depuis  son  exil ,  se  trouvait  à  Castel-Bdognese , 
avait  imploré  le  secours  de  Philippe,  et  que  ce  prince,  à  la 
demande  du  légat,  avait  envoyé  des  troupes  dans  cette  ville. 
Ces  forces ,  si  voisines  des  possessions  de  Florence ,  entretenaient 
l'État  dans  des  alarmes  continuelles;  mais  ce  cpii  combla  l'épou- 
vante et  donna  l'occasion  la  plus  légitime  de  se  préparer  ouverte- 
ment h  la  guerre ,  fut  l'entreprise  du  duc  contre  Furli.  éiorgio 
Ordolaifi,  qui  en%ait  le  seigneur,  avait  laissé  en  moaratit  son 


im  (d  tttteqr  pjufaiâsait  »u9pect^  eut  envoyé  k  J4)i|ii^>3;9baWl0t 

auprès  de  soa  propre  père,..  Louis  Aldosirqtû  ^t  sQigqeMri 

d'Imokt  le.  peuple  de  Foriiayait  exigé.  d*elte.^>Ve:pb$ftvvAlf^ 

testament  du  père». et  qu'elle  remit  sou  fife  eutceilosifiufdDPîd^ 

duc.  Phi%pe,(  pour  éc^ter  les.  soupçons  et  nuew(^idéiT>b£9r:(f^ 

secrets  desseius,  persuada  au  marquis  de  Feirr^re  de  cMi^gpin, 

Guido  Xorello  de  ses  pouvoirs,  et  de  renvoyei;  ayefirdi^it9Q¥S$'^ 

s'emparer  du  gouvernement  de  Furli.  C'est  ainsi,  qpe  ^ysçtisi}if>, 

tomba  en  la  puissance  de  Phili];^.  Cette  usurpatiiNi,  |aiilt|i^'À 

la  prince  des  troupes  ducales  à  Bologne,  accéléra  la .dét^riiûp 

nation  de  faire  la  guerre,  quoiqu'elle  reftcontitât  .49iQor6r(ni]L 

granduonabre  de  contradicteurs,  et  que  Jean  deMé^iejftJs^  dés^ 

prouvât  ouvertement;  il  disait  que,  fûtHOii,edflaiii.4Q$irfiij^p0iîif( 

tions  bo9tiles  du  duc ,  il  valait  mieux  attendre  qii'i|at|;ai|(Àli/ que 

de  le  prévenir,  parce  qu'en  agissant  ainsi  onjij^rilfiltitrVifgHiWSQ 

aux  yeux  des  princes  d'Italie ,  tant  du  parti  du  du^cqife.^e'f^^ll^ 

des  Florentins;  qu'çn  ne  pourrait  aujourd'hfiîi'jr6Qlawi^a<ite 

secours  avec  autant  de  confiance  qu'on  le  femtuiiâ  foisr^^KH^iamrfx 

bition  montrée  à  découvert;  qae  d'ailleurs  on ;dJi^fendf|iMl^ 

proprei»  intérêts  avec  bien  plus  de  courage  et 4'i9piPÛ9ti^^té<)q^a 

ceux  de$  autres.  On  répondait  qu'il  ne  fallait  pd&:^€^Qidrei}'i)nrf 

nemi  chez  soi,  m$iis  aller  au-devant  de  lui;  que  lafQflWQifaY^ 

rise  plutôt  ceux  qui  attaquent  que  ceux  qui  SQ,déf6n4e9t{;iiif(^, 

si  les  dépenses  sont  {dus  grandes  lorsqu'on  poirtet  la  g^^f^,pi|ez 

l'ennemi ,  les  dangers  sont  bien  moindres  qu'en  la  faii^n^|  4^^ 

ses  propres  foyers.  Ce  dernier  avis  prévalu  t.,  et  on  ^l^êt^  4^,}le^ 

Dix  feraient  toutes  les  dispositions  pour  arracher  la. vill^ldj^r^ffitti 

des  mains  du  duc.  lo'iffii  ùi\rr 

Philippe  voyant  que  les  Florentins  cherdhaient  à  s'emp^^^frtdR 

ce  qu'il  avait  résolu  de  défendre  ^  mit  de  côté,  toute  con^â^i^-^ 

tion ,  et  envoya  Agnolo  délia  Pergola  avec  une  troupe  nombrevipQ 

attaquer  Imola ,  afin  que  le  seigneur  de  cette  ville,  obligé  de. se 

défendre  lui-même,  ne  pût  s'occuper  de  la  tuteUe  de  son  petit* 

fils.  A  l'arrivée  d'Agnolo  aux  portes  d'Imola ,  les  Florentin^étaient 
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«ne are  %  Mcdfglllifia  :  le  froid  éuil  extrêmeniéiif  vif  ^  avait  glacé 
!*eaa  des  fossés  ;  Fenneinî  profita  de  cette  cîrconttance  et  de  la  mi 
poar  entrer  furtivement  dans  la  ville ,  et  Lodo\ico  fnt  envoyé  pri- 
sonnier à  Milan.  Lés  Florentins ,  voyant  Inaôla  perdue  et  la  guerre 
otiverteirtent  commencée ,  firent  marcher  letire  troupes  stir  Forli  : 
celles-ci  mirent  h  siège  devant  la  place,  et  la  cernèr«itde  toutes 
parts.  Fout  empêcher  les  troupes  réunies  du  duc  de  la  ^courir, 
ils  avaient  pris  k  leur  solde  le  comte  Alberigo ,  qui ,  de  Zagomra , 
son  domaine,  parcourait  chaque  jour  tout  le  pays  jusqu'aux  portes 
d*Imola.  Agnclo  de  la  Pergola,  voyant  que  h  forte  position  qu'a- 
vaient choisie  les  Florentins  ne  loi  permettait  pas  de  seWnrir  Furli 
sans  danger ,  se  détermine  h  une  attaque  sur  Zagonara ,  persuadé 
que  Fertncmi  ne  voudrait  point  perdre  cette  place ,  et  que,  dans 
l'espoir  de  la  sauver ,  il  serait  forcé  de  lever  le  siège  de  Furli  et 
d*en  venir  h  un  combat  désavantageux.  Les  troupes  ducales  for- 
C('»rent  donc  le  comte  Alberigo  h  offrir  des  conditions  qui  forent 
acceptées ,  et  par  lesquelles  il  s'obligeait  h  remettre  la  tille ,  si 
avant  quinze  jout-s  il  ne  recevait  pas  de  secours  des  Florentins. 
-Lorsqu'on  sut  ce  désordre  dans  le  camp  et  dans  la  ville,  chacun 
voulut  empêcher  renncml  d'obtenir  un  tel  avantage  ^  et  on  loi 
en  procura  un  plus  grand  encore.  Le  siège  devant  Furli  fut  leié 
pour  aller  au  secours  de  Zagonara  ;  mais  h  la  rencontre  des  en- 
nemis, l'armée  fut  mise  en  déroute,  moins  par  le  courage  de  ses 
adversaires  que  par  le  mauvais  teinps  ;  car  nos  gens ,  après  nno 
marche  de  plusieurs  heures  dans  une  boue  profonde,  et  par  une 
pluie  continuelle ,  trouvèrent  des  troupes  fraîches  qui  les  batti- 
rent sans  peine.  Cependant,  au  milieu  d'une  déroute  aussi  com- 
ptôtc  ,  et  dont  la  renommée  se*répandit  dans  toute  l'Kalie,  il  n'y 
eut  de  morts  que  Louis  des  Obizzi  et  deux  des  siens,  qui, tom- 
bés de  chevaî ,  furent  étôuifés  dans  la  boue. 

Celte  défaite  porta  la  constemation  dans  Florence  :  les  grands 
surtout ,  qui  avaient  conseillé*  la  guerre  ,  en  furent  abattus,  car 
ils  se  voyaient  sans  armes  et  sans  amis,  pressés  d'un  c6té  par  un 
ennemi  formidable,  et  de  l'autre  par  un  peuple  justement  intté. 
Ils  n'entendaient  sur  toutes  les  places  que  des  repi'O^i'hes  sanglants 
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et  desc  pbmtes  copilmueltes  sur  le  poids  de»  impôts  et  sur  celui 
d'une  giaeirre  eutr^risç  sans  raison  :  «  Ont-ils,  dLsait-on ,  établi 
«  les  Dix  pour  cfirayei*  les  ennemis?  ont-ils  secouru  FuiJi?  Tont- 
«  ils  «irachc  des  mains  du  duc?  les  vQilà  qui  nianifesteiU  leurs 
«  desBeîna  secrets,  et  le  but  vera  lequel  ils  uiaixhaient  :  ils  ne 
«  veuk«U  pa&  défendre  la  liberté,  elle  est  leur  ennemie;  ils  ne 
«  cbevcbeiit  qu'à  accroîti^e  leur  propre  puissance,  que  h  justice 
«  d»  J^îpu  vieni:  d'abaisser.  Si  c'était  la  seule  entrepiise  dont  ife 
a  eu$si^t  accablé  la  cité  I  mais  il$  en  (ml  suscité  bien  d'autres^  et 
«  cdle  d'aujourd'hui  e^t  en  ti>ut  semblable  à  celle  qu'ils  Qntdiî- 
M  rigve  GOtttre  le  roi  Ladislas.  A  qui  maintenant  auront-ils  re- 
■  cours?  aucpape  Martia ,  qu'ils  ont  offensé  pour  plaire  à  Braccio? 
>  à  la.reiae  Jeanne,  que  leur  abandon  a  forcée  de  se  jeter  dans 
«  les  bras  du  roi  d'Aragon?  »  Ou  ajoutait  à  ces  plaintes  tousks 
reproM^be»  .qa'oii  peut  attendre  d'mi  pei^  fui^ieux.  L«s  sei- 
^'urs.  jugtaent  prudent  de  réunii*  un  assez  gra^d  nood^re  de 
citoye&s  qu'ils  chargèrent  de  calmer  par  de  bonnes  paroles  les  pas^- 
$'u>nft  âoemc»  de  la  nudtitude.  Le  fils  aîné  de  Messer  31asoidegli 
Albijoi,  Messer  Uinaldo,  qui,  à  la  faveur  de  son  propire  mérite 
et  du  souvenir  de  son  père.,  aspirait  au  premier  rang  daus^la 
^  illc  «  &t  mi  long  di^com^s  au  peuple  „  lui  exposant ,  «  que  la  pru- 
«  dencene  ji^eait  point  des  causes  par  leurs  eifcts,  poixe  que 
«  soiiiFent  Us  meilleurs  conseils  échouent ,  taudis  cj^c  ks  niau- 
«vais  réussissent;  qu'applaudir  aux  mauvais  conseils,  parce 
«  qu'ils  réusçi^seut ,  c'est  encomagcr  les  hommes  h  se  tromper^ 
«  Gc  qui  ne  peut  être  que  funeste  aux  républiques ,  car  les 
«  mouvais  conseils  n'ont  pas  toujoius  une  heureuse  i^sue;  que, 
i'  par  la  même  raison,  blâmer  une  sage  résolulion  qui  échjaue, 
«  c'était  ôter  aux  citoyens  le  courage  de  servir  le  gouvernemeut 
«  en  l'éclairant  de  leurs  conseils.  »  Il  leur  lit  sentir  ensuite  Isl 
nécessité  de  continuer  celte  guerre,  et  leur  prouva  que,  si  on, 
l'avait  portée  dans  la  Romagne ,  on  l'aurait  eue  dans  la  Toscane;^ 
K  que*  puisque  Dieu  avait  permis  que  l'armée  eût  été  battue ,  il 
«  ne  fallait  pas  rendre  cette  déJELiite  plus  funeste  encore  en  per- 
«daaâ.taut,à.fait.com*ago;  que,  si  l'on  osait  faire  face  àJaf^r- 
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«  tune  et  employer  tontes  les  ressources  qui  restaient  encore,  le 
«  mal  serait  peu  de  chose  pour  Florence ,  et  la  victoire  sans  fruit 
«  pour  le  duc;  qu'il  ne  fallait  pas  s'effrayer  des  dépenses  et  des 
«charges  futures,  que,  quant  aux  charges,  il  était  naturel 
«  qu'elles  variassent,  et  que,  quant  aux  dépenses,  eDes  servaient 
«  moindres  que  par  le  passé,  attendu  qu'il  faut  moins  de  pré- 
«  paratifis  à  qui  veut  se  défendre  qu'à  ceux  qui  veulent  attaquer.  » 
Il  exhorta  enfin  ceux  qui  l'écoutaient  à  imiter  leurs  ancêtres, 
qui,  conservant  toujours  le  même  courage  dans  l'adversité, 
avaient  su  résister  à  quelque  prince  que  ce  fût 

Les  citoyens,  ranimés  par  ce  discours,  prirent  àleur  solde  le 
cotnteOddo,  fils  de  Bracci©,  et  lui  donnièrent,  ponr'dîrigêrla 
guerre ,  Niccolô  Piccinino ,  éîève  de  Braccio ,  et  le  plus'reioiimié 
des  carpftaines  qui  eussent  combattu  sous  ses  dripëaux.  Ils  lui 
adjoignirent  irfuMeurs  autres  condottieri,  et  rembntêrèiit  une 
partie  de  lïeuxqui  avaient  perdu  leurs  chevaiix  daûs*  là  ftèrito 
défaite.  On  nomma ,  pour  établir  tin  nouvel  \mf6il  y'Èf^  ci- 
toyàisqui,  encouragés  par  l*abattement  où  la  aérni15rè"teite 
tfrait  plongé  les  grands,  les  surchargèrent' sahi^àuciiii  Ménage- 
ments    -'■    ^   '  -  ■      ■     ■    -  •    ■"    ".•    ■  -•■'•'  '•■••'■• 

Cette  siircharçc  les  ofïbnsa  vlvettïent.  Danî^  le  prîridpè,  cepen- 
dant, ils  aiTéctèrent  la  modération,  lie  se  plaignant  jKiïnf^erson- 
nelletnent,  maisblûtnîhit  eri  gehéral  ces  impôts cominé^Wjtos, 
et  conseillant  d'dpérer  Urt  dégrèvement.  Ce  dessein,  cbfcinûdc 
plusieurs,  fût  rejeté  par"  les  conseils.  Pour  que  cWctHi"^Wt 
alws,  k  f œuvre,  la  pesanteur  de  cet  impôt,  et  pour'ïe'rciidre 
plus  odieux  au  gfafid  nombre,  ils  firent  en  sorte  que  lés  Jiércep- 
teurs  l'exîgefeissent  avec  dureté,  en  leur  donnant  le  pouvoir  de 
ttier  quiconque  rfeisterait  aux  huissiers.  Il  en  résulta  pttsieurs 
événements  funestes,  où  nombre  de  citoyens  furent  tii&  ou 
ble^s.  Il  était  dont;  aisé  de  prévoir  que  les  partis  àllâiefit  faire 
eùcete  <:ottter  le  sang ,  et  qu'une  crise  funeste  menaçajt  la  f^ 
Hiqne;  car  les  grandi?,  habitués  à'  êtrie  traîtésivM;^^»  n^ 
pouvaient  supporta?  de  se  voir  attaquer  sïins  àiénâgetrf^m/ètles 
iRttresvoulaient  que tbacun iût  souttrfs  mit  ïnêrfiéS  éUtHàm» 
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Dam  ces  circoiiât90ces ,  les  priocipaux  citoyens  se  réuiiissaiei].t 
entre  eux,  et  disaient  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  ressaisir  \e 
pouvoir;  que  c*itait  leur  négligence  qui  avait  enhardi  leurs  ad- 
versaires à  s'emparer  du  maniement  des  aiiaires  publiques,  et 
io^iré  cette  audace  à  ceux  qpi  s'étaient  numtrés  jusqu'alors 
les  dbefe  de  la  multitude..  Après  avoir  discuté  {dusieurs  fois  entre 
eux  ces  {H'ojets,  ils  convinrent  de  se  revoir  une  ibis  tous  enseni- 
bie;  ett  avec  la  permission  de  Messer  Lorenzo  RidoUi  et  de 
Francesco  Gianfigliazzi/  tous  deux  membres  de  la  seigneurie, 
ilss«  réunirent  dans  Féglise  de  San-Stefano,  au  nombre  de  plus 
de  soixante.  Jean  de  Médicis  ne  s'y  trouva  point,  soit  qu'on  ne  l'y 
eût  point  invité  pju*  méfiance,  ou  qu'il  n'eût  pas  voulu  s'y  rendre 
comme  étant  d'une  opinion  of^Kxiée. 

Messer  Rinaldo  d^  Âlbizzi,  s'adresi^t  à  toute  l'assemblée, 
lui  exposa  la  situation  de.  la  république,  «comment,  par  leur 
«  propre  n^gence ,  elle  était  retournée  entre  les  mains  du  peu- 
«pk,  d'où  leurs  p^es  l'avaient  retirée  en  13S1.  Il  rappela 
«  l'iniquité  du  gouvernement  qui  avait  régné  de  1378  à  1381 , 
«  et  auquel  chacun  de  ceux  qui  étaient  présents  avait  à  rede- 
«  mander  un  père  ou  un  aïeul  massacré;  comment  on  était  i|ie- 
«  nacé  de  semblables  périls,  et  comment  la  cité  retombait  dans 
«  les  inémes  désordres;  que  déjà  la  multitude  avait  établi  arbi- 
ff  tfiotement  de  nouvelles  charges,  et  que  bientôt,  si  elle  n'était 
R  refilée  par  la  force,  ou  retenue  par  de  meiUeui-es  lois,  eUe 
«  nonunerait  les  magistrats  au  gré  dé  son  caprice;  que  s'il  en 
«  arrivait  ain^i,  elle  occuperait  leur  place ,  et  corromprait  ce 
«gouvernemeat  qui,  peinant  quarante-deux  ans,  avait  dirigé 
«  l'État  avec  tant  de  gloire;  que  Florence  se  verrait  livréet  à 
«l'arbitraire  do  la  populace,  et  qu'alors  un  des  partis  vivrait 
«  dMis  la  licmice,  et  l'autre  dans  des  dangers  sans  cesse  renais- 
«  sanis ,.  ou  qu'elle  tcmiherait  sous  l'empire  d'un  seul ,  qui  saurait 
«  se  rendre  maitte  de  l'État;  qu'il  engageait  donc  tous  ceux  qui  • 
«  chérisMieat  la  patcie  et  l'honneur  à  réveiUer  leur  courage,  et 
vàsérai^er  k  v^tude  Bardo  Mancini,  qui,  par  la  ruine  des 
«  AUberti  9  avait  au  tirer  la  république  des  périls  qui  la  menaçaient 
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n  tlorsr  ii  lenr  tssora  que  rMidace^ée  ila  moMliMlie  .ne  naiwait 
tt  (}tie  de  Vextensloâ  ({He  tear  né^^ence  atail  kiasé  prendre  aux 
«  iiciruâÉs»  et  q«d  a^ait  re&ftpli  te  pdEgu»  d*J)oamiC!^  noui^auiA  et 
«  tOi  t»  RooDclitt  en  disant  «  qii'to'y  ai^aft  qu'imseul  moyen  de 
«  remédia  à  ces  maux  ;  c'était  de  rendre  le  gouvernement  aux 
irgraiMiii  d^etiiever  Tautorité  aux  arts  mineurs  ^  en  le»  rèdui- 
«  tant  de  quatérïe  h  9^;  que»  par  eette  mesura,  la  populace 
«  ne  prévaudrait  plua  cbms  k»  conseils,  où  elle  aumdt  moim  de 
•tt  représentants!  et  oà  les  arts  majeitrfi,8é  trouvant  en  plus  grand 
«  nomlM^,  eontiiMieraieai  k  M  être  dé&toraMes,  psr  suite  de 
t  leur  vieille  inimitié»  Il  représenta  qm  lapn^l^ce  «enttstait  à 
K  savoir  user  des  honunes  selon  les  temps  $q[^  si  leurs  pères 
«  s*étaient  servis  de  la  populaeo  pour  étoi^tar  Fiissknae  des 
n  grands  >  maintemnit  <pie  les  grands  étaient  abaissés^  et  les  pe- 
»  ths  inssientsV  il  était  juste  de  réprimer  rafr^ance  de  ejesde^ 
t  nimtateel'appuides  autrui  qu'iine  Mût,  pour  réu8ilr<  que 
«  la  fuse ^ou< la* forcé,  qu'on  pouvait ikcyemem  amployar^  piti^ 
t<(  qifii  ^usieufs  d'enitre  eux  étyent  an  nombre  desDit»  et  qu'il 
«  leur  s^^  fittle  d'introduire  secrètement  lâes  tt^oupes  dans  la 
«ViUe.  »  :  . 

'•  fout*  lé  mmid»  applaudit  Meséer  Hiaaldo^  et  son  conseil  fut 
UttMiimeKnent' approuvé  ;  le  seul  l^iecolo  da  tJtiaiio,  parmi  eux, 
pfià  fil  pasble^  et  dit  e  «  Que  tout  ce  qu'avait  avancé  Matter  J^* 
a  ualè»  é«ait  vrai;  que  ses  remèdes  B<»'aient  utiles  «I  fatfaUiibles 
«ai  ott-panisiit'tes  em^toy^  sans  en  venir  à  une  rupiuve  ou- 
atertadMis  la  ê^,^  qui  arriverait  inlaiBiblement ,  s*ib<ue 
a  pouvaiCM  ranger  k  leur  avis  Jean  de  Médiciss  que,  s*ii  cou- 
«  s^tali  à  se  joindre  à  eux>  la  muliimde  ^  désormais  sans:dii^  et 
«  sans  appui  ^  serah  dans  riiH^ttissane^  ;  mâ^^fue  s'a  refusait , 
«  on  de  pourrait  agir  m»  recourir  aux  armes;  et  ^ptecéaioyen 
«  lui  paraissait  d'autant  {dus  dangereux  ^  qn*fls  éiaii^t  expoiés  ou 
tt'à  succomber  ou  à  ne  pouvoir  jouir  de  la  vkttiireb  »  ii  kur  rap- 
pela' modestement  ses  consdis  passé»,  et  aermina  en  dis«)t, 
a  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  les  suivre  dans  un  temps  oàileûtéjé 
t  si  facile  d'éviter  les  dangers  actuels  ;  que  ^nainteuant  oii«n'é$ait 
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K  Bféffieii^  »  Sa-  cmiiéqtt^Rce  «  do  ehuf€«  ttessçr  'BimMa  d»  i^ 
ren^Cf  auprès  de  Jean  48  Kédiei&.et  de  tàeher  de  Tattirer  k*  It^ur 


'  Ria(Mb  i21a  le?  nmiTm^,  et,  par  tous  les-  meyen»  qa*il  csnit 
les  pitts  pro{H*es  à  le  persuader,  il  Fediom  ii  pqjrtager  av eç 
ea$iee(lçeiil7ei»wr«t  àiiepaaêtrecauae  que  ku  multîtiide, 
enhardie  t  p^r^Boa  appui  «  oslM;  renveF6er  ei  le  gouveroemQot  et 
h  république.  l0m  lui  répcmdit:  «Qu^il  était  per^u^  qu$  lis 
«  de^  d*«i  eiloyf  n  «^e  et  Totueux  était  de  ne  point  treu*^ 
«  blerlii  gottTefneufeut  étaKU,  parce  que  rien  n'e^  pios  *wA^ 
«  sible'^SMfK  hommes  que  ces . changementg ,  qu't»Q  ne  peut  e(fech 
«lueit  89»^  Maasér  un  grand  nombre  d')utéÂltar  et  qualà  o&oo 
i\àm  beanoonp  de  méconientSt'  <m  peut  craint  ebaque  jour 
«  quelque  é?6iiQinent  funeste  a-qu^â  lui  sembiaji;  que  leinn  pron 
c  jets  prodttiraem  deux  cboBea  extr^meaneut  pertiiit;ie«ses9  Tnaei 
«4e  doun^  lés  honuenrs  à  des  iKiniims  qioi  «  ne  les»  ayant  jaipMs 
>  ^V  iM'e^dineat  moins  ^  et  ont  màbisde  moti&  de.se  phûndre 
«  de  Be  pas  les  avoir  i  l'autre ,  de  les  enlever  à  ceux  qui ,  accour 
«tunAlleS'poaséderi.nA  tétaient  janiai(i!traftqoillefltqu*on  ne  les 
^kureét.  reititiiês)  qu'ainsi  Vinjure  qu'on, leraitiii  un  partii 
"  lenH'  Mea  ptus  grande;  que  'Pa^antigo  qu^on  pooinrait  faire  k 
«  PaMutt}  isn  jKute  que^rauteor  de  e«  çjians^nent  necpieiTi^tfieii 
pi*mi$i\^t  hmiùm^  d'enn^nin  biep>}))na  ardente;^  i;attaiqo<r^ 
«qoe'letAilIroa.à  lû'4^endrei'l(MlHKQin}«a.ê(3Hit  engénéval  plut 
«  natuieBeilM  poni^  à  ifeng^  ime  injul-»  qn'jt.  reconnaître  un 
«  biÂfailr  (ir  ii^&i^le  quelar6CMinai(iian0&liuttpilY  tandis  qu^ 
«  far'v^g<ftnce.es|  k  h  foie  nmiwit^ge  ot  un  plaiiiry  Qnn^  ^ 
«  mi8<  ^  Ynua  ^m^rappeljea  t»  qui  «W  pw^,  etai^  n^u  i% 
«queH^'#niMç^#  on  munot^e  diois  cette  ville  i  vnna  s^ei 
1^  mdiuâ  ardent  dans  votre  résolnilioni  car  ccini' qui  voue  Viuit 
«  fiipi9e,.<aprè|  a^vfWfavi,  aveq  leseoour&devos  feirc^',  Tamun^ié 
*  m  pèuple^^  irou6  KeiAèverait  {i  «m  tour  avec  l'appui  de  ce  mime 
»'t^uple,i  que'  cet  outrage  aurait  n^n.^  voire,  ennenii:  il  ynm 
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«  arriverait,  comme  à  Mésser  Benedetto  Albërtl,  (jiil ,  entraîné 
«  par  ceux  gui  ue  Faimaient  pas,  consentit  ^  la  chute  de  Messer 
«  Giorgio  Scali  et  de  Messer  Xomassb' Strozzi ,  mais  qui  bientôt 
«  après  fut  envoyé  en  exil  par  ceux  mêmes  qui  Tavaient  con- 
«  seillé.  »  Il  Texhorta  enfin  «  i  penser  à  ce  projet  avec  plus  de 
«  maturité ,  et  à  imiter  plutôt  son  père ,  qui ,  pour  obtenir  la 
«  bienveillance  générale,  diminua  le  prix  du  sel,  fit  décréter  que 
»  celui  qui  aurait  moins  d-un  demi-florin  d'imposition  pourrait, 
«  à  sa  volonté,  le  payer  ou  non ,  et  qui  voulut  enfin  que  le  jour 
«  où  les  conseils  s'assemblaient  chacun  fût  à  Tabri  de  ses  créan- 
«  ciers.  »  Enfin  il  conclut  en  disant:  «Que,  quant k  lui,  son 
«  intention  bien  prononcée  était  de  laisser  la  ville  dans  l*état  où 
«  elle  se  trouvait  » 

-  Ces  pratiques  secrètes,  en  se  divulguant  au  dehors,  a'fccru- 
reut  rinfliiéncc  de  Jean  et  la  haine  qu'on  portait  aux  aùtfes  ci- 
toyens; mais  il  se  dérobait  à  sa  propre  réputation,  pôtap  ne 
point  encourager  ceux  qui  auraient  voulu  se  servir  de  sa  ftVeur 
pour  tenter  de  nouveaux  changements.  Tous  ses  discdurt^'don- 
naient  à  entendre  «  que  son  dessein  n'était  pas  d'enitretaiSr  les 
«  partis,  mais  de  les  éteindre;  qu'à  l'égard  de  ce  quifecon- 
«  cernait,  il  ne  fcherchait  que  l'union  de  tous  les  citoyens.  » 
Cette  conduite  mécontentait  quelques-uns  de  ses  parti^iis;  tpi 
auraient  vouïu  qu'il  embrassât  leur  parti  a^ec  plus  de  Cftsietir. 
Parmi  ces' derniers ,  Alamanno  de  Médicis,  homme  tfnh  dWc- 
tère  impétueux,  ne  cessait  de  l'exciter  à  poursuivre  ses  enncttiSs  et 
à  favoriser  ses  amis,  lui  reprochant  sa  froideur  et  là  lente^de 
ses  procédés,  qui ,  disait-il ,  étaient  cause  que  ses  ennebDà.feWn- 
plotaient  ouvertement  contre  lui ,  et  que  Jeurs  intrigues  rétosi- 
raient  et  amèneraient  quelque  jour  la  ruine  de  sa  màsbn  Wtte 
ses  amis.  Il  excitait  également  le  jeune  CÔme  soïi  fili^j'în^is 
Jean ,  quelque  ciiose  qu'on  lui  révélât  ou  qu*on  lui  ptêlSt^;  'ne 
sortait  pas  de  sa  résolution.  Cependant ,  malgré  tous  ses  efforts, 
la  faction  manifestait  déjà  ses  projets,  et  la  division  avaJt  ou- 
vertement éclaté  dans  la  ville.  Il  y  avait  alors  dans  le  pdaîs,  au 
service  de  la  seigneurie ,  deux  greffiers ,  ser  Martino  et  ser  Pa- 
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gok).  L'un  favorisait  le  parti  d'Uzano ,  Tautre  celui  de  Médicis. 
Messer  Ribâldo ,  voyant  que  Jean  refusait  de  se  réunir  à  sa  fac- 
tion ,  pensa  qu'il  serait  avantageux  de  priver  de  son  office  ser 
Martino,  parce  que  le  palais  lui  serait  désormais  plus  favorable.  Ses 
adversaires  pénétrèrent  ce  dessein,  et  non-seulement  ser  Martino 
fat  défendu ,  mais  ser  Pagolo  destitué ,  au  déplaisir  et  à  la  honte 
de  son  parti.  Cet  événement  aurait  eu  des  suites  fâcheuses,  si 
la  ville  n'avait  point  eu  i  soutenir  le  fardeau  d'une  guerre,  et 
si  la  déroute  essuyée  à  Zagonara  n'avait  répandu  la  terfeur  dans 
Florence;'  car,  tandis  que  Fintérieur  était  agité  par  ces  dissen- 
sions, Agnolo  de  la  Pergola  s'était  emparé  au  dehors,  avec  les 
troupes  du  duc  ^  de  toutes  les  places  de  la  Romagne  que*  pos- 
sédaieat  les  Florentins,  à  l'exception  de  Castrocâro  et  de  Modi- 
gliana»  favorisé  en  partie  par  la  faiblesse  des  lieux,  en  partie 
par  la  faute  de  ceux  qui  les  défendaient  II  arriva ,  pendant  la 
conquête  de  ces  places,  deux  événements  qui  font  voir  combien 
la  vertu  des  hommes  est  capable  de  toucher  même  un  ennemi , 
et  combien  sont  odieuses  la  lâcheté  et  la  méchanceté. 

Blagio  del  Melano  était  gouverneur  de  la  forteresse  de  Monte- 
Petroso.  Poursuivi  de  tous  côtés  par  le  feu  qu'avaient  mis  les 
ennemis,  et  ne  voyant  aucun  moyen  de  salut  pour  la  forteresse, 
il  jeta  des  habits  et  de  Ja  paille  du  côté  qui  n'était  pas  encore 
en  flammes,  et  y  précipita  deux  de  ses  enfants  en  bas  âge,  en 
criant  aux  ennemis  :  «  Emparez-vous  de  ces  biens  que  la  for- 
ft  tune  m'a  donnés ,  et  que  vous  pouvez  me  ravir  ;  mais  ceux 
tt  que  je  tiens  de  mon  courage ,  et  qui  sont  la  gloire  et  l'hon- 
«  neur ,  je  ne  vous  les  Uvrerai  pas ,  et  vous  ne  pourrez  me  les 
«  ôter.  »  Les  ennemis  coururent  sauver  les  enfants ,  et  lui  ten- 
dirent à  lui-même  des  cordes  et  des  échelles  pour  qu'il  pût 
s'échapper.  Il  refusa  leur  offre,  et  aima  mieux  périr  dans  les 
flammes  que  de  devoir  son  salut  aux  ennemis  de  sa  patrie  : 
exemple  vraiment  d^ne  de  cette  antiquité  si  vantée,  et  d'autant 
plus  admirable  de  nos  jours  qu'il  est  devenu  plus  rare!  Le^  en- 
nemis eux-mêmes  restituèrent  à  ses  fils  tout  ce  qu'ils  purent 
sauver,  et  les  renvoyèrent  à  leurs  parents  avec  les  plus  grands 
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mm.  La  répuf^litme  De  fiu  pa^.moiii»  t^i^v^nt^  eimrs  «qi, 
et  tao^  qu*ilii  vécurent»  ils  fiirent  entc^teaii^  ^ux  im^  44  public 

Le  cQfitrfâre  arrivai  à  Q^eaU,  dp^tZanobi  dal  Fiiio  était  p(h 
d^t^  :  il  Jivra  ]^  for^^esse  aiux  ennemis.  ^jMPks  la  nmiidra  iféai»^ 
taQCQi  e(  de  pluj^Y  il  eiicouragea  Agnolo  )i  quHt«r  ]€h»  montagnei 
4^  la  liofnagOQ  pour  venir  dans  les  colUaes  d^  la  Toscane ,  où  il 
pourf ai(  faire  une  guerre  moin^  daJKgereu^e  et  p}m  jttcnalive, 
Agnojb  np  puV^upportçr  tant  de  licheté  et  d^p^fidÂl  ;  ilifaaat 
dQAP4  ^Qobien  proie  à  v»  valat^t  qqi, après  Tavoir  ac«a))lô  do 
mauvais  traitem^t^,  lui  donnèrent  pour .  tout^  nourriture  1 4u 
papi^  où  étaient  peiAt^4<?s  serpents,  lui  di^nt  qm.é^Gmiie- 
il«  Ypui^ut  le  faire  devenir  G^t)e)in,  Pe  cotte  lUfU^ixQy  il  inon* 
rut  de  t?wa  e^ï^u  de  jQurf . .  .       "    "•  ' 

Sur  ces  wtrf faite».,  Içi  çouite  Oddo  avait  p^^n^tré,  ,a»eç.fti> 
coU)  F|iç;cjjainq  •  daufl  la  Yal^^La^ooa ,  pour  déçUkr  )1q  #  eigoâur 
de  Ç^eu^a  i  entier  dans  ralUaocc  de^  Florentins  „oa  dn  lOfP^ 
pour.ompéçh^if  Afjoolode  la  Pqrgoja  de  parçourii^  )^))c^m^titput 
le  territoire  dç  ]a  Àomagnç.  Mais  la  position  iniex])ug^bl9.4^  ^ 
vaUéQ.,  Ol.rb|Lun(^uri>clUq|icusedascs.habitanttî,  furent' pause  <|ue 
le  coipte.ÇddQ  y  trguva  la  mort,  et  qjiç  NiccQl^.PiçciniuQ,.liait 
pri^nnieç,  fut  conduit  à  Faenza.  Toutefois  lafortuuje  vo^}^t  j^e 
les  FÎQ^'QnUi|ïi  pbtiu^iscut  djç  lejir  défaite  cq  quq  p<)ut-êlrft  la  .vic- 
toire pe  iQur  çût  pas  prpquré.  Niccolo  At&i  biep  appr^si  du.  i^- 
gneuç  dp  Faenza  Qt  de  fia  pjère,  qu'il  \es^  décida^  1^  s*|dlier,  aux 
Florentins.  Par  ce  traité,  Niccolo  Piccinino  obtint  la  liberté  ;  vm 
i]  m  BuiyitiPa^  ppur  Jui  le  cons^  qu'i)  avait  donné  )^d'aut{^  : 
pendant  qu'il. traitait  avec  Florence  des  cpnditio^s.de  fia  solde, 
soit  que  les  ay^ni^agf  ^  qu'on  lui  offrait,  lui  par u^s^nt.  trop  faiWes, 
aoit  qu'i^  cq  trouvât  de  plu»  gra^ids  ailleurs ,  il  paptit  ^ubitouient 
d'Arrew^o,  Qù  étaient  éjcs  qui^r.tiers,  et  se  rendit  eUjLqi^ï^à^} 

où  il  entra  à  la  ^pld<?  #  ^WC,,       .  ,.  .  =,       ;.    .»• 

I^es  florentins,  effrayée dP  pette dé^rtiun ,  pt déçQUr^g^P^V 
tant  de  pjertes,,  crurent. ne  pquvoir  pju^  ?iputqniç.  ^tput  toutlc 
.poids  de  cette  guerre.  Ils  envoyèrent  des  au^bassadeurp  juu^  Vé- 
nitiens ,  pour  Ijs  prier  avec  instance  de  s'opposer,  pendant  qu'ils 
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k  pouvaient  encore,  i  ri^n4issement  d*iin  ennemi  q^l .  a^Oa  le 
laissaient  étende  sa  domination ,  leur  deviendrait  ausisi  funeste 
qa-KUx  Florentine,  tés  Vénitiens  étaient  également  excités  à  cettç 
eitfreprise  psir  François  Carmignnola,  l'un  des  plus  grande 
hommes  dç  gnerrede  ce  temps,  qui,  après  atoir  été  autrefois  ^ 
la  solde  du  duoi  s^était  depuis  brouillé  avec  lui,  I^es  Véi^itîçns ,  n^ 
saehant  jusqn*i  quel  point  ils  pouvaient  compter  aur  la  fidélité  de 
Carmignuola,  restaient  en  suspens  :  ils  craignaient  que  son  ini* 
mitié  contre  le  duc  ne  fût  une  feinte,  Tandis  qu'ils  flottaient 
ainsi  danà  le  doute ,  le  duc ,  par  le  moyen  d'un  des  3erviteura  de 
Carmignuola,  |e  fit  empoisonner  :  le  poison  ne  fut  pourtant  point 
assez  actif  pot}r  le  faire  mourir,  mais  il  le  mit  à  toute  extrémité, 
Les  Vénitiens ,  ayant  découvert  la  cause  de  son  mal,  oublièrent 
toutes  leurs  craintes;  et  pressé»  de  nouveau  par  les  Florentinsf, 
ils  firent  avec  eux  une  ligue  par  laquelle  chacune  des  parties  con- 
traetantes  s'çnga^a  à  faire  la  guerre  à  frais  communs  j  'ot  }i 
laisser  les  conquêtes  qu'on  ferait  dans  la  Lombàrdie  aux  Véni- 
tiens ,  et  dans  la  Romagne  et  la  Toscane  aux  Florentins  \  t!?îr- 
migou(^  fut  nommé  capitaine-général  de  la  ligué.  Au  moyeii  de 
ce  ti*aité,  la  guerre  fut  transportée  en  Lombardie,  et  dirigée  p«\r 
Cartmgnuola  avec  tant  d'habileté  et  de  courage ,  qu'en  pêti  dç 
mois  y  enleva  au  duc  un  graîid  nombre  déplaces  fortes,  notam^ 
ment  Brescia,  dont  la  prise  fut  regardée  dans  le  temps,  et  diaprés 
la  manière  dont  on  faisait  la  guerre,  comme  une  action  merveil- 
leuse. 

Les  hostilités  avaient  duré  dej)uis  1422  jusqu'en  4427,  ^es 
citoyens  de  Florence,  fatigués  du  poids  des  impôts  qu'ils  avaient 
supportés  jusqu'alors,  convinrent  de  les  remplacer  jpâr  d*autros, 
Mais,  p6nr  les  répartir  également  suivant  les  richesses  dé  chacun, 
on  arrêta  qu'ils  porteraient  sur  la  totalité  des  biens  que  chacun 
possédait,  et  que  ceux  qui  auraient  pour  cent  florins  'de  capital 
supporteraiièht  un  demi-florin  de  contribution.  Comme ,'  dans  ce 
système',  ce  n'étaient  plus  les  hommes,  mais  la  loi  qui  préàdait  à 
la  répartition  de  l'impôt,  un  grand  nombre  de  citoyens  puissants 
^  iront  augmenter  leurs  charges  :  aussi  avaient-ils  décrédité  la 
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]oi  «  avant  même  qu*elb  fût  mise  tn  défibération.  Le  seol  Jean  de 
Médicis  l'avait  approuvée  euvertemetu  »  et  soo  opiDion  Tempotta. 
Goomie,  ims  Tassiette  de  cet  imp$tt  ou  fomait  une  massé  de 
totks  les  biens  de  chacun,  ce  que  les  Florentibs  appdient  enca- 
dastrer,  il  en  reçut  le  nom  de  cadastré.  €etté  mesure  mit  im 
cDmodencement  de  ireiu  à  la  tyrannie  des  graads  ;  car  ils  ne  pou- 
vâi^t  plus  maltraiter  leurs  inférieurs ,  et ,  par  leurs  menacés, 
leur  imposer  sileoce^,  ce  qu'ils  faisaient  auparavant.  Bans  les  con- 
seils cet  impôt  avait  donc  obtenu  Fass^tîment  général  ;  les  grands 
seuls  l'avaient  vu  établir  avec  un  profond  regret.  Mais  comme  il 
arrive  que  jamais  les  hommes'ne  sont  satisfaits ,  et  qu'à  peine  ils 
ont  obtenu  .ce  qu'ils  poursuivaient  qu'ils  désirent  autre  cbbse, 
le  peuple ,  peu  content  de  l'égalité  de  l'impôt  qui  naissait  de  la 
loi ,  demandait  que  l'on  revînt  sur  le  passé,  qu'im  examinât  ce 
que,  suivant  lé  cadastre,  les  grands  avaient  payé  de  moiiiS)  et 
qu*on  lés  obligeât  de  payer  dans  la  même  proportion  que  ceux 
qui,  pour  acquitter  ce  qu'ils  ne  devaient  pas,  avaient  été  con- 
traânts  de  vendre,  leurs  propriétés.  Cette  demande  effiraya  les 
grands  bien  plus  que  le  cadastre  même;  et  pour  s'en  défendre, 
ils  ne  cessaient  de  le  condamner,  soutenant  «  qu'il  était  soiive- 
«  rainement  iûjustè ,  en  ce  qu'il  frappait  ausâ  les  biens  ittcu" 
«  blcs  qu'on  possède  airjourd'hui^  et  qui  demain  n'existent  plus; 
«  qu'il  y  avait  en  outre  un  grand  nombre  de  personnes,  qui 
«  avaient  de  l'argent  caché,  que  le  cadastre  ne  peut  atteindre. 
«Ils  ajouCaiemt  que  ceux  qui,  pour  gouverner  lar^Wique, 
«  abandonnaient  le  soin  de  leurs  propres  affaires ,  devaient  sop- 
tï  porter  moins  de  charges  que  les  autres  ;  qu'il  fallait  se  con- 
«  tenter  des  peines  imposées  à  leur  personne;  qu'il  n'était  pas 
«  juste  que  la  ville  profitât  de  leur  bien  et  de  leurs  travaux, 
«  tandis  qu'elle  se  contentait  de  l'argent  des  autres.  »  Les  pa^^- 
tisans  de  la  loi  répondaient  :  «  Que  si  les  biens  meubles  fa- 
ce riaient,  l'impôt  pouvait  varier  également  :  que  le  fi^équènt 
«  renouvellement  du  cadastre  pouvait* remédier  H  eet'inconvé- 
«  nient  ;  qu'à  Tégard  de  ceux  qui  avaient  de  l'argent  caché ,  cette 
«  considération  ne  méritait  pas  que  l'on  s'y  arrêtât ,  parce  qu'A 


î  LIYBB  IT.  189 

«  n'étàk^)^  jii8tt»>'A&  âirë  pafyer  on  argent  qui  ne  produisait 
«  Tïm;'tt  que/sî  mi'toukitlei^lre  Taieir,  on  était  obligé  de  le 
«  dée^vrir^  qUê  si  les  fat^guêfl  du  gouvernement  leur  défa- 
it siéent  I  fi»iiWi0|it'  qa'^i  les  laisser  de  côté ,  et  k  ne  plus  s'en 
I  embarrasser  $  qu'en  trouverait  facilement  d'autres  citoyens 
«  amîstdeîk  chose  publique ,  qui  ne  feraient  pés  de  difficulté  de 
c  faiderde^leur  argent  et  dev  leurs  conseils,  et  qui  trouveraient, 
«  dans^'les^'hônneorsiet  les  avantages  que^  le  gonvemement  ap*- 
8  porte  à  sa  soitev  un  dédommagement  suffisant;  sans  prétendre 
«  encore  ne^point  participer  à  ses  charges;  qu'ils  ne  disaient 
«  pas  ce  qui- causait  leur  véritaèle  peine  :  c'est  qn'il  leur  était 
«  dm"  de'  ne  pouvoir  {^s  fomenter  une  guerre  sans  dommage 
«  p«nr!'6ns^niêvne»j  dépttls  qu'ils  étaient  réduits  çonmie  les 
0  autres  à  contribuera  ses  dépenses;  que  si  cette  mesure  avait 
«  d'al)onl  été  adoptée,  on  n'eitt  pas  fait  là' guerre  avec  le  roi 
«  LadiAisyiet  •on  ne  la  ferait'  pas  maintenant  avec  le  duc  Phi- 
«  hppèvcaron  nèfles  avait  entreprises  l'une  eti^autre  que  pour 
ft  pit^BtqmàqjaÊë  citoyens,  et  non  par  nécessitôio»  Jean  de  M6- 
didatâobait<fce  calmer  ces  débats,  eh  fai^nt  voîtk  qu'il  n'était 
tt  pw^jusie  de  tevenhr  sur  te  passé;  qu'il  fallait  seulement  song^ 
«  )i  ¥avfaiîr;'que'8i  les  impôts  avaient  été  fBJusles' autrefois,  il 
a  lAdt'femercier  le  del  de  ce  qu'on  avait  trouvé  le  moyen  de 
«  ïe»-  établir  d'ilne  manière  équitaUe;  qu'on  devait  regarder 
«  eett& mesure  commo^UB  moyen  de*  réunir  le&titoytns,  et  non 
c  de)lëf'#nsel*,'eeqùi'arriveraitiii£ail]iUement,  ai  l'on  revenait 
«  sra-'les  contribulktts  passées  pour  les  ramener < au. r^enu  ac- 
«  tueh  que  quiconque  se  •  contente  d'une  :demi^ victoire  en  tiré 
«  toayoars  avantage,  tandis  que  cetni«  qui  la  veut  entière  finit 
«  toujours  par  tout  perdre.  »  Ce  discourS'  apaisa  l'humeur  in- 
quiète'du  peuple,  et  on  ne  parla  plus  de  revenir  sur  les  anciens 
impôts; 

La ^[iilBFi^C(mtmuait toujours  avec  le  duc,  lorsque,  par  1*^- 
tremis^td'ua  légat  du  pape,  on  c(mclut  la  paix  à  Ferrare;  mais 
Philippe,  4è»le  principe,  n'en  ayant  pas  d)servé  les  conditions, 
la  ligue  r^rit  de  nouveau  les  armes ,  en  vint  aux  mains  avec  les 
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troopit  dQcale»,  et  les  ibit  m  àèjmm  I  Ifedfyfio.  •  Apt^i  mte 
défiitfi  t  le  eue  proposa  de  noqyelleB  emidîtloii»^  iwtqiieiles  les 
Ftorentios  et  Jes  VéokieiM  coQWQtirent  ;•  les  prettâers,  parée  (|ue 
Venise  leur  énkdefmuie  suqpeele ,  et  qs'il»  ne  se  aoueUiefit  pag 
de  86  ruiner  pour  Tagrandîflâemeat  cl*autruit  te^'seeomeb,  parce 
qo^ils  vofBieqt  Carmiginiola ,  depuis  la  défaite  du  dUc ,  pcmr^tiiTre 
k  guerre  «f ec  tant  de  lenteur,  ipr'ila  n«  «rof  aient  pNs  pouvoir 
se  fier  à  lui.  On  conclut  donc ,  en  1438 ,  une  pails  par  Buite^de 
laquelle  les  Florentins  recouTrôrant  les  possessions'  qu^ilft  «vaient 
perdues  dan»  fa  Romagne;  et  lesTénitlens  demeupèrent' mitres 
de  Brescia,  (le  duc  céda,  en  outre»  à  ces  demies^Bergameet 
son  t^ritoire«  Cette  guerre ,  qui  eoètaïaut  flol^tk»  trdis  lAîl* 
lions  cinquante  miDo  ducats ,  ne  servit'  qti*ài  angoient^^  la  ri- 
diesse  et  la  fmissaiioe  de  Venise,  ainsi  que  4a  nâArét^  les 
discordes^aiFlorohoe.  .  •<*    • 

La  paix  rétalabe  au  dehors  4  la  guerre  au  dedans  recenittM^* 
Lesf raids  ne  pouvaient' supporter  le  cadastres  mais  néVd^n^ 
auoim>moyen  de  VabciiT^  ils  cherchèrent  à  augmenter  lenombre 
do  sesiennemis,  afin  d'avoir  ensuite  i^us  de  bras  poitr  le  tea^ 
verser,  as  reprénentérent  aux  crfikiers  chargés  de  Trétabllh  qu« 
la  loi^^lai  (obligeait  j^  epeadastrer  également  les  propriétés  ^ 
fad)itantS'dep  districts,  pour 'découvrir  s*i!  n'y  en  aurait  p^^ 
appartinwentli  des  Florentins*  £n  eonséquenee;'tofisles  suji^ts 

die  la*  répuMiqUe  fnrmit«(munés  d^ap^orter.  dans^un  déis^fi^^' 
la  Usieiexaetie  de  ions  leurs  biens.  Les  habitants  de  Volterra  en« 
Toyèrent  de»  députés  pour  se  plaindre  à  la  seigneurie  dfe  cette 
mesure  I  les  officiers  du*  fisc,  Irrités,  en  firent  mettre  dnc^htïlt^în 
prison.  Les  VoUemaBais.'^ofondément  indignés,  »*08éreàt  «e* 
pendant  roroueri  dans,  la  oramte  de  compromettre  leurs  pi'i^^ 
niers.  ■"    •  ...■■"•• 

■K  cette  ^oque,  Jean  de  Médicis  tomba  malade*:  seùtaét'^ 
le  mnl^était mortel ,  il  fit  appeler  près  de luiGôiôe ëf 'latit^*' 
ses  deux  fils,  et  leur  dit:  «Je  crois  avoir*  véCfï'le^<*WJ«^'^ 
«  Dieu  et  la  nature  m*(mt  assigné,  à  ma  naissance  ;  je^'iUet^rs  côff- 
ic^ient,  puisque  je  vous  laisse  riches,  pleins  de  santé,  et  dans  n» 


<^rangt&ûi  si Tcm&.9«iIe»^M««f« mes  traces,  voiM  poorres  vi^re 
ttdans  Flof^cc  honaréft^tbieav^iitts^d&chaoïin.  Mais  ma' plus 
«grande'  consdatioii  est  le  sott\eair.  de  Q*a%oip  Jamais  offensé 
.«  perçonne  4  ou  (datôt  d*avoir  reedu  à  tout  tettonîki  les  sdddoeb 
«qui  dépendaient)  de  oioî.  Je  vous^ exhorte  à  faille  d»  mémOk  ëi 
«  ?ouBi  vQulei^  nivre  tranquilles^  ne  prenei  dans  le  godvemeiAHti; 
«  que  k  'PAft  que  les  lois  et  les  citoyen»  vou»  «ecordent  ;  c'est  te 
R mi^ym  de  ne  craindre  ni  Tenvie ni  le  danger;  .car  ce  n*esi  pas 
«  ce  <p*on  accorde  à  rbomme^  maïs  t)e  qu'il  usurpe ,  qui'  irrite 
«la  baille  :  Qr4  yoûk  aurez  toujours  une  plus  grande  part,  dans  le 
«^gouvernement  qu^  ceux  qui,  pour  vouloir  le  bien  d'auâ'ui, 
Kp^ent  ce  qui  leur  appartient  «  et  qui»  avant  de  Je  perdre  « 
«  viveBt  dans  de  perpétuelles  alarmes.  G-est  à  cette  conduite  prU^ 
«  dente  que«,au  milieu  de  tant  d'ennemis  et  de^tant  de  disoei^tes, 
«je  dois  d'avoir  non-seulement  soutenu»  maiS' augmenté' mon 
«  crédit  dans  ceU»  viJUe.  Si  donc  vousi  suivez  naes.  traces^  :^ous 
M  saurez,  voua  aussi)  ^maintenir  et  même  aecroîtira  enooreèetétre$ 
«main  ai, Vous  agisses  différemment^  songea  que  vo«s:.n'aui^eE 
«pas. une.  fin  p)us  beureUse  que  ne  Font  eue  ceui: que  notre 
«  bisuûnsjsignale  conjme  ayant,  causé  leur  pno^^  vmM  et'eaUe 
«âbIsui;  femiUc.  >^  II  moiurutpeii  de  teo^ps  4q[>rès^  emportant  les 
r^eis  universels  de  ses^concitoyena^  îusta  réeon^nsei^^e.ses 
âcuBumues  vertus.  .Sa.  limité  était  edrôme  ;:.nonf  oôntent^  de 
dowei:  à  ,c^u%  qui  d^nandaienti  il  allait  sourent  ^lu&tuéme 
au^enrant  desi. besoins,  du  pauvre^  Il  ;ne  J»atssaiit  personne  ;  il 
kmàit  tes  bons  et  plaignait  les  méchanta  SansrddmMider:  aucune 
dignité  ^  il  les  obtiottoutes^  Il  n'alla  jamais  au.  padais  «ans  y  iêtre 
appelé*,  il  aimait  la  paix  et  fuyait  la  guerre.-  U^' venait  au  secatiirs 
de  l'iiifortune,  et  prêtait  son  appui  ^  lapros^rité^Fur  de  ra- 
pines  publiques  »  il  enrichit  au  contraire  le  trésor  de  l'Ktat* 
ItansJ^feq»ploi^»,iJl  se  montra  toujours  affables  Son  éloquence 
n'avait  rian^i^,  remarquable  «  mais  sa  prudence  «lait.^exlrôme» 
Au. premier  «abord  il  paraissait  mélancolique,  mais  aa^  conversa-" 
tii^^deveniiit  bientôt,  agréable  et  piquante*  Il  mourut  comblé  de 
nycbeasas»  mais  pl^s  encore  d'estime  et  de  renon^  Le  double 
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héritage  de  ses  trésors  et  de  ses  Tertus  fot  non-seideiiieiit  con- 
.^ryé»  o^is  .^Qcore  augmeaté  par  G6me. 

hf»  bid)itant»de  Ydterra  «  las  d'être  retenus  en  prisoa,  pro- 
mirent, pour  obtenir  leur  liberté»  de  consentir  à  tout  ce  qu*on 
exigerait  d'eux.  Rendus  à  la  liberté  et  de  retour  à  Yolterra, 
aErira  k.  moment  où  leurs  nouveaux  prieurs  prenaient  posses- 
.sîun  de  h  magistrature;  le  sort -désigna,  dans  le  noml»«,  un 
certain  Giusto,  homme  du  petq[de,  mais  jouissant  d'un  grand 
crédit  parmi  ses  égaux  et  qui  avait  été  l'un  des  prismmiers. 
Déjà  par.  lui-même  enflammé  de  haine  contre  les  Florentins, 
t^t  à  cause  de  l'outrage  fait  à  sa  patrie  qne  pour  son  injure 
persoimelle,  il  était  encore  stimulé  par  Jean  de  Qontugi,  homme 
];ioWe«  qui  siégeait  avec  hii  dans  le  gouvernement»  à  user  de 
.l'au^té  des  prieurs  et  de  son  propre  crédit  pour  soulever  le 
.p^uplç»  arrpcber  la  viHe  des  mains  des  Florentins»  et  s'en  dé- 
c^i^^pheC  Docile  àce  conseil»  Giusto  prit  les  armes»  parconrut 
JetecritcvÈre  i  a'empara  du  cj^ûtaine  qui  y  commandait  pour  les 
Jlof^Wtin^,  et  f  avec  )e  consentement  du  peuple ,  il  s'en  ^  ^^' 
^eoXé  ,Çe  changement  arrivé  dans  Yokerra  dép3ut  fort  aux  Flo- 
renfiin;:  toutefois,  comme  ik  venaient  dei  faire  la  paix  avec  le 
duc.^.etqigte  k  traité  était  encore  tout  récent  »  ils  crurent  avoir 
kteipps.de  reprendre  cette  viBe^  et  pour  ne  point  perdre  Toc- 
f^QUi  ils  chargèrent  sur-knihamp  de  cette  entreprise  Messer 
Rinalik  4egli  Albizzi  et  Messer  Palla  Strozxi.  Giusto  »  qui  pen- 
saiit  hîeo  qu^  ks  Florentins  ne  tarderaient' pas  à  l'attaquer,  ré- 
clama le  .aecnnrs  desi  habitaoïts  de  Sienne  ^  de  Lucques*.  Les 
Sionnois  k  refusèrent»  sous  prétexte  qu'ils  faisaient  partie  de 
la  lignç  des  Florentins  ;  et  Pagolo  Guinigi  »  seigneur  de  Lucqnes, 
poni?  ref^uvjeer  ks  bonnes  grâces  du  peuple  de  Florence,  qu'il 
croyait  avoir  pwdues  pour  s'être  montré  dans  cette  guerre  l'ami 
de  Philippe  ^  loin  d'accorder  des  secours  à  Giusto  »  envoya  pri- 
'  sonnier  à  Florence  celui  qui  était  venu  les  implorer.  Cependant 
les  Gomipîwires  »  pour  prendre  les  Yolterranais  au  d^IHHJ'^' 
rassemblèrent  tous  leurs  hommes  d'armes»  levèrent  dans  le  Val" 
d'Arno  inférieur»  ainsi  que  dans  le  pays  de  Pise  »  une  ixif^terie 
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nombreuse ,  et  marchèrent  sur  Ybherra.  Mais  Giusto,  poar  se 
voir  abamdoiuié  de  sesToi^ns  et  an  moment'd'être  assassiné  par 
lés  Fk»'entins  »  ne  s*abandomia  pas  lui-même  ;  plein  de  confiance 
an  contraire  dans  h  force  de  sa  pofiâtion  et  nmpottance  de  ia 
viDe;  3  se  {«répara  à  la  défense. 

0  y  avait  dîns  Vdlterra  un  Messer  Arc^Hkno,  frère  de  ce  Jean 
qui  avait  cdnseilté  à  Ginsto  de  s'emparer  de  la  seignénrie,  et  qui 
jocteait  d'un  grand  crédit  parmi  la  noblesse.  Ayant  rassenAlé 
quelques-uns  de  ses  amis,  3  leur  exposa  comment  le  ciel,  par 
cet' événement,  venait  lui-même  au  secours  dé  leur  vffle,  parce 
que  s*3s  voulaient  prends  les  armes,  arracher  à  Giustd  ti  sei- 
gneutie;  et  restituer  Yolterra  aux  Florentins,  3  en  résulterait 
qu^ls  demeureraient  les  premiers  de  l'État ,  et  que  la  vffle' «on- 
servërait  ses  antiques  privilèges.  Hs  se  trouvèrent  bientAt  d'ac- 
cofd»  et  sé^'ràidirent  au  palais  où  résidait  le  se^euf;  Une 
partie  d'eàtre  eux  s'airêta  en  bas;  Messer  Arcolano,  avec  trois 
dé'  ^'ccHUpàgnons,  monta  dans  la  saBe  d'en  haut,  et  ayant 
trouvé  trinsto  avec  quelque  citoyens,  il  le  tira  à  part,  comtnes'B 
eût*  vdiâtt  l'entretenir  d'une  affairé  importante;  et  tout  "en  cao- 
saiit,  3  le  conduisit  dans  une  diambre  voisine,  où  Ini^t  ceux 
qtû^jtoomp^gnaient  fondirent  sur  Gmstb  Ti^vée  è  4a  hnàn.  Ib 
ne  jfiii*énl!  cependant  pis  si  prompts  qu'ils  ne  lui  donnïissent  le 
iètù^Xe  saisir  ^  «mes;  et  avant  qu'ils  eussent  pu  lé  massa- 
'ciîer;'il  ^n  blessa  deux  gravement  :  mais  enfin,  ne  pouvant  ré- 
sista au  nombre,  3  fut  tué  et  jeté  dans. la  rue,  du  haut  du 
palais.  Sôddain  les  partisans  d' Arcolano  prirent  lés  armes ,  et 
remlitjnt  la  ViBe  aux  commissaires  florentins,  qui 'se  trouvaient 
loïit  '|)roche  avec  leurs  troupes,  et  qui  y  entrèrent  sans  fînre 
aijucùhe  condition.  €et  événement  ne  fit  qu'empfrer  la'  situation 
dé  VÀlterra;  car,  «Itre  autres  choses,  on  démembra  la  majeure 
^âufÙe  de  ton  territoire ,  et  bn  la  réduisit  à  n'être  plus  qu'un 

tblterra  donc  ainsi  perdue  et  presque  aussitôt  reprise,  on 
n'apercevait  plus  aucune  cause  de  guerre;  mais  l'ambidon  des 
hommiss^  ne  tâtla  pas  à  la  râHumer/Niccolè  F(»l;ebracdb,  né 

17 
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iftinè  sœur  de  Bracéio  de  Pérouse ,  avait  combattu  longtemps 
potirflorence  dans  la  guerre  contre  le  duc.  Après  la  paix^  il  fut 
c<mgèdié  par  lék  Florentins ,  et  lorsqu'arriva  TéTénement  4e 
folterra,  9  dirait  encore  ses  quartiers  à  Fucecchio;  ce  qui  fit 
que  les  coqin\issaires  se  servirent,  dans  cette  entreprise  «  de  lui 
et  de  ses  troupes.  Ofa  4;rut  dans  le  temps  que  Messer  Rinaldo 
avait  tramé  cette  guerre  avec  lui,  et  Tavait  engagé  à  aittaquer 
Ltrcques  sous  quelque  fausse  querelle,  lui  donnant  k  entendra 
que,  s^U  le  faisait,  lui  de  son  côté  agirait  dans  Florence  de  ma* 
nière  à  ftire  décider  la  guerre  contre  les  Lucquois,  et  qu'il  ea 
aurais  le  commandement  Après  la  reprise  de  Ydterra^  Kiccolô 
rentra  dans  ses  cantonnements  de  Fucecchio;  et»  soit  à  la  p^* 
snasion  de  Messer  Rinaldo,  soit  de  soin  propre  mouvement^. au 
tttàh  de  novembre  1429,  il  occupa,  avec  trois  cents  chevaux  et 
trds  cents  fantassins,  Huoti  et  Compito,  châteaux  dépendants  de 
Lttcques,  descendit  ensuite  dans  la  plaine,  où  il  fit.un  immcnsi^ 
butin*  La  nouvelle  de  c^tte  invasion  se  fut  à  peitie  répaodii^ 
dans  Florence ,  que  toute  la  ville  se  réunit  ea  groiq]iesd*hoituae8 
de  tous  états,  qui  la  plupart  voulaient  que  Ton  entreprit  la  con^ 
quête  de  tucqucs.  Parmi  les  citoyens  notables  qui  approuvaient 
ce  projet,  se  trouvait  le  parti  des  Médicls,  auquel  s'était  joiat 
M^er  Uinaldb,  déterminé  ou' par  l'idée  que  T^atreprise  éudt 
iitlie  &  la  république,  ou  par  sa  propre  ambition,  qui  le  flattait 
deTespoir  qu'il  aurait  tout  l'honneur  de  la  victoire.  Ceux,  qui 
8*y  opfiosaient  étaient  Niccolb  da  Uzano  et  son  parti.  C'est 
fchose  difficile  à  croire,  que,  dans  une  même  ville,  les  opinions 
puissent  Varier  à  ce  point  sur  la  nécessité  d'entreprendre  une 
guerre;  car  ces  grands  et  ce  peuple,  qui  après  dix  ans  de  paix 
avaient  blâmé  la  guerre  entreprise  contre  le  duc  Philippe  pour 
défendre  leur  liberté ,  demandaient  à  tout  prix ,  maintcu^t  qu'ils 
avaient  eteuyé  les  pertes  les  plus  énormes,  et  que  l*£tat  s'était 
vu  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  qu'on  la  déclarât  à  LucqueSrpour 
asservit*  la  liberté  d'autrui  :  d'un  autre  côté,,  ceux  qui  avaient 
voulu  la  première  repoussaient  celle  qu'on  voulait  faire  .ail- 
jourd'hui  ;  tant  avec  le  temps  thangent  les  opinions  !  tant  la 


moltitiide  m  toujours  pliu  avido  da  s'emparer  de  ce  quian^ar? 

.  tient  à  autrui ,  que  de  conserver  ce  qui  est  à  é&%  l  tant  1^  bouges 

sont  i^s  excités  par  l'espoir  de  gagper  quç  par  la  cràiçrtii^.  49 

perdre!  Pour  que  npus  croyions  à  la  perte,  il. faut  fu*ell^,^<^Ufi 

atteigne  ;  et  Ton  espère  toujours  le  gain ,  niêii^e  IpjÇ9(jBi^'il  j^t  ^ 

core  éloigna  .....> 

Ainsi  la  Gonfianee  du  peuple  florentin  était  encore  accrue  .par 

les  conquêtes  qu'avait  faites  ou  que  faisait  Nicçplô  Forîehraçcip. 

ainâ  que  par  les  lettres  des  recteurs  qui  se.  trouvaient,  aiin;  e^yiF 

rons  dé  Lucques,  et  aus:quels  les  vicaires  de  Yjcp  et  de.Piçs^ 

demandaient  par  écrit  qu'on  l^ur  permit  de  reçevjpix;  les  iortç^^ 

resses  qui  tenaient  se  rendre  à  eux,  parce  que  bientôt. q& /serait 

mdtre  de  tout  le  territoire  de  Lucques.  Cette  CQi;ffidnce  était 

encore  exaltée  par  Tarrivée  d'un  ainbassadeur  que  le.  seigi^e^ 

de  Locouës  envoyait  aux  Florentins  pour,  se  plaindra  d^^  h<^i* 

lîtés  écomnises  par  Niccol^,  et  pour  prier  la  seigae]i)rie,,4^  .ne 

point  déclarer  la  guerre  à  un  voisin  et  à  u^e  ville  qui  p'av^Uf 

jamais  trahi  leur  amitié.  L'ambassadeur  se  nommait  JJIIeaser  Jfti 

copo  Yiviani.  Peu  de  temps  auparavant  il  fuyait  été  piisenp^'ji^p 

par  Pagolo  Guinigi,  seigneur  de  Lucques,  contre  lequel  U  ^yaij 

conspire  ;  quoique  son  crime  çût  été  avéré ,  Pagolo  le  lij^i  ayâit  pi[irr 

donïié;  et  persuadé  à  son.  tour  que  Mèsser  J^copq  .^vait  QubJié 

son  outrage,  il  lui  avait  rendu  sa  confiance.  Mais  Me^er  ^^ppQ 

avait  conservé  la  inémoijre  du  danger  plus, que  ceJUe  4u,bi^»fî^t; 

et  m+ité  à  Florence,  jl  animait  secrèt^n^ent  les  pQre^ifna  .^ 

poursuivre  rentreprise^  Ces  ericourageraenls,. joints.. ^^^,e^P^^7 

rances  déjà  conçues,  engagèrent  les  sdgneurs  à  ç(>nvoqj:|er  uu 

conseil  où  se  rendirent  quatre  cent  quatre-viifgt-dixrhuit  çjtoy^ns , 

devant  lesquels  cette  entreprise  fut  discutée  p^r  l^shi^iapype^  ,lç8 

plus  recommandables  de  la  république.  .  ;  , ,  . ,  ,  .^  r  ,  .^ 

L*un  des  plus  ardentspromoteurs  de  cettQ  guerrp  étqit,  ccj^Uine 

on  Ta  déjà  dit,  IVJesser  Rinaldo.  Il  représen^  «  Vi^l^iité  qu'oç^ , 

«  retirerait  de  cette  conquête,  l'opportunité  de  reuif éprise, 

ft  maintenant  qu'elle  leur  était  laissée  comme  une  prpie  pstr,  le 

«  duc  et  par  les  Vénitiens ,  et  crue  le  pape ,  imp\iqué  dans  Jep 
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«  MkfB.éa  reyiWBe <de  Nafdes «,  ne  pouvait  Içpr  apposer  d*ob- 
«  stftfAe  s  il  ajoutait  la  facffité  qu'ofij^ait  cette  conquête ,  maiilte- 
«  namqtte  iucqnes  était  asservie  par  un  de  s^  citoyens,  quHe 
«  atf  ait  perdu  sa  vigueur  naturelle  et  cette  antique  ardeur  de  dé- 
«  fen^e  sa  liberté,  de  manière  qu'elle  serait  livrée  ',  ou  parle 
«  pieu[rie.poiir  chasser  son  tyran  ^  ou  par  le  tyran  par  ci'aintedu 
«  peuple*  Il  rappela  les  injures  que  ce  seigneur  avait  faites  à  notre 
«  république ,  la  haine  qu'il  nourrissait  contre  elle ,  et  les  dangers 
«  auxquels  elle  était  exposée  de  sa  part ,  si  le  pape  ou  lé  duc  dé- 
«claraient  de  nouveau  la  guerre  à  Florence.  »  Il  termina  en 
disanl,  «  que  jamais  entreprise  conçue  par  le  peuple  |Iorèntîn 
«  n'avait  été  ni  plus  .aisée,  ni  plus  utile,  ni  plus  juste.  » 
•  Niccolè  da  Uzano,  opposé  ^  cette  opinion ,  répondit  «  cjpie  ja- 
(<  «lais  oa  n'entreprit  rien  de  plus  injuste  jaide  plus  pënHeux, 
V  et  d'où  poi^vaient  naître  de  plus  grand  malheurs  ;  qu^îi  allait 
«  bk^ser  une tîJIq  guelfe ,  amiç  ccoistante  du  peuple  florentin, 
«  laquelle,  à  ses  risques  et  périls  ,  avait  souvent  reçu  dabs  son 
«  sein  J|9s  Gue¥es  qui  ne  pouvaient  demeurer  dans  leur  pStrie  ; 
<c  que.4ao97ips  annales  on  ne  yerraitjamais  que  Lucqîies  libre 
f<  edt  offen^  F^lorençe;  mais  que  si  ceux  qui  Pavaient  asservie, 
«  tek  qu'aïutrefoisCs^strucpio ,  et  maintenant  Giusto ,  nous  avaient 
«  offensés,  ce  n'était  pas  elle  qu'on  devait  en  accuser  ,•  maSs  ses 
«  tyrans;  que.  si  l'on  pouvait  faire  la  guerre  au  tyran  saris  la  faire 
«  aupeuple,  el^.nelui  déplairait  pas  tant;  mais  que  cielà  étant 
«  impossible, .  il  ne  pouvait  pas  non  plus  consentir  que  tàïi  dé- 
«  pouiR^Me.sf^  biens  une  ville  autrefois  notre  alliée*;  rirais  puis- 
fi  qu*pn.  voyait  aujourd'hui  de  manière  à  ne  pas  tenir  ^ànd 
«  çompite  4q.  juste  et  de  l'injuste ,  il  laisserait  de  côté  ce  point 
«  de  viiiç,  pour  ne  considérer  que  l'intérêt  de  la  pati^ie';  cela 
^^ul,  à  .son  avis ,  devait  être  réputé  utfle,  qui  ne  pouvait  que 
K  luafaiséiQçnt  donner  lieu  à  quelques  dommages^  qu'il  ne' sa- 
«  Tait  donc  coipment  on  osait  appeler  utile  une  entréjlrise  où 
«Je»}  dommages  étaient  certains  et  les  avantages  (loiiteux;  que 
«  les  dommages  certains  étaient  les  dépenses  que  là^erre  en- 
«  traîne  après  elle ,  et  dont  l'énormité  lui  paraissait  a^  grande 


f/ pwr 'éft^er  irttô  «tîè' ç^ 

«  nos,  et  a  tolù^  forte  râfebto  liae  tfllé  encore* Iafl0e4utftivd«afi 
«  d'oné  gûërrie  longue  et  dnënèùse ,  tefle  qia^§fa}|  Ik  lim^}'  que 
«  Içs  avMàg;es  iqtt'bti  pouvait  espMir  ëuâéAt-  h  péise-  de  lue- 
«  qiies ,  avantages  qu'à  confessait  être  très^eonsidérabtesi^  mais 
«  cpi'fl  faBiâït  cbn^îdérer ies  difficultés  quetetfe  ébttquête'ft^ 
«  entait  en  êDe-mêitte ,  diSBctiltés  si  grandes  Iscê  yeuît*,'  tpi^il 
«  la  regardait* comme  impossible;  qn*a  nèfàflîot  pitt  eroft^e  que 
«  tenise  et  lPhaipt>^  vissent  cette  àcqoisîtjofl  d^tin  ëdl  twia- 
«  quitte ,  car  la  première  n*y  consentirait  qtië  pefeirne  pas  pa- 
«  raître' ingrate  envers  les  Flor^tifts,  dotitles  trGsors  avaieht 
ft  tout  récemment  encore  augmenté  si  prodîgiéusettietti'San  em- 
«  pjare ,  tandis  qtie  Vàiitre  verrait  atec  |tei«4r  qw'fts  se'  jetefeent 
a  dans  dé  iiOuvelïes  guerres  et  dfe  ïiOiivcSlés^  aé^hstes ,  qui  lui 
«  donneraient  les  moyens  de  les  assaillir  dé  néuvcau  lorsqu'ils 
«  iraient  ^îsés  et  affaiblis  de  tous  côtêé;  i|tf  il  lié  mai^qwèrait 
«  pas,  lorsqu'on  serait  au  plus  tort  de  Fentfë^rise,  et'qijte^Ia 
«  victoire  paraîtrait  ittMlible ,  dé  secofurîr-leà  Intquoife,  îo«i  en 
«  leîir  envoyant  secrètement  de  Targeni,  ou  éii'  licèrieiaiW tme 
ic  partie  de  ses  troupes,  qu'il  lie  ferait  slinsi  qu'^voycr  à  leur 
«  secours  comme  coihpagtiies  d'aventures.  ïî'lés  exhctt'talt  «nfm 
«  à  s'abstenir  de  cette  entreprise,  et  à  vivre  &v«c  le -tyran  de 
a  manière  ^  accroître  daiis  Lticquês  le  nbtabre  'de^es  éune- 
<c  nais,,  parce  qu'il  ïi'y  aVait  pas  de  vèié  plus  coÉÊHnode  'pour 
«  subiùgtier  cette  ville  que  de  la  M^'séi- abàhdonnée  îT'ttttlyran 
«  qui  la  déchirerait  et  raffâiblirait  ;  que  û  Vm  «tfîvair^je  plan 
«  avec  prudence ,  il  arriverait  un  moment  où-lë  tyran'né!pou- 
«  vant  se  maintenir;  et  la  ville  se  goiiiérriér'ellè'-tt'»êthe,'les 
«  J^ncquois  seraient  forcés  de  se  jeter  darislëi^  bras  des  Fio- 
«  rentins.  Il  termina  en  disant  qu'il  vdyàitTiiéfn  ^é^  les  esprits 
«  étaieiit  trop  exaltés  pour  écouter  ses  aisfeotli**';  i^*àïS"  qu'il 
«  voulait  pourtant  leur  prédire  une  chose;  d'èst  iC|tf% 'fliaient 
«  entreprendre  une  guerre  où  ils  dépenseraient  beaUcèûp  d'ar- 
ec gent  et  s'exposeraient  "à  de  grands  dangers  ;qu*aù  Hèttdé^'ém- 
«  parer  de  Lucques ,  on  la  délivrerait  de  son  tyran  ;  qne  d'une 
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<i  4Qtté  vam^  laiUe  <^  fla&mlte,  «il  feraSrntÀe  vUle  libre,  mai^ 
t^émmoiB^  et  qm  gertit Mivec  le  mops  tin  ob^tacte  k  ta  gran- 
(^.fdewr  dd  leur  propre  répqbliqite,  » 

JLora|u*oa  «m  fwAé  pour  et  eontr^  Teotre^ise ,  on  en  tipt , 
9^m  h  e^otnmo ,  à  rasueillir  eeerltem^nt  {e«  auSrages  de  ras- 
semblée t  ^  fl  n'y  ^^  cpe  qiii»ti^viagt^x^h«H;  m^mbits  qui 
furept^'im  avia  opposa  )t  ]«  gtterre.  Ce  parti  inrilé ,  etle^Dix 
cbarg^  de  )a  diripr  me  Iw  pummés,  on  iev«  i&  nnfaqterie 
et.dd  It  ^Valérie.  On  dérign»  pour  ^miiaalrei  Astorrfi  GiaBni 
et  Mwor  Rinaldo  degli  M\mi  i  o»  iJon^lnt  avee  Niecojè  Forie- 
braccio  qn%  ù\mdmnem%  9m  Floreniîiia  les  pi^ieei'  dont  il 
8*é^îl  emparer  e|  qu'il  ço9tiQiMrail  te  guerre  eomiue  Hipen^ié 
de^la  république  LeaeomiQîsaairea  arritéa  Aam  le  pay»  à>^jMCn 
quei  avee  l'armée  la  diviaireut  eu  deux  eorpa,  dcmt  Pun,  sous 
la  <Mduiie  i',^Mtam ,  a^eudit  dans  te  plaine  ?era  Oamaiere  et 
Pi^traaaiiia  i  rafutru,  eornuuiudé  par  Meaier  jUniddo,  ae  dirigea 
vem le» moaiapea,  jugeant  que  la  ville,  privfe  dea  re^purces 
de  ac^n  ^errdoire,  aerail  pijoa  facile  k  emporter,  jbeura  opérations 
ewleut  une  âoiwvse  iaaue,  non  qn'iû  n'euss^t  fait  d'assez 
noatbr^naea.icotiqiiêleai'iilës  à-  cause  dea  repro^es  quelôur 
atiitia  II,  toiM  doux  leur  oonduiie  daoa  la  guerre;  il  mt  wai 
qu'AiMrreGiauili  ne  les  iustiAa'qne  trop, 

i^s^rW  d^  Fietraaauia  e^t  une  vallée  nomméis^  Serravezi^a, 
riohe /^' peuplée  ^v  dont  lea  habitama,  apprenant  FarriVêe  do 
coiQgliaaaire  »  i^reiiv  h  sa  r«neontre  pour  le  iH*ier  de  les  traiter 
en.fidâleaieaivitedrs  dn  peuple  florentin.  Astorre  feignit  ^'^c- 
cepU^r  leyr  oITirey  ensuite  iifit  oeeuper  par  ses  troupes  tous  ]es 
paa^ngestiet'iea  lieux  forts  é%  la  vallée,  et  rassembla  touâ  les 
hommes  dans  loiprincipale  éfg&se  ;  là  il  les  Rt  tous  prisonniers; 
et  ^pdoDaa  à  aea  soldats  de  sa^^ger  et  de  piller  tout  le  pdy3 
d'al^tow?  avec. une. cruanté  et  une  avarice  sans  exemple} 
n'épargnaul  ni  les. lieux  saints,  ni  les  fequnes,  viei-ges  on  ma- 
riéef*  .Lorsque  sa  conduite  fut  connue  ^  Florence,  elle  indigna 
nonrrsculemfnt  les  magistrats,  mais  encore  toute  ia  viRe, 

Quelques  habitants  de  Serravessa ,  échappés  dés  nitiins  du 


omwHWWP  »,l|#0QPl^i!W^i  filoi^^;  et ,  aH  miii^ii  âa»  mes, 
par  ceux  qui  voulaient  voie  pmt)  J^ie^aimiMiii»',  cm  c«mae 

unlMmiri^  lmbm%\m  mmmyétm%.&"^n  p^i  onMné  au 

n.  Hppri»)^  te  ïïm^^  ém%mAmp9if»  9M  w^m^  parvotr« 
•  1X9À\^fh J^Qtfi YAlI^t 4^niinQ  ¥âii  «iiti^e»ftiiiial^petM^0rit  60 

«  g9l4^.  emKir£i  te ,  fi»é»HW«  »  «1  tOWieiiffi  ^té  g«e]fe  V  et  f)  «â^Uir 

«  ^^C^'liîNS^J'  ,TQ«t  l^t^Htt^  quel^  l^iKK|MpiikQ»t  été  Guelfes, 
«  pqri^l  i|Otti|iiP()iW]ie«^,TalQ]^krs  ^^fiwisÀ  }êur4oittiaatjmi-;  m9i« 
f(  d^!iÛ9,qU0  .(^  tyçîl^  fini  les  a  subjmws-^  nj^a^dann^  «bs  m^ 
^  ^^g^jnm  V^m  ^  î^W)4^miim  bra»  des>6ibeliiuiv  œ  n'a 
4  •plm»  été  par  pf^pcham ,  j^n^f^  pw^^^^W^  W®  iiousiiuiiï|to«g  sobéi  ; 

u  mH^A^W^J^.W^i  Gofpt^eu.)^  hi9aiiiia$8ittt  aveugle»  dmi 
B  leViFi,déi^jr^!  Cq  qu^  o^g  in[)|iloi!iai» .  oiiiiiiie  'iiQtve  sulura 

0  4r..apÇfiHf  ^'fiv^açaieof  ¥ec&  nau»,  ii(»ufi:obufiôiiie»àuY)eit|ftt| 

«  val]i^^«  Rû|^  b^^^9  AO^  pçrsQ»«ei^i  HOttS  reeomimiKteni'  j|f>«(| 
d  fqj^.,,  et,  pç^au44és  qu'il  pof tai$  uj^  cowir  àftim  de  Fl<»«jltî|i  * 
«  du  .ipqins  4'I;oini;^,  VosfioigueutiosnoixspapdanfiârifAtmiaitr 
«  la  certitude,  de  no  ppuvQii:  endurer  des  maux  ptus^eruefe^qn^ 
«  ceux  q^6  ^oijM^vQUs  squffertsuou&ini^irole  courage  4o  parier  : 
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«"ToireooiiiBiisniire  n'a^'nn-honme  que  k*  %ii?St  9td*Qii  Flo- 
«  #etilfi»qQe  le  nan  $  o'est une  pealenoitelle^  use  bête  Uro^  i  un 
«nfotiMrcf  plus  iionible  que  tous  ceux  dont  parle  riuptwre  ;  car, 
«  nprèti  «MM»  «voir  réunis  dans  «oCre  église  »  sous  prétexte  de 
n  de  ii«idoir  nioos  parler,  il  wms  a  chargés  de  fers  ;  il  a  dévasté 
«  etbrûMtovte  notre  i^ée,  il  a  pillé  les  habitants  et:  leurs 
«  propnétés;  il  a  tout  enlevé,  tout  ravagé^  tout  accaUé  de 
ii'eottp6,'<o«t  nuttisaeré,  il  a  violé  les  femmes ,  déshmicré  les 
ft  Mes,  et  ie»  arrachant  des  bras  de  leurs  mères.,  en  a  fait  la 
•  proie  de  ses  soldats.  Si  par  quelque  injure  faite  au  peuple  de 
«'  FliMTenoe,  ou  même  k  lui , neuseumonsnérilé cesnvilhears; 
«'s^il nous  avait  pris  les  armed  à  la  main,  et  new»  défendant 
«  tomre:  lui ,  nous  nous  plaindrions  moins ,  ou  [dutôt  nous  nous 
K  aceuserions  d^avoir  mérité  nos  maUieurs  par  nosinsulteis et 
«  par  Mire 'inMlence.Mais^qu*a{N*ès  nous  ôtre  4onnés  voIod- 
(«  tiiireiti^t  àttii,  U  nous-ak  pris  nos  armes ,  qa*il  nous  ^  tout 
«  enteVéV  et  qu'il  non»  ait  douilles  avec.tant  d'JignoiBiiue  et 
«'d'ëtiti^ge,  toilà  ee  qui  nous  contramt  à  nous  plaindre.  Nous 
tt  aËtrfons  pîl  sans  doute  remplir  toute  la  Lembardie  d^  nos 
w  {ilÉitttéS^;  et,'  Il  la  honte^de  cette  ville,  {aire  retentir  Italie 
Â  dii'  httà\i  de  nos  outnges  ;  nous  ne  l-aiKons  pas  voulu  foire  pour 
«  ne' t^ttiiit'enTelopper  une  république  ai. noble  et sibienfai^Dte 
K  dans  'f infemie* et  la  cmanté  d'un  méchant  citoyen.-  Ab!  ^i 
<r  'hofus  eussions  connu  auparavant  son  avarice,  nous  nous  fu$- 
^  siento  efforeés  de  rassMvrîr ,  quoiqu'^  soit  sans  limite  et  nans 
6  f6nA  ;  et  ^iot%  la  «noitié  de  nos  biens  nous  eût  peut-être  cou- 
«'  èerté^Tautre.  Mais  puisqu'il  n'en  est  plus  temps,  nous  avous 
^<"v<Wiki  rebourif  ù  vous  ^  et  vous  supplier  d'avoir  pitié  4»  ïï^^' 
ti'heur'de  vos  sujets ,  afin  qu'k  l'avenir  notre  temple  n'épou- 
</  i^Wpàët^x  qui  voudraient  se  remetU'e  entre  vos  mains. 
A"£t  û  ra^ct'  de  nos  maux  ne  suffit  pas  pour  vous  toucber, 
«  redotrteK  du  moins  la  colère  de  Dieu ,  qui  a  yu  ses  tenelcs 
«  ravagéîTiet  brûlés ,  et  notre  peuple  trahi  dsins  son  propre 
*';seitt.  •»  '         • 

Ayant  ainsi  parlé ,  ils  se  jetèrent  à  terre ,  en  mant  et  en  priant 


<Iii*MlMnres^W^tolM'lneo»itti]eiv98ùrie;  et  puia^'^sne 
pmivttiétit  ^  yèoèM^vv.riMMMr ,  qa'oii  rendit  du  iiMkis  les 
fenUBed'tt' iétirflpiBMrtev^et'te»  fiUcs  kileur»  père&'  D'abfwd  le 
brait  «éeces  Mi9cité^»^et  eaMte  la-pemtiiiie  qu'^n  avaient  faite 
eeâx  t^i  ^  étiteiit4«éfl<ttkiie9v  énikem  piofeadéiiieatles  roa« 
gtetttita.'  OÉ'fitretefiUr  AMorr e  sans  différer*  et  îl  fut  déclaré. 
coupiMé  ^  âdmoaéléL^On  rechereha  leS'bieBs  enlevés* iauxibar 
bitadfC^^e'Se^a^^^mâi  ;  on  leur  restitua  tcns^enx  «pi*oQ  |Hii>dé^ 
couVnr  :  quant  Mi  reste,  h  ville  les  en<  dédo«BMg)ea.aK0e*le 
temfAiV^  ^^^^i^s  ^t^ér^.^  '  •    .< 

Q^Éi^M'à^niéiterfltâiaMo  d^  Âlbitra  ^  on  lui  reprochaîl:.;de 
ne  pbiDft'falfé'ljt'gaerf«  pour  Paftmrtage  du- pen^-flonetitin.» 
fOÊSsrpmtW'âeW'prfipt^';  de'  nf^voir  plus  songé,  depn»rq«*U 
étak  èomtuIsSbiM:,  %' s'empirer  de  Loequesy  pa^c»<qD^ïl  loiM«u{- 
istfk'de  saiêtsagei» 'le  paiys,  de' remplir  «ses  terresxdeil^eslîaiifaij  et 
ses  nteiisoiis  d^'lMitin  ;-€it  qfue;  peu  satislût  desr^vobtqurs^sepiser- 
tittUM  CMUfnfieifaient  pour  son  propre  compte,  itaobetaî^'W^r» 
cmx  d^  Soldats,  si  Men  que  de  oommissaitètl  ,étaiil(  de^Qu 
marchand.  €es  imputations,  p&rv€9»ieBà>$oa  oreille,  irr^àreut 
soii'cœtt^'fiér  et  etttiery  plus  qu'il  nereo&Tfnaità  im.:9igrjav.e 
peiMlHiAgeJSon  tro«Éile  futisi  grafu]^^ue,.danftiSoii  ind%mition 
coiitt^les'nÉa^s^aftsi'et  les  citoyensy  il  taoeouvi^  à  FloreiM^, 
sa^ ètt-attendre  otf  sans  eu' demander  la.fkrfnissioii  ;'et  se  pré- 
sentiiirtiirr  Dix:;  il  léur-dit  «  qn^â  savait'Oombteii^il'  é^,  dif- 
«  fiéfte  et' dangereux^  servir  uppeupte'saiisâpeiQi^t  m  État 
«(  di^sê ,  Tmi  parce  tjà'il  accneiUe  avidenenit  Aum  les  bruits , 
a  Katt^^pafoe^ qu'il  pufdt  «les* actions  nalbeiireusiQSr^  ne.r^m- 
«  peftse  '{Mit  les  bonnes,  et  acouse  celles  qui  sont  doMtepçea  ; 
«  ttlDkkipiMHt*^^ ,  l^ersonne  ne  vous  kxie  ;  se)lv9i9pe^nO^,^  çha- 
«  ttm  vous  ootiâamne  ;<ec  si  vous  êtes  vaiùc)» ,  te^alornQH^  voys 
«  Hctiàftle^' toi»  êtes  en  butte  à  la  jalousie  de  iDOtve^proi^e  parti 
«  ef'^à  tebéineéii  |>arti  opposé;  néanmoins  la  [crainte:  d'une 
«  taine  àrcQsâdon  ne  ratait  jamais  détourné  d/uiie  actioii  qu'il 
«  croyait  avantageuse  à  sa  patrie;  mais  l'atrocité  des  calomnies 
«  présentes  avait  triomphé  de  sa  patience ,  et  changé  son  carac- 
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«  Favenir  pius  d'empreiMsient  %  défisndre  ItH  dtbyeiii ,  pour 
«  que  eeiii*-d«  à  k»v  toun  foDéeQt  )[>lin  êmpranés  è  bten  senrir 
¥  ÏÈm  )  fi«ii(pi*oii  B^air«t  pts  'Cdstmne  à  Fltirence.  de  letir  dé- 
a  nernâT  ki  timDpbn  »  il  faBttt  du  nom»  kt  RwtM  k^ràtiri  des 
r  rqpipche»  imI  fmidéi  ;  fis  doTaieiit  se  rapfider  tfoCîk  édieitt  égt* 
tt  lemept  cilxiyfB»  do  ceUè  ville;  qu'ils  pontaiè&t  être  «ceaiés on 
«  joQr  OB  l'autre  t  et  qu'ils- sauraient  alors  coiubiea  la  <âlomnie 
«  oulrage  oue  ftme  élevée.  » 

Les  DÎK  f  en  cette  occasion ,  tâchèrent  de  Ta^iM*;  eft  chargé" 
Ftttt  {MTtiouUèreaiettt  Neridf  Ginoet  AhmaUno  Sahiati  dé  l'en- 
tripaise  contre  Lueqoeti  Geax<-ei  abandonnërent  la  ^iNjet  de 
parceurir  U  campagne  »  et  pensèrent  qu'à  Takit  iKtieut  mftr- 
cbac  drQll.<9ur  la  ville»  El  comme  la  saisbit  rigoui^use  duMt  en- 
om-ar'ite  primoi  des  eontonnememâà  €apaim<4e,  oùilsembtji 
au»  qwrwnJssaipas >qtie  Ton i^erdait  le  temps.  Twiant  dencaàter 
la<vilhi>de  phwiM'ès ,  les  soÂdatf,  rebutés  par  le  mauvais  temps, 
refiisèr^sit  d*obéà^,  quelque  les  Dix  pressassent  le  siège  et  ne 
voulussent,  écouter  aucune  excuse. 

iliywitaitalonà  Ftorence  Un  fameux  arcbitecte  appelé  FU*- 
lipiw  firunelles^bi  «qui,  par  les  ebefNl'teuvre  dont  |1  a  rempO 
notue  vitte^  a  mérité  ^après  sa  mort  son  portrait  en-lHarbre 
fût  plaeé  dans  le'  principal  temple  de  Plorence ,  avec  une  io- 
soriptiftHiqui  'vanâ'  emm  témtiîgnage'  à  eeut  qui  ta  liseût  des 
tali«i»«upériciu*»de cet  artiste.  Il  prétendit,  en  cousldén^t  la 
position  de  IJiM»9uéa«  M  oelle  du  lit  du  Sercbio ,  qu'on  pquyait 
facilement  inoqdep  ta  viUe ,  et  il  fit  si  bien  passer  sa  conviption 
danS'  tom  les  «esi^itA ,  ^e  les  Oix.le  chargèrent  â*eiï  iaira  l'ex-^ 
péràenoéi  Tout  <e  qui  en  résulta  fut  dé  mettre  le  désire  dans 
notre  'camPt  ^t  d'wug^enter  la  sécurité  de  Tennemi  s  cw  I^^ 
I,uaquoiS'<èi[hi|ussèi«ui,  au  'moyen  d*urte  digue ,  le  territa  vers 
lequnl  osi  faisait  venir  le^Sevchio  ;  puis  ils  rompir^ti'niô^<^^^' 
le  boffd'du  canal  par  lequel  on  amenait  les  eaux,  qtp«  â)^aflt 
rencontré  en  se  précipitant  la  digne  élevée  par  les  LncqUOi^  »  ^ 
le. bord  du  canal  ouvert,  se  répandirent  alors  ^àns-  touti^  '^ 


plaine^  de  imuiièst.  qu*  rannéft*  loin  de  |»u.TQir  Blaf^racher 

deJaville.,.  fot  QUi^,.de  i*eo  tiatgii«p« 

Le  [Jeu  de  soçcès  da  cette  eotrefrise  engagea  les  Dk/nouvel*- 
lemeipC  &fx$ ànommeF  cemmissBirei  MeMar  Jeatt  Goicciacdial^ 
qat  6ei  bltn  le^  jrfo^  <qu*â,|Mit  d'aller  oam^.  près  de  Ja^-nlle; 
Guiuigi  se.yt^iust  yigcMureuBemwt  ptfe8(eé>»  «t  eoweilié^par  un 
Mesaer  ^ntoDio  del  hmm  «  Siennois»  ^q^  se  trouvait  atipiiès  de 
lui  coQ^e  représeûtaut  de  k  c^^ounuee  de  Sienne ,  envoya  an 
duc  de  Milan  Salvestro  Trenta  et  Leonal^o  Buonvisi.  lis  ré- 
damèrent son  appui  en  jhveur  de  leur  tnaitre  Mnai»  Tayant 
trouY^/roid  »-ib  le  prièrent  secrètement  de  leur  donner  des  aol- 
dats»  Mpr^Riettant)  au  mm  du  peuple  ^  deiloi  litft^  é-abonl 
leur. seigneur ^e|. ensuite  la  poaseaaioli  de  hv^  Us  raverti*** 
rent.^  ei&J^  qu^,^)!!  AC:pren^t,  prouiptemei^.ce.parti^'Gai^ 
m^  p^orait  L&cqujeis  aux  Flarentinayi^ai  jie  i»saaiientd&  If  en 
soUidter^pac  é^  n^n^rease^  protaesoes.  hn  crainfee.iqti'/Mi.  sut 
le  duc  ]e4édda  i^  mettre  de  côté  .toute  autre  «cQnaiiliçraliQiaç  ot 
il  (t  dirç(  i^u  qon^jdej^rapçois  8fo(7at  fini  était  à  ^iseUe'r  de 
lui^demander  publiquement  la  per^ispieil  de  se  tendre:  dan»  le 
rosifii|^de.N$p)^'C€;luircJJ>^aotablettue«  s-en  vint  àiJUicqiies 
a^eo,iaçoii|ip^eQie I,  qpoiqu^  ^  F]pi)«|itiasi  quitavaient^ieiloeii:^ 
naipope  de  >^%  kitfigiiG^,ef«qm  prje$fiaaMieéi-«m  isisiiê»  eu»- 
«eof  eayoyç  au  comte.  tlleA^acdBM^Alaf^^  amâ»  ^ui^  le 

détouineiid'un  tel  pfrqîet.  c;€f»0iidafitjie  eou^e  Sforsa  étmHi  arrivé 
^l'U^iW^j)  Içs  i^lprentinsi  ropli^remt  leurt.canlp.aurLibraialta^ 
a|çrsil  se  pprta  subite^ient  sur  Pesqia^  dont  ^tak  vicaiitt' Pat< 
golo  de  piaçetto»  (gui,  écoulant  la  peur  plus  :que  tout  antre 
conseil j,  se  sauya  à  Pistoja^  et  si  Pescia.  n'eût.  |)as  esté  défendue 
par  Jean,  Malavcdti  «  à  qui  la. garde  en. ét^it- confiée»  ejlo  était 
perdi^^  Ainsi  le  comt^e,  n'ayant  pu  ,s'ea  emparer  4  laprcmièire 
attaque ,  marcha  au  fort  de  BuggianOr  le  pi?it  i  «t  btula  le  châ^ 
teau  de  S^gliano,  situé  dans  les  enviroiui.:  Les  Flofentins ,  à  h 
vue  (|e  cç^  désastres,  eurent  recours  au  remède  qui. les  avait 
déjà  sauvés  tapt  de  foiS;.;  sachant  qu'a^près  des  so^ts.  merce^ 
Qai,re%  l'argent  »  lorsquela  iior^;^.  ne  peut  rien ,  i^ait  lever  tous 
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ies  wrnpidies ,  ik  pvi^MHèKm  am  cinie  om  flHnne  coBsidàf^ 
à  Gflttditioii  que  wm-^Beakmtmt  il  s'âHfBtraîlv  mak  qs'iàour 
Ifvrarut.lâ  ¥ifl&  Le  ceinte  n'cspénal  pi»  ticv  4'fl^seiit  de 
Lacunes,  se  décidi  faas  peine  à  en  penidn  4e  cela:  ^  es 
avaieM.  Il  ieoimDt  doac  irec  les  flmcmiue,  mm  et  leur  iimr 
Lacques ,  seos  prétexte  que  sa  éélicateaae  y  lépogMlt,  iani8>de 
rabaaieeaer,  m  os  lui  donnak  daquaste  m^  dttcais.  Après 
a?oir  cKmda  ce  traîlé,  etpo^rqve  tes  lacqnois  l&îastiiasBeiit 
ettt-Baême»  aupvès  dn  dae,  3  tkt  la  mOa  à  ce^^leshabn 
tams  de  cette  Tile  diassass^t  leur  tynm. 

Ai»n que jmnis Taroiis  dllt,  Hy  arait à  Laeqiie& un ambana- 
deoF  siennois ,  Messer  Antono  del  Resso.  Seatam  pBr.le eonte, 
ccMm:;!  tfamui  avec  les  eHoyens  krnne  de  PagekK  Leschdsde 
la  cdnjianrtieB  4fMtt  Pkrre  Geanani  et  Jean  da  Chffittiaaà  1^ 
tonte  se  msiif  ait'Isgé  bers  de  la  vâie ,  sw  le  Sercliid^^et  »nt 
avecT'in  Laantoo,  fils  du  seigneur.  £n  côMéqoeâce ,  ks coii- 
jm*és ,  bi^  atméi ,  alHrent ,  la  nuit ,  trouver  Pagoio ,  au  soffibre 
de  qvafante.  Étonné  de  ce  luruit,  il  vient  au  devant  d-enx  cit 
leur  demande  ce  qu'ils  veulent  A  cette  question,  Pierre  Cea- 
nnnii  kû-dH^  •  que  depm  tvop  longtemps  ils  s'étaknfe  ki»^ 
«  «gouverner  par  un  •faetiMé  qm  avait  attiré  rennenii<  autour 
«  d'eux  pour  lesr  ùère  périr  psâ*  le  fer  ou  par  la  fiiiin;  qu^encon- 
«  séquence  ils-^étaient  résolus  désennais  h  se  gouverner  eux- 
M  oiêmes  ,'et  qu'ils  venaient  lui  demander  les  clefe  de  la  viUe  et 
<(  du  tréiscH'  puliKe^  »  Pagob  réfMHidilv  «  que  le  aréser  était 
«  épuisé;  (pie  les  clefS'  et  sa  personne  étaient  en  leur  pouvoir; 
«  q^ll  tes  priait  seulement  d'une  chose ,  c-est  que  sa  dooiioa- 
«  tion  ayant  commencé  et  siteisté  sans  qu'ileAt  versé  de  sauf» 
«  elle  ne  se  termtoftt  pas  d'une  manière  sauvante.  »  Le  eomte 
Franeesoo  conduisit  Pagolo  et  son  fils  au  duc ,  qui  les.  fit  jeter 
dans  une  priMn ,  oà  il»  moururent 

Le  départ  do  comte  avait  délivré  Lucques  de  son  tftSB,  et 
Florence  de  la  trainte  qu'inspiraient  ses  troupes.  Aussitôt  les  nus 
se  préparèrent  à  la  défense,  et  les  autres  recommencèfent  leurs 
attaques.*  Les  f1<v^tins  avaient  choisi  poar  a4)itaine  le  duc 
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i'Urbki  qeà »  «ramt  tigOMèuéemaat  la  pliice^  obligea  de  non* 
veMi  iei  JLne^pttoia  à  «QCMDrsr  au  doc«€e{)riiice»  osant  du  même 
artifeejdast  M  s*éàk.  di^  servi  es  leur  envoyant  le  oomte» 
cliai|[ea.^kcoi5  PkciuQo  d'aller  à  leur  8e€<iur8.  A  soo  aimée 
MUS  les  muis  d»  Lacques  f  les  Fkveiitms  mardièr«it  à  sa  een^- 
contrele  ia^g  des  boids  àa  Serdiio  :  ils  eu  vinrent  aus  nuàns 
an  jtassage  de  k  rivière;  mais  ils  forent  battus,  et  le coBuois- 
saire  se  sauva  à  Pise.  avec  un  petit  nombre  de  soUats.  Cette 
déroula  eenstema  toute  la  ville.  Gomme  la  guerre  avait  été  £rite 
d'un  consentement  unanime ,  que  les  beun^is  ne  savaient 
contre  qui  teusnnr  leur'  ressaitinient,  dans  rimpossibiiité  de 
s'en  pfenâve^à  ceux  qui  Favaîent  oenseiBée ,  ils  accasirent  celii 
<inil'4iiaît  dirigée,  et  renouveièrait  les  charges  âeivées  centre 
Messv  ftinaldo.  Mais  le  fâus  maltraité  étrit  Messar  Giavanid 
Guiedaijdiai  V  cpe  Ton  accusait  de  n'avoir  jpat»  après  le  dipart 
di  caaite'Iirtaceaoo /terminé  la  guerre  lorsqu'il  la  peuvaîti 
et  de  s'êire  kdssé  gagn^  à  prix  d'argena  :  on  disait  qu'il  en 
avait{fait  porter  dhez  lui  une  somme  consîdéiraUe ,  nt  Fondée 
gagnait  icens  qui  Tavaient  pwtée  et  ceux  ^î  Tataisnt  reçue* 
Ott  broils  et  ces  aecansations  acquirent  mie. telle  pnhiidié»  que 
^opitiine  du  peuple /entraîné  par  Fopinion  générale ,  et  en 
uièoi»4anpn  exdté  par  ceux  du  parti  opposé ,  dta  Vaocusé  à 
eompaatti».  Messer  Gieiramû ,  indigné ,  se  présenta  ;  mais  ses 
luniin,:  dans  l'iat^êt  de  leur  hoaneur,  6reat  tant  de  *dé^ 
Borches^e  le  capitaine  abaodtmna  l'accusation. 
'LcvImôipoiB,  après  la  victoire,  nonnseulement  recoiivnèseï^ 
toutes  leun  pessessions,  mais  s'eoq»arèrent  de  toutes  k»  places 
dtt  territoire  de  Pise,  excq^té  fiientina,  Galciaa|a,  Umime  et 
UbraAitU;  et  si  l'on  n'eât  découvert  un  comiriot  qui  se  Iramak 
dans Pisot cette  ville  eie-mène  étrit  perdue.  Les  Florentins  ré* 
organisèrent  leur  armée ,  et  en  donnèrent  le  commandement  à 
MichaHetto,  élève  de  Sfoza.  De  son  côté,  le  duc  peunmivit  sa 
victoire,  et,  pour.accaUer  plus  sûrement  les  Florentins ,  il  é^ 
^  lcs.€îénQÎBv  les  Siennms  et  le  seignew  de  Piomhino  è  se 
^ler  ^QnRia.défense>de  Lucques, et  à  {»iendroà  leur  s(dd«,  en 
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qualité  de  ^pUaiOft^  Niccolè  Mccinfni^  Cette  den^èn  lûemek 
mit  eatiôreouiM  it  découvert  Alom  les  VéaitàÊmn  les  IfaM* 
lins  r^poutelèroal.leiw  àllîMioe  t  U  gilfimeonmieiiçi  ouverte^ 
meut  eo  Loqubardie  et.<»  Toscane  ;  et ,  daBi4^  «ft  KlitttÂl'de«e8 
deux  ÉttUf  il  y  eut  plusieurs  combats  Uvrés-atec  desMttds  dtiK- 
reats.  Cbaciin  enfin  ^  épuisé  de  (atigue  «  consentk  à  uttaeeord  qui 
lot  mité  au  mois  de  mai  Ift aiu  Par  ce  tfiité,  k»  FloreuHnSt  les 
Lucquois  0t  le»  Siennois,  qui  B*6taieiit  pris  mutodlefiieftl  M^ 
reuto  cMteaut  pendant  la  guerre^  les  abandcMinèireni  tMlB,  et 
chacun  rentra  dans  ses  anciennes  posseisions. 

Tandis  que  cette  guerro  était  dans  tonte  si  tûUPtéi^nmmt 
Miqttiète  des  Isctiotts  recoaunençaii  è  bouitoiner  a»  ^fitO^m  et 
Gtene  de  MédiWt  après  h  mort  de  Jean;  son  pèl«,  ^nmmii 
plus  d*srdeur  pour  la  chose  puUkfiiei  phai  de  M^-éi^^ 
libéralité  pour  ses  amis,  4«e  ne  Taivait  fait  son  pèi^ei  dëwsni^^ 
que  ceux  qiia^:|a  mort  de.  Jean  avait  r^ouis-  s'aiffllgeiiMt  en 
voyant  quel létawt.Côme^  Doué  d'une  exoessite  pradëhce,'^'cA 
aspect  tout  à  la  fois  aimable  et  inqrasant^  d^anei  géMârOsité  stnB 
hornjQiSitd'ttnQ  excessive  boiMé'»  il  ne  fit  jamais  auciwie  tentative^ 
coHtr^.ll^f  partiittii  «(outre  TJÊftat;  mais  il  tâchait  de  rendre  sef- 
vicfi.à  tam  l»  monde;  et  n'attendait  de  noiaabnmx  ipantate  qtit 
de,«a  tibéralité.  Ainsi  son  exemple  étrit  le  plus  grand  r^preche 
qM'qfi  pût  faire  à.ceux.  qui  gonvennîenti  et  il  Jtigealt^qee  ptf 
ce  nw^qu  il  pourrait  vivre  dans (Florenceatasl  puissant'i^ ^^ 
paisible  qu'auçDUi  «utre  «^ito)  en ,  on  que  à  Tambiliott^  it  v^  ^' 
versair^  W^nait  quelque  ctiÉeextraordinaîre,  iT  auriit^I^ii^' 
Xj^Sfài  etipait,)a  teoei désarmes. et  ipar  là  laveur  du^ P<^pl^' 
Av^ar<iks  de.Médicit)  et  JRitocîD  Pueoi  furent  les  prin^âtifxin'- 
t^umfiof»  d»  sa.  grandeur  :  Avcrardo,  par  son  audace  v^fttce^» 
p^p  sa(.prud«i|ceiet.iaiiiodération»  lui  acqtdrantla  lave«ir«ot1es 
digoi^  Lo.4i9cer'nemfiiut<et  lasagicsse  de  Pnoàio  joitisMaeirt 
d!u9e  esiimo  i^  ^t<^dne  v  que  ce  n'était  pas  de  tMIme  quei^P^ 
de  ce  dersôer  lirait  son  nom  »  mais  de  Paccio.     .  <    t* 

C'est  par  une  ville  ainsi  divisée  quefulen&epriselAISiio^^^ 
Luçques,  qui  ne  fit  <jpi'enflamfner  fes  passions,  UmimA  ^^ 
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âeindi»!  tt  quoiiitie  le  pirti  de  CAme  fût  cdui  qvd  l'^vMt  le  pltift 
msejUétt^  némmém  «a  cboisiftsait;  pour  ea  diriger  les  ôpér««* 
te^  nmid)»  4e  ceoY  du  parti  contraire,  comme  doués  d'utie 
habileté  plus  recmuuii^daos  la  i^T^niemeDt.  Aveivâo  de  Ué* 
ikiA^ifoàqBm wtreBf  ne  pcw^AUt  Tempêcher,  Miiteâàieiit  met 
\mwm9  d'art  et  d'tudresw  tomes  les  oeoaskmB  d'accuMr  leurs 
^ymmt»  «  f  t ji  qualqves  défaites  avaient  )i0u ,  et  elles  né  furent 
que  trop^UkipiiéeS',  ce  n'était  oi  ^  la  fin^uue  ni  à  la  fc^ce  des 
enoemis  que  Ton  »*^  presait,  mais  au  ]^  d^abileté  des  com^ 
missaires.  C'est  cacpii  aggraira  les  fautes  d'Astorre  Gianni,  ce 
pmisita  l!iQdignatK)ndeMes8erRiQaIdo4eiSAltiitzi  et  Fobli- 
m  i^  c^uittff  son  coQuaandenient  sans  autcHlsatiû»  ;  e^estencore 
qeijioiit  rappeler -ftlesseï^ G49van0i  Guicci^RUni  parle  capitaine 
te  peuple*  iDfi  Ëi  tnoB.les  reprocbes  adressés  aux* ma^iratS' et 
3\iX:CQUun)Ssaii?fs.;'ûn  an^rflfiail  .totôouiis>  les  aoeusatièns  qui 
étai^  fe^dées  1  on  ^  inventait,  lorsqu -il  n'en  etisHat  pas  ;  mais, 
^fliesQU^Iousses^  In  peuple^  qui  baifssàitot^na^^mentiesBccU'^ 
séit  nfixj»ai^uattjMS  d*y.^J<«;rt€r  foi; 

Ç^tK^cmimU  <  ces  procédés  eictraordinaires  li'aTïiië^t  échslppé 
°i  ^  Ni$)^  4a  .Umio  m  aux  autres  chefe  de  'son  parti  r  ils 
^^e«t|ta».d'une.foisi  cherché  enseniMe  les  moyens  dYifemé-H 
^f  fPis.iJs.  A'^Yaient  pu  les  trouver,  pairccf  qu'il  tetii*  paraish^ 
^(  d^g^^UX;  fie  laisser,  l'état  des  <;ho^sVaggrafréf,  ét'diffidte 
^  J'ftttequer  de,  front-  NiccoR»  da  U^ano  était  cékil  att<^cl  les 
^ym  fi^tiraoirdinaires  dépIiûsaiemleplus,'^ndid>queJagaîeFrtGi 
^  POursiUYait  au  dehors,  et  i|uela  dissMirde  régnait  au  dedans, 
Siccfï^  Baspbadarû,  voulant  engager  NiccdôdaUiiandfc  «ùonsièn- 
^i"  à  bur,«iinfJ  de  Coîaer  vint  le  chercher  die$l  luî.  H  te  trouva 
toqtp^iii^f^  dans  un  cabinet  où  il  se  tenait*  ^dinairéi!r)^ ,  et 
l'^^bpm  i.fiar  les  rai^u's qu'il  crut  les  plus contaiuéantes ,  ;à  s'ëtr-i 
t^idroAV^c.McsserRinaldapourrexpuWon  de  G^ne,  I>ès  qu'il 
^i  çcsisé  de  parler^  Niccdo  da  Usano  lui  rôpoÈidit  en  ces  termes  : 

«  I)  vaudrait  bien  mieux  ponr  toi ,  pour  ta  faïUiBe  et  pour 
<(aoti:e.Pépubli^,que  toi  et  tous  ceux  qui  sont  dans  cette 
*^)^e..upinient  voua  eussiex  plutôt  la  l^rbe  d'argent  que  la 
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«  barbe  d'or^  comme  on  dit 'qoe  tu  Tt»;  (tarée  qtie  l&an  con- 
t  seîls,  sortant  d'une  tête  blàndifê  et  pletoe  d^etpérience,  se* 
<r  raient  phis  sages  et  plus  litiles  Si  chacun.  Il  me  sendyk  qae 
«  ceux  qui  songent  à  chasser  €ôme  de  Florence  auraient  du, 
.«  ayant  tonte  chose,  comparer  leurs  forces  avec  les  siennes.  Vous 
«  avez  api^lé  notre  part!  celui  des  nobles ,  et  le  parti  contraire 
«  celui  du  peuple  :  quand  la  vérité  serait  d'accord  avec  le  nom, 
«  la  victoire,  k  tout  événement,  serait  encore  incertaine;  nous 
«  aurions  même  plutôt  Neu  de  craindfe  que  d*espérer;  en  nous 
«  rappelant  Texemple  de  Tancîenne  nobl«»e  de  cette  ville,  qui, 
«  plusieurs  fois ,  fut  écrasée  par  le  peufde.  Maii^  nous  avons  phis 
«  déraison  de  craindre,  nous  dont  ^  parti  ^estdémembré:,  tandis 
«  que  celui  de  nos  adversaires  est  entier.  En  premier  lieu;  Neri 
«  di  Ghio  et  Nerone  di  Nigi ,  deux  de  nos  premiers  citoyem^  ne 
«  se  sont  Jamais  déclarés  de  mabière  à  pouvoir  dire  s%  sont 
«  plus  nos  amis  que  les  leurs.  Il  existe  un  grand  nombre  de  fe- 
«  milles  et 'même  de  maisons  divisées;  car  beaucoup,  par  ibimi- 
«tié  pour  leurs  frères  ou  leurs  parents,  pour  nous  dessertir 
«  servem  nos  ennemis.  Je  veux  t*en  rappeler  quelques-unes  des 
«  plus  imp(H*tantes  ;  tu  sauras  trouver  les  autres  par  td-^mêttie. 
«  Des  fils  de  Messer  Maso  degli  Albizzi ,  Luca ,  par  envie  contre 
c<  Messer  Rinaldo ,  s'est  jeté  dans  le  parti  -contraire;  dans  la 
«  maison  de  Guicciardini ,  des  fils  de  Messer  Luigi,  'Pierre  est 
«  l'ennemi  de  Messer  Giovaiini  ,  et  favwise  nos  adversaires; 
«  Tommaso  et  Niccsrfô  Soderini  se  décfarent  ouvertement  contre 
«  nous,  pat  la  haine  qu'as  portent  à  Francesco  leur  oncle.  Si 
«  bien  qu'à  considérer  ce  que  nous  sommes  et  ce  qu'ils  sont  r  je 
«  ne  sais  pourquoi  notre  parti  seraitplutôt  appelé  cehiidesïiobles 

«  que  le  leur.  Si  c'était  parce  que  tout  le  menu  peujJe  les  suit, 
«  cela  ne  ferait  que  rendre  leur  position  bien  supérieure  à  la 
«  nôtre;  de  sorte  que,  si  Ton  en  venait  aux  armes  on* aux  scru- 
«  tins,  nous  ne  seilonspas  en  état  de  leur  résister.  Si  noos  con- 
«  servons  encore  noS  honneurs,  nous  le  devons  à  l'antiqae  re^ 
«  pect  qu'on  a  pour  le  rang  que  nous  avons  conseivé  pendant 
«  cinquante  années  ;  mais  si  l'on  en  venait  à  l'épreuve,  et  q«c 
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«  llûD  4éeoa^}t  aotre  faiblesse  v  nous  les  perdrions  infailtible- 
«  ooeat.  Si»)Waîii'.dii?^4u  que  la  justice  do  la  c«u$e.  qui  .nous 
«  aaiiiie  accroitrtit  notr^'  crédit  et  diminuerait Tle  leur;  s^çhe 
«  qu'il  faudrait  c^  cette  justice  fût  entendue  et  sentie  par  les 
«  autres  conune  par  nous»  et  c'est  tout  le  contraire.  Qu'est-ce, 
■  ea  eSét ,  qui  n^us  fait  agir?  Uniquement  la  crainte  que  Came  . 
«  ne  se  rende  souverain  de  la  répubKque.  Mais  ce  soupçon  quQ 
«  BOttS  nourrissons,  les  autres  ne  l'ont  pa»;  et,  ce  qui  est  pire, 
«  au  contraire,  ils  nous  accusent  de  ce  dont  nous  l'accusocis» 
«  Les  aedons  de  Côme  qui  nous  le  rendent  suspect,  les  voiici  ; 
«  it'sert.ebacun  de  son  argent»  les  particuliers  comme  l'État,  les 
«  Floreutin»  comme  les  condottieri  ;  il  s'emploie  en  faveur.de  tel 
«  ou  td  4Âtoy6ft  qui  a  besoin  des  magistrats,  et,  au  moyen  dq  la 
n  biflweiBffiijee  universelle  dont  il  jouit ,  il  peut  élever  l'un  ou 
«  l'auim  de  fies  'Muisà  des  grades  supérieurs.  Il  iaudtait  doiic» 
«  pour  k)  ehasser,  lui  faire  un  crime  d'être  compatissant,,  my^ 
«  viable ,  libérai  et  cbéride  tous.  Or,  disHBooi  un  peu ,  quelle  est  la 
tM  qui  défend,  qui  blâme  ou  qui  condamne  rbiunani^é'^' la 
«  libéralité,  la  charité?  Ce  sont  là,  en  effet,  les  vrais  d^rès  qui 
«  aèrent  les  hommes  au  souverain  pouvoir;  cependant  tout  le 
«  maoèè  ne  les  envisage  point  ainsi  ;  et  il  nousseirait  impossible 
«  Mù  perstiadsr,  car  notre  conduite  nous  a  ravi  la  confiance  ; 
«etia  ville,  naturellemeiit  livrée  à  l'esprit  de  parti,  et  {peur 
<c  avoir  tebjoucs  vé<^  dans  la  discorde)  entièrement  corroeapue^ 
«  ne  peut  prêter  l'oreyile  à  de  semUables  accusations»  Mais  diip* 
«  po$eaA  que  nous  réussissions  à  chasser  Côm^»'  ce  qui;  pourrait 
«devenir  facile  si  nous  avions  une  seigneurie  i^^yor^iJ^^^rni-r 
«  ment  pourrez-vpus,  au  milieu  de  la  foule  d'amisni^  lui  resr 
•«  terûent  et  qui  brûleraient  sans  doute  du  désir  de  Ae  voirreve^ 
«  nif>  vous  opposer  à  son  retour?  Cela  seraijt in^ssîble,  parce 
a  que  jamais,  tant  ils  sont  nombreux  et  bien  vu^  de  la  mtjki- 
«  tudev  "^ous  ne  pourriez  vous  assurer  d'eux.  Plu^  vous  4éGou- 
«iririess,  plus  vous  chasseriez  de  ses  amis,  et  plus  d!ennesnis 
«  vous  vous  feriez  ;  de  manière  qu'en  peu  de  temps  il  reyiendrait, 
«  et  vous  n'y  auriez  gagné  que  de  l'avoir  chassé  bon  i)our  le 
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((  jTpir  ,r4(veoir,a)écbam»  car  901».  canwtèn^  «eraii  ooinnwipn  par 
(Sjcqui^  qui  ]'«iiraj«nt rappelé ,  ^  a«ic|VKb  »  i4ail«  fia  recoimis- 
^.siAÇ0t.il.QetK)iurr4}U*^po3or.  ^.v^us  formiez  Jh^ desiieia d<; 
^  )c  t^ir^  ou)uvir»  ]^qu6  ;Qe  pourrie^  y  r éuiMr  par  rimewidiaire 
«  dç&  magistrats,  parc»  que  8ob  or  et  vos  âiUi»  .tQi^|oiH^  ou*' 
«  ver^^;^  It.  corruption  Je  iftuver^eut.  Mai»  supposom»  qu'il 
^jnaur^,  ou  qpe,  chassé  dci  noti^  murs»  U  o*y  piii^ie  plm  mar 
«  trer,  je  m  vois  pa3  ce  que  la  i^épublique  y  aurait  ga^^né  au 
«  dedans ^  car  si  onla  délhrc  iA^  COme,  elkàmlmtVmUy^ài^ 
^  Mesmer  Rinaldo;  et,  quant  k  moi,  je^uis  du  ïiooibrede  oeui 
((  qui  up  vpulmt  pas  qu'uQ  citoyeu  s'élèvo  ao^^davaus  de««  autres 
»>  j^npm^nf^.t^im  fiutorité.  Que  si  Vu»  dçs d^w  d^i^ait pr^ 
ït  yftloir^i^  pe  lois  pas  quej  m^rtif  «e  ferait  préféra  Mmae  ftit 
i<  naido  à  Côme.  Jeue  veux  te  dire  autre,çhose,  sioi^iimue  Dieti 
« pr&«^ï^ cetfq dtéd'avojr  uajour  pour  maîlr^ un dq.sw  ci- 
«  ^^çQ'ei^sfpfi^  ^i.enQn  iM»s  (aut^  nous  attiraient  g«  lùalhoru',  qu'il 
(<^  Jft,gpr4P(0«!W<MRf*.  d'avoir  à  i*«éir  à  Rinaldo.  N;e^orte  im 
«  pasàproudrp  un  parti  îi^i  ferait  lunette  de  tout  peiiitr  ^m 
t(.  prpis  p^  poùvoin,  avec  le  petit  nombre  de  tes  p^rtiian^^^'opr 
« .  pop^r  k  1^  volonté  du  çrand  nombre  ;  car  tous  ces  citoy^ns^ks  uns 
((  îPf|i;jigw>rf^ffCQr  If^^  autres  p^  niécbanceté ,  sont  tout  disposât!  i 
s.  vendra, P<)lite.r4pub)iqpe;  et  la  forUuH^  leur  est  ii^Uâment  ami^i 
«  qu'ils  ont.tFpuy,4  un. acheteur,  Condui^itoi  «iiva»ltnoa  con- 
<(^pa,  .qf^prccrtoi  de  vivre  sans  ostentation ;. et ,;k  i*ogarddelâ 
«  lij)«^iié,  n'aies  p^sm^ins., pour  sw^pccts *ceux  «le .notre  parti 
<f  quj;.cc\^x«dn,P9^ti  extraire,  Si  les  trouM^  ronaiiiuiiânt,  r^tc 
«jajç^trfj,  jp-ç^t;  le .ppyftu  d'être  agréaWe.à  chacun^ et  de  trouver 
^  t9n,j?y?ol^g^,$^  mure  à  la  patrie.  » 

Ce  jJîjçpq^rs.cAlnift  ppnr  quelque  temps  l'emporteiocnt  de  ftw- 
(»ad9ro^,et  J44i;^^iUiti^  régna  dans  Florence  taut  qifte.dura  la 
g^ç;r}^  ^  l^ÀÇ^nes, , ihiii  la  mort. de  JNiceolo  da  Llxlodiai^t 
spjyji  la/p9^1u^Q4e  la  paix,  la.  viUe. demeura  sansigiforrâ  et 
2!i^i^;fv<ri))<  L^s  passions  se  rallumèrent  alors  sans  obstacloy  et 
Ales^er  IljnaldOr.qui  ^  regardait  maintenant  a^oune  Je^chaf  de 
son  parti,  ne  cessait  de  prier  et  d'importuner  ton»  les  citoyens 
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qu'il  ervjfoit  ptmm  àevew  gonftlonier»,  de  s'armer  i>ûur  dé- 
livrer te  patrie  de  cet  homme  cpai ,  favorisé  par  la  méchanceté 
do  petit  nombre  et  Tignoraoce  de  la  multitude ,  les  conduisait  k 
l'esdavagc^  Cette  iso^duite  de  Alesser  Rinaldo,  et  celle  de  9ea 
adversatrea,  tmiiRt  la  \il}e  dans  de  livea  alarmeai  et  tontes  les 
fois  qtt*0Q  nommait  aux  inagistratnres,  on  comptait  publique^ 
ment  le  oomt^re  de  ceux  qui  niaient  dans  chaque  parti  ;  et 
]orsq«ym  tii^  au  sort  les  s^igoeursi  toute  la  viHe  était  en  m^ 
maor.  Toute  alTaire  portée  defant  les  magistrats,  qudque  peu 
ia^^ortanta  q«*eile  fOt,  était  pour  eux  un  objet  de  disccWe  ;  on 
divulvnait  les  secrets  de  i'^at;  on  (aTorisait  indifféremment  le 
bien  on. le  mal,  an  gré  de  diaque  parti}  les  bons  comme  les 
méchaaia  étaient  également  déchirés ,  et  pas  une  magistrature 
ne  remplisBa^  son  office, 

Comme  Florence  était  en  proie  à  ces  dissensions,  Messer  Ri-r 

D«Mo  «  qui  necftssoit  de  poursuivre  son  pr()jet  d'abaisser  la  puis* 

«mco  de  C6me ,  sachant  que  Bernanto  Quadagni  pouvait  être  . 

nommé  g«x(alonier,  s^ompressa  de  payer  les  impositions  de  ce 

dernleTt  nfm  que  sa  dette  envers  TÉtat  ne  pût  Tempôchcr  d'ob-  * 

tenir  fsette  charge,  t'époque  du  tnrage  des  seigneurs  étant  ar- 

TÎvéeyt^  sort ,  complice  do  nos  discordes,  voulut  que  Bernardq 

mti(ifmr  ^er  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre, 

Utoiscr  Rinakk)  va  8ur-l<vchamp  le  trouver^  et  lui  expose,  ii  com*' 

a  bien  le  parti  des  nobles  et  ipus  ceux  qui  voulaieiit  vivre  tran- 

«  qniliement  s'étaient  réjouis  de  le  vcïir  parvenu  à  cette  dignité  j 

a  que  c'^ati  à  lui  à  se  conduire  de  manière  qu^lls  ne  se  fussent 

«  pas  réjouis  envain*  It  lui  fit  voir  ensuite  les  périls  qui  nais^ 

«  saient  de  la  division  ;  qu'il  n'y  avait  d'autre  meyen  de  ramener 

«  la  conçoive,  que  de  détruire  Côme,  parce  que  lui  seuU  par 

I  rinSuençe  qu'il  tirait  de  ses  immenses  richesses,  tenait  les 

«  «oblejidians l'impuissance)  qu'il  s'était  élevé  si  baut,  quMl  do^ 

«  viendrait  infailliblement  prince,  si  l'on  n'y  prenait  garde;  qu'il 

«  était  donc  dn  devoir  d'un  bmi  citoyen  d'y  apporter  un  prompt 

«  remède ,  d'appelo:  le  peuple  sur  les  places  publiques,  et  de 

«  rétablir  le  gowcrncment  pour  rendre  la  liberté  à  la  patrie.  » 
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Il  luirappêh ,  '  «  que  Messer  sllvestro  de  WékiBjsvik  pu ,  quoi- 
<c  que  mjustemeiit ,  mettre  un  frein  à  la  grandeur  des.  f^uriles, 
«  qui  avaient  acheté,  du  prix  du  sang  de  leurs. aielix,  le  gou- 
«  yemement  de  l'État  ;  et  que  ce  qa*ûn  homme  avait  pu  feire 
«  injustemeut  contre  tant  de  rivaux ,  eux  pourraient  bien  Tob- 
«  tenir  crnitre  un  seul»  avec  la  justice  de  leur  côté.  Il  Texhoila 
«  à  ne  rien  craindre,  parce  que  ses  amis  étaîenl  ^Bâpesés  à  lui 
«  prêter  le  secours  de  leurs  bras,  et  à  ne  tenir  aiicun  compte 
«  de  rafiection  que  la  populace  pcHrtait  à  Gtoie,  qiù  ne  cetîrat 
«  de  cet  amour  que  les  avantages  qu'en  avait  «Âtenus- Messer 
«  Seali;  qu'il  ne  fafiait  point  s'embarrasser  de  ses  richesses , 
«  parce  qu'une  -Ims  Gôme  entre  les  mains  des  seigneurs»  elles 
«  seraient  à  eux.  »  Il  conclut  ^  disant»  «  qœ  cette  mesure*  en 
«  même  t^nps  qu'elle  rendrait  le  cahne  et  l'unité  à  la  répiiUi- 
«  que  »  serait  pour  lui  une  source  de  gloire.  »  A  ce  diaeours» 
Bemardo  répondit  en  peu  de  mots,  «  qu'il  regartSait  la^ehose 
«  dont  il  venait  de  lui  parler  comme  nécessaire;  que  le  temps 
t  était  venu  d'agir,  et  qu'il  n'avait  qu'à  se  tenir  prêt  avec  ses 
*  «  forces»  parce  qu'il  croyait  pouvoir  compter  sur  ses  collègues.  » 
Dès  que  Bernardo  eut  pris  possession  de  -sa  magis&'aturet 
qu'il  eut  cKsposé  ses  compagnons ,  et  qu'il  se  fut  entendu  avec 
Messer  RinaJdo,  il  ci^  Gôme,  qai,  bien  qu'un  grand  nombre 
de  ses  amb. voulussent  l'en  détourner,  comparut,  se  coofi^n^ 
plusen  son  mnooence  que  dans  l'indulgence  des  seigneurs.  Aus- 
sitôt que  Côme  est  arrivé  au  palais  »  il  est  retenu  prisonnier  : 
Messer  Rinaldo  sort  de  chez  lui  avec  un  grand  nombre  de  g^ns  I 
armés  ;  et  suivi  de  presque  tout  son  parti ,  il  se  rend  sur  1* 
place  publique,  où  les  seigneurs  convoquent  le  peuple  et  éta- 
bliss^t  une  balià  de  deux  cents  membres ,  pour  réformer  le 
gouvernemeat  de  l'État.  Aussitôt  qu'on  le  put»  on  s'occupa» 
dans  la  balià ,  de  la  réforme  de  la  cité  »  et  de  la  vie  et  delà  flwrt 
de  Côme.  Un  grand  nombre  voulait  qu'on  l'exiltt;  beaucoup 
demandaient  sa  mort  :  le  reste  se  taisait,  ou  paf  pitfé  ponrm 
ou  par  crainte  des  autres»  çt  ces  dissentiments  ne  laissaieùt  neu 
conclure. 
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qiriè»«ce»peitfMktr:lalatii;enr^  Os  y  renfenm  CèiBev'tàoasIa 
garâe  dé  Federigo  Makv  oiti«  Moet' endroit,  ii  enteridait  Fas^ 
semblée  dn  peuple  qui  se  réunissail»  le  bniit>  deâ  armes  sitrla 
place,  et  le»  fréquent» appels  qae  la  cloche  faisait  pour  la  rén^ 
mon'de  la  baHli  :  il  cèmmença  alors  à  craindre  pour  ses  jouns  9 
inais  ee  qu'il  redoutait  lepk» ,  -  c*est  que  ses  eonemis*  partiou-» 
lîers  ne  le  fissent  t&ourir  'd*une  maniôre  illégale  et  ¥îblente.  Il 
s'ai)8lénait  donc  de  nourriture,  de  sorte  qu'en*  quatre  jcmni  il  ne 
Yooitft  manger  qn •un  peu' de  pain.  Federigo  s'en  étant  aperçu  < 
kii  dil'ï'i<  Gôflie^  tu  CTains  d'être  empoisonné,  et  tu  te  laisses 
«  mourir  ée-  laim  ;  c'est;  me  (aire  bien  peu  d'iiouneur,  si  tu  crois 
c  que  je  puisse  prêter  les  mains  à  une  parefUe  scélératesse.  Je 
«  ne  €rois  pas' que  tu  doives  craindre  pour  ta  vie,  aymil  aiitant 
«  d'amîB  au  dedans  et  au  dehors  du  palaiâ  :  nvaiis  si  tu  én^  la 
«  perdre,  sois  tranquiHe ,  ils.prendront  un  aatpc  m<yyen  que  de 
«  se  servir  de  moi  pour  te  la  ravir.  Je  ne  souillerai  jamais  mes 
«  maks»  du  sang  de  personne,  et  surtout  du  tien ,  de  toi  qui  ne 
«  m'Ofiëtisas  jamais  :  n'aie  donc  aucune  inquiétude;  prends  ta 
«  noéRtftore  accoutumée,  et  conserve^toi  pour  tes  amis  et  pour 
«  b  patrie  :  et  afin  que  tu  ptiisses  sans' crainte  suivre  mon  coiiseil , 
«je' veut  manger  avec  toi  de  tous  les  mets  que  Ton  t'appor- 
«  fera.  »  Ces  paroles  rendirent  le  courage  àCôme  :'il  embrassa 
Federico  les  larmes  aux  yeux,  le  remercia  avec  elTuHon  d'une 
maïqoe 'aussi  touchante  de  compassion  et  de  bonté ,  et  lui  pro- 
mit de  lui-en- marquer  sa  profonde  reconnaissance  »  si  jamaâs  là 
fortune  lui  en  donnait  l'occasion. 

Gôoie  reprit  alors  un  peu  de  courage  ;  et  tandis:  que  les  ci^ 
toyens  contiiiiiaient  à  délibérer  sur  son  sort,  Federigo,  pour  le 
distraire,  amena  souper  avec  lui  un  certain  Far^anaccio^  homme 
plaijHmt  et  facétieux ,  qui  vivait  dans  rindmité  du  gonfaloniei*. 
Cômev  qui  le  connaissait  parfaitement,  crut  pouvoir  mettre  sa 
présence 4 pr oit;  et,  sur  la  fin  du  repas,  il  fit  signe  à  Federigo 
de  s'éloigner.  Celui  -  ci  le  comprit ,  et  feignit  d'aller  chercher 
quelque  chose  qui  manquait  pour  finir  le  souper  :  il  les  laissa 
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dimo  «eitbf  er  (Sôme,  aprèguroir,  sdoii  m  eontotne,  parlé  a\cc 
affection  au  Farganaccio,  loi  donna  un  côntre-seinif,  et  le  diar- 
gea  d'aller  chez  Tfaotipitalier  de  Santa-Maria^Nov^a^  lui  de- 
mander, de  aa  part  cmze  cents  dueata  •  dont  il  en  pr^ralt  cent 
poor  lui,  et  de  porter  les  nûOe  autres  au  gonfalonier,  en  le 
priant  da  venir  M  parler  aous  quelque  prétexte  piaiis&le.  Far* 
ganaecioiioeepta  h  commission.  L'argent  fut  coitipté  ':  Bemardô 
s'adoucit;  et  Côme,  au  grand  regret  de  Messer  Rihaido,  qui 
voulait  sa  mort ,  ne  fut  que  banni  h  Padoue»  Averardo,  et  une 
partie  4es  Médicis,  ainsi  que  PUccio  n  Giovanni  Fucci,  siri)i- 
ren«  le  même  sort;  et  pour  effrayer  ceux  qu'avait  mécontentés 
rexii  doGôBie ,  on'  donna  le  droit  de  balià  aux  Huit  dé  la  garde 
et  au  capitaine. du  peuples 

Le  S  4)a0bre  Û33,  après  q«*on  eut  pris  cette  résofation, 
Copie  paitit  devant  les  seigneurs,  qui  prononcèrent  Tarrôt  de 
son  €ixil,  renga|(eant  à,  obéir,  s'il  ne  voulait  qu'on  procédât  avec 
plus  d^  figueiir  contre  sa  personne  et  ses  biens.  Côme  écouta 
son* arrât'd'un  front  calnte  et  protesta  «qu'il  irait  san^ peine 
ç<  partout  où  la  seigiieurie  fixerait  son  exil.  Il  priait  seulement  que, 
u.  puisqu^on  épargnait  ea  vie ,  on  voulût  bien  encore  la  défendre, 
«  car  ii  savait  qu'il  se  trouvait  sur  la  place  un  grand  nombre 
«  d'individus  qui  diisiraient  sa  mort.  H  ajouta  enfin,  qu'en  kpiel- 
V  que  lieu  qu'il  se  trouvât,  la  ville,  ses  compatriotes  et  la  m- 
u  gneurin  pouvaient  disposer  de  sa  personne  et  de  ses  biens.» 
Le  gonfcvtonier  calma*  ses  inquiétudes,  le  retint  au.  palais  jusqu'à 
la  nuk ,  !  Tianlefia  of^mte  dans  sa  maison ,  et  aprèg  Tavolr  bit 
soupcsr  arrcc  lui^  le  fit  conduire  jusqu'è  la  frontière  palriiue 
nombreuse  escorte  de  gens  armés.  Partout  sur  son  passage  Côme 
fut  comblé  d'honneurs  :  les  Vénitiens  le  visitèrent  pi*Hqnwenti 
non  comme  un  exilé,  mais  comme  s'il  eût  été  revêtu  decjuelqae 
suprêflfie  dignité. 

Flojcence,  restée  veuve  d'un  si  grand  citoyen,  objel  defâ- 
mour  universel,  sembla  frapi^ée  de  stupeur,  et  laji^salttte saisit 
également  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Me»adrRînûldo,pre»* 
sentant  alors  son  destin  futur,  et  ne  voulant  pomt  manquer  t  ce 
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qu'il  devait  à  sa^propre  cause  ni  è  telle  de  sm  parti,  raâsembb 
les  citoyens  qui  lui  étaient  attachés ,  et  leuc  dit  :  «  Qu'ils  avaient 
eux-rfflémes  causé  leur  ruine  en  se  laissast  vaiucre  pir  les 
prières»  les  larmes  et  Targent  de  leurs  ennemis f^  qu'ils  ne 
tpyaient  pas  qu'il» auraient  bientôt  eux-mêmes  àpleorer  et  à 
supplier,  et  qu'on  n'écouterait  pas  leurs  prières^  quo  per* 
Bonne  u'aurajjt  pitié  de  leurs  larmes  ;  qu'ils  seraient  forcés  de 
restituer  le  capital  de  l'argent  qu'ils  avaient,  accepté,  et  qu'ils 
en  paieraietit  L'intérât  en  tortures,  en  supplices  et  en  ejciiss 
qu'il  eût  bien  mieux  valu  pour  eux  d'être  restés- ttanquilles 
qae.d'avoir  épargné  la  vie  de  Côme ,  et  laissé  ses  amis  dans 
Florence  ; .  <|i^  faut  ne  pmiU  toucher  les  homme»  ptiiMUts  » 
ou  les  exterminer  si  on  les  touche  ;  qu'il  ne  voyaic  qa?un  seul 
partie  c*était  de  sa  fortifier  dans  la  vifie ,  aflq  qu*aii  moment  où 
Jeujni^  enneqûs  reviendraient  de  leur  ^tonnemeift  ,>  m  qui  ue 
pouvait  tarder,  on  pût  les  chasser  par  la  force  des  armes  «  puis*» 
que.  les  voies  légales  n'avaient  pu  les  bannir  ^.q«']l* «'y:  avait 
qUr'un  remède ,  celui  qu'il  n'avait  cessé  de  recommander  de«* 
pins  Jottgtem^,  à  savoir  de  regagner  tes  grands  y  en  leur  res- 
tituant, en  leur  accordant  tous  les  homieur^delacitéf  de  se 
fwtjSie»  de  leur  alliance,  puisque  leurs  adyeesafres  s'étaient 
Appoyfil.  dés  forces  de  la  multitude  ;  que  par  ce  moytitt  leur, 
parti serâût  plu» vigoureux ,  puisqu'il i^eafermerah pli» dévie, 
plusdé  vertiHs,  plusdccouragect  plus  de  erédMi.^  que  si  l'on 
n'adoptait  cette  damière  et  unique  mesure,  tH  ii«f^6yait  pas 
comn^nt  VÈX9X  pourrcût  se  luainteoir  aa^nâliett  dotant  d'aï- 
mm  9  qui  menaçaient  d^à  eux  et  le  tgoavetttement  d'uno 
i;uiue.}névitaUe  et,  prochaine.  & 
MarÀutto  BaMc^i^etti,  un  des  membrea^  de  cette  assemblée  ^ 
f^U'^fl  avis  contraire  :  il  parla  «  de  l'orgueil  des  grands  et  de 
leur  caractère  insupportable,  ajoutant  qu'il  ne'failait*|iaii  se 
ieteff 4aix»iiin  esd«f âge  certain  poor  éviter  ks^périls  fmaginai* 
rpsidoto^pQpfilace.  » 
JUQrs.Me4ier,fiiaaldo,  voyant  ses  conseils  rejetés,  se  plaignit 
de.swa  waHMNir  /et  do^cdui  de  son  parti:,  ini|hitant  tout  Ce  qui 
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arrivait  plulôt  à  la  vdooté  du  ciel  qu'à  rignorance  et  à  l'aveu- 
glejneat  des  bonuttes. 

Au  Hiilieu  de  ces  événements,  et  tandis  qu'on  ne  praïut  au- 
cune mesure  9  00  saisit  une  lettre  que  Messer  Agttolo  Aeeiajuoli 
écrivait  à  Côme  pour  Finstruire  des  diq[)Q6kioBS  où  se  trouvait 
la  ville  à  son  égard ,  l'engager  à  susciter  qodque  guerre ,  et  à 
contracter  amitié  avec  Neri  di  Gino,  jugeant  <pie  la  villes  dé- 
pourvue d'argent,  ne  trouva^it  personne  qui  loi  en^ipr^curât, 
et  qu'ainsi  son  souvenir  se  réveillerait  parmi  ses  donctt^ensi  et 
ferait  renaître  le  désir  de  son  retour  ;  que  si  Nen  se  djétachait  de 
Messer  Rinaldo,  le  parti  de  ce  dernier  s'affaiblirait  au  poist 
qu'il  ne  pourrait  pbis  se  défendre.  Cette  lettre  «tombée  entre  les 
mains  des  magistrats,  les  engagea  à  foire  arrêter  Ulesser  Agnolo, 
qui  fut  mis  à  la  torture  et  envoya  en  exil  :.mais  cet  exemple  oe 
put  arrêter,  en  aucune  façon  l'élan  des  esprits,  qui  se  proDOO- 
çaient  en  foveur  de  Corne. 

Il  y  avjôt  déjà  près  d'un  an  que  C6me  avait  été  banni.  Ait  6^ 
d'août  HiZkf  le  sort  désigna  pour  être  gonfalonier,  pendant  les 
deux  mois  suivants,  Niccolèdi  Cocco,  et  avec  luihuitseigiiettrs 
tous  partisans  dejCôme  :  Messer  Rinaldo  et  ses  putisans  en  kfeat 
effirayés.  Comme,  avant  d'entrer  en  chai^ge,  le»  seigneurs  fesr 
.tent  trois  jours  encore.  sinB|>les  citoyens  ^  Messer  RinaUo  renaît 
de  BOHveau  ks  cbeCs  de  son  parti  »  l^v  expesa:qQ'ii»  «taieu^ 
menacés  d'mi  péril  inévitafak  et  pracbain;  que  k  seot^sinède 
était  i^  prendre  les  armes,  et  de  faiie  en  sorte  qÊe  JMsto 
Yelluti ,  qui  étak  alors  gonfalonier,  rassaMbllt  le  pcnple  sur  h 
place,  nmnmât  unenonveHe  balià ,  pcivâfr hs  srignew» diWgi^ 
de  leur  magistratiure  ;  cpi'on  en  créât  de  nouveaux  à  la  canw*- 
nance  de  l'ilat,  qu'on  brûlât  les  scrutins  d'^lectiétt^  et  qa'o» 
les  reoq^t  de  noms  amis,  m  moyen  denoisrea^X'  bnOetins.  L^ 
uns  r^ardaient  ce  moyen  comme  immanquable  et  née&Êêf^; 
d'autres  le  jogeaie^  trop  violent,  et  capable  d'altipar>«Breitf 
lès  plus  grands  rqprocl]^.  Messer  PaUa*  Strozii,  siÉloutrfe 
blâmait  bauiement.  C'était  un  faomme  paisiye.9>pMnde'^'' 
ceur  et  d'awhilité,  plus  ixopve  à  l'étodeiks  lelM^n'^  ^^ 
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tenir  un  partr  ou  A  résister  aux  discordes  civiles.  Il  disait  donc 
que,  «quoique  les  mesures  artificieuses  oo  tchuti-aîres  parus- 
sent fadks  à. leur  débtit,  l'exécution  en  faiisait  bientôt  con- 
naître les  cKfficui^,  et  l'issue  n'en  était  jamais  sans  danger  ;  il 
croyait  qoe  b  crainte  d'uoe  iiouveHe  guerre  extérieure,  dont 
les  troupes  ducides  placées  en  Romagne  sur  les  frontières  me- 
naçaient la  république,  engagerait  sans  doute  les  seigneurs  à 
y  doÉaer'i^kis  d'attention  qu'aux  disc(Mrdes  de  l'intérieur;  que 
si  l'on  voyût  que  leurs  nvaux  voulussent  changer  TÉtat,  ce 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  qu'on  s'en  aperçût,  oa  serait 
toujonrsà  temps  dé  prendre  les  armes ,  et  de  mettre  à  exécu- 
tioi»  ce  qui  paraîtrait  nécessaire  au  salut  commun.  Comme  on 
agirait  alors  par  nécessité ,  le  peuple  en  serait  moins  étonné, 
et  âs^  «iGOurraient  eux-mêmes  m<Hns  de  reproches.  »  On  ar- 
1^  ifmc  qu'on  lalaserait  entrer  les  nouveaux  seigneurs  en 
charge;  seulement  on  surveillerait  leur  conduite,  et  si  Ton  dé- 
^avrait  qaekpie  trame  contré  le  parti ,  chacun  prendrait  les  ar- 
Mes,  K  rendrait  surk  place  de  San-PAilinari,  lieu  voisin  du 
paiai»,  pour  se  transporter  de  là  où  besoin  serait. 

Aj^  cet  arrangement ,  l'assemMée  se  sépara  ;  les  nouveaux 
^^iiCftNrs  prirent  possession  de  leur  magistrature.  Le  gonfalo- 
^y  pu»  se  metd'e  es  crédit  et  frapper  de  terreur  ceux  qui 
(eflCiiaiiBnt  de  luirésister,  condamna  à  la  prison  DonatoVdluti, 
tMifrédécesaeor,  c(«ime  ayant  détourné  à  son  jH'oAt  les  deniers 
poUios.  il  sonda  ensuite  ses  c(dlègues  sur  le  rappd  deCdme:- 
^  iû-ouyMit  bien  disposés,  il  en  paria  à  ceux  qu'il  regardait 
mmek»  principaux  partisans  des  Médicis;  et,  échauffé  pai* 
leiTR  conseils ,  il  cita  ceux  qu'on  voyait  à  la  tête  du  parti  opposé , 
Mesmer  RkuMo,  Rid<^o  Peruzzi,  et  Mcoolè  Barbadoro*  A  cette 
citatÎHi'»  Messer  Rinaido  jugea  qu'il  n'était  phi»  temps  de  tem- 
pnvar  :  il  sortit  de  chez  lui,  accompagné  d'une  foule  de  per- 
sonnes armées,  et  ftit  bientôt  rejoint  par  Ridoilo  Peruezi  et  Nie- 
fiA»  iBanhadoFO.  Il  y  avait  dans  le  nombre  une  muhitude  d'autres 
^i^ens,  et  beaucoup  de  soldats  licenciés  qui  se  trouvaient 
te  4  Kloreiice  :  tous,  ainsi  qu'on  en  était  conv<»n,  s'arrêtè- 
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rent  sur  la  place  de  San-Pulinarl^  Messer  PaUa  Strozzi ,  bien 
qu*il  eût  réuni  assez  de  inonde,  ne  sortit  poiatde  chez  lui; 
Messer  Giovanni  Guicciardini  suivit  cet  exemple,  blesser  Rinaldo 
envoya  sur-le-champ  pour  les  presser  et  leur  rq)rocher  ce  re- 
tard. Messer  Giovanni  répondit ,  «  qu'il  faisait  une  guerre  assez 
«  nuisible  au  parti  de  leurs  ennemis ,  si ,  en  restant  dans  sa  mai- 
«  son ,  il  empêchait  Pierre ,  son  frère ,  d'aller  au  secours  du 
«  palais.  »  Messer  Palla  reçut  tant  de  messages,  qu'il  finit  par  se 
rendre  à  cheval  sur  la  place  de  San-Pulinari ,  mais  accompagné 
seulement  de  deux  des  siens  à  pied  et  sans  armes.  Mess^  Ki- 
naldo  vint  à  sa  rencontre,  et  lui  reprocha  amèrement  son  peu 
d'empressement,  ajoutant  o  que  son  refus  de  se  réunir  aux au- 
«  très  venait  ou  d'un  manque  de  c(»ifiance  ou  d*un  manque  de 
«  courage;  qu'un  homme  qui  tenait  à  conserver  une  réputation 
«  semblable  à  la  sienne  devait  fuir  ce  double  reproche  avec  un 
«  soin  égal  ;  qifil  se  trompait  s'il  croyait,  en  ne  faisant  point  son 
«  devoir  contre  ses  ennemis ,  qu'ils  épargneraient  sa  vie  après 
«  la  victoire,  et  se  borneraient  à  l'exiler;  que,  quant  à  lui, 
«  dût-il  lui  arriver  quelque  accident  sinistre,  il  s'en  consolerait, 
«  en  pensant  qu'avant  le  péril  il  6'avait  épargné  aucun  conseil,  et 
«  qu'au  moment  dn  danger  il  avait  déployé  tout  son  courage; 
<«  que  lui,  Strozzi,  et  ceux  qui  suivaient  son  exemple»  senU- 
«  raient  redoubler  leurs  regrets ,  en  pensant  qu'ils  avaient  trois 
«  fois  trahi  là  patrie  :  la  première,  en  sauvant  Côme;  la  se- 
•  «  conde,  eu  rejetant  ses  conseils;  et  la  dernière,  en  refusant  de 
«  la  secoui'ir  par  les  armes.  »  Aucun  do  ceux  qui  étaient  pré- 
sents n'entendit  la  réponse  de  Messer  PaUa ,  qui  tourna  bride  en 
murmurant  quelques  parties ,  et  revint  à  sa  maison. 

Quand  les  seigneurs  furent  informés  que  Messer  Rinaldo  et 
son  parti  avaient  pris  les  armes,  et  qu'ils  se  virent  abandonnés, 
il  firent  fermer  le  palais;  et  là,  privés  de  conseils,  ils  ne  sa- 
vaient que  résoudre.  Mais  le  retard  que  mit  Rinaldo  à  se  ren- 
dre sur  la  place,  dans  l'attente  des  secours  qui  n'arrivèrent  point, 
lui  enleva  l'occasion  de  vaincre,  et  laissa  Je  temps  aux  seigneurs 
de  se  fortifier,  ai?isi  qu'à  un  grand  nombre  de  citoyens  de  se 
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réunir  &  eiix,  et  de  les  enéoot'agcr  à  adopter  des  mesures  pro- 
pres h  ftiire  poser  tes  armes.  Queiques-uns  de  ceux  qui  pouvaient 
être  moins  suspects  à  Messer  Rinaldo  allèrent  donc  le  trouver 
delà  pfflf  des  seigneurs,  et  fui  direht ,  «  que  la  seigneurie  igno« 
«  rait  pour  quelle  cause  tous  ces  mouvements  avaient  lieu  ; 
«  qu'elle  iï'avait  jamais  songé  à  Tôffenser  ;  que  si  Ton  avait 
«  parié  dé  Côme,  on  n'avait  point  pensé  à  le  rétablir;  qite  si 
«  telle  était  la  raison  de  ses  craintes ,  il  pouvait  se  rassurer  ;  qu'il 
«  n'avait  qu'à  se  rendre  au  palais,  qu'il  y  serait  bien  reçu ,  et 
«  (Ju'ott  ferait  droit  à  toutes  ses  demandes.  »  Ces  assurances 
n'ébranlèrent  point  Messer  Rinaldo  :  il  répondit  qu'il  voulait  ob- 
tenir sa  sûreté  en  faisant  rentrer  les  seigneurs  dans  la  vie  pri- 
vée, et^în  réorganisant  lé^uvémement  à  l'avantage  de  chacun. 
HhisS  est  fare;  quand  l'autorité  est  égale,  et  les  opinions  oppo- 
sées, qtie  l'on  prenne  une  résolution  titfle.  RidolfoPeruzzi,  ébranlé 
ptf  le*  JhfOles  des  envoyés  de  la  seigneurie,  répondit,  «que  son 
«  ml  dësîr  était  que  €ôme  ne  revînt  pas  ;  que,  si  Ton  y  consentait, 
«  î  régttrdHit  cette  victoire  comme  assez  belle  ;  qu'il  ne  voulait  pas , 
«  dsinsf  éspoif  'd*en  obtenir  une  phis  éclatafnte  ,  remplir  sa  ville 
«  detttig,  et  qu'il  était  résolu  d'obéir  à  la  seigneurie.  »  Et  il  se 
rendto'^e«è  les  *rfens^danô  le  palais ,  où  fl  fut  reçu  avec  joie.  Le 
rmti  de^Messéf  Rinaldo  hit  la  place  de  San-Pulinari ,  le  manque 
«fertsbhtiwn  de  Messer  Palla ,  et  le  départ  dé  Ridolfo ,  avaient 
ajtadi^dêsttiainsde  Rinaldo  le  succès  de  son  entrepris  :  les  ci- 
tt>y^s'^  Ife  suivaient  commeticèrent  à  sentïr  se  refroidir  leur 
pfianièÉi  dateur ,  à  quoi  il  fefut  joindre  rintervention  du  pape, 
^^  pa!pèi  Eugène  se  trouvait  alors  à  Horence ,  ayant  été  chassé  de 
Rome  par  le  peuple.  A  la  nouvelle  de  ce  tumulte ,  il  crut  de  son 
devoir  ^îè- le  Caîmer,  et  chargea  le  patriarche  Messer  GîOvanni 
Vîtefiesdhi' d'aller  trouver  Messer  Rinaldo ,  auquel  îl  était  uni  par 
J»  ph»  éttoite  amitié ,  pour  le  prief  de  se  rendl*e  auprès  de  hii , 
pwee^^qu'il  croyait  avoir  assez  de  crédit  sur  la  seigneurie  pour  en 
oNeMf  sihîEiîéet  satisfaction  ,  sans  qu'il  en  coûtât  aux  citoyens 
w  sftig  nr  dommage.  Persuadé  par  son  ami ,  Messer  Rfnaldo  se 
^ïïdhv'aved'tous  cfeuî  qui  le  suivaient  en  armes ,  à  Sairti-Maria- 
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NovcUa ,  où  dmiéufsilt  fe  pape.  Eugène  M  dit  qoe  kr  se^jneu- 
rie  )  pour  lui  âonner  une  marque  de  sa  cMifianoe ,'  Taffaît  âmà 
pour  arbitre  de  leurs  différends ,  et  que  tout  se  réglerait  au  gré 
de  ses  désirs ,  dès  Tinstant  qu'O  aurait  posé  les  armes.  Messer  Ri- 
naldo ,  qui  avait  vu  le  peu  d'empressement  de  Hesser  Palla,  et 
la  légèreté  de  RidQlfo  Peruzzi ,  n'imaginant  pas  un  meflleur  parti , 
se  jeta  dans  les  bras  du  pape ,  persuadé  que  son  créole  préser- 
verait de  tout  danger.  Le  pontife  fit  alors  signifier  à  Niecdè  Bar- 
badoro,  et  à  ceux  qui  attendaient  au  dehors,  de  s*en  retonracr 
et  de  poser  les  armes;  que  Messer  Rinaldo  restait  auprèséelui 
poiir  traiter  avec  les  seigneurs.  Chacun ,  à  cette  invitation ,  se 
sépara  et  quitta  ses  aitnes. 

Les  seigneurs  ,  voyant  leurs  adversaires  désarmés ,  se  seni- 
rent  de  Tentremisc  du  pape  pour  conclure  un  accord  ;  mais,  d'un 
aîtltre  côté ,  ils  envoyèrent  secrètement  dans  les  nmiÉtagnes  de 
Pistoja ,  pour  en  faire  venir  de  Pinfanterie,- qu'ails  mtnidiiiairent 
petidant  la  nuit  daiis  Florence,  avec  tous  leors  hommes  d'amtes  : 
ils  s'emparèrent  des  lieuxl  fortifiés ,  convoquèrent  le  peuple  sur 
la  pkce ,  ^retirent  une  nouvelle  balià ,  qui ,  à  peine  réiuue ,  ren- 
dit à  là  patri>eiCôme  et  tom  ceux  qui  avec  lui  avaient  été  baornsi 
Dans  la  faction  enneimfie,  die  exila  Messer  Rinaldo  d^li  li&im, 
Ridoifo  Peruzei,  Niccd6  Barbadoro  et  Messer  PiJla  Stroaaa,  et  one 
si  grande  quafutîté  d'autres  citoyens,  qu'il  y  eut  peudeviliefl 
en  ItËilie  oà  on  n'eût  envoyé  quelque  exilé  ;  beamemp  de  eon-* 
trées  hors  de  l'Italie  en  furent  également  inondées.  Il  en  réanha 
que  Florence ,  par  de  semblables  résolutions,  sévit  privée  non* 
seliletifteÊit  de  citoyens  recommandables ,  mais  d'une  partie  deses 
richesses  et  de  son  industrie. 

Le  pape ,  à  la  vue  des  malheurs  qui  fondaient  avec  tant  de  vio- 
lence sur  ceux  qui  n'avaient  posé  les  armes  qu'à  sa  prière,  en 
témoigna  un  vif  mécontentement,  se  plaignit  à  Messer  Rinaldo 
de  l'injure  qui  lui  était  faite  sur  sa  parole ,  et  l'exhorta  à  la  pa- 
tience et  à  tout  espérer  des  changements  de  la  fortune.  Messer 
Rinaldo  lui  répondit  :  «  Le  peu  de  confiance  que  m'ont  téfuoi- 
V  gnée  ceux  qui  devaient  me  croire,  et  votre  parole  que  j*ai  cnie 
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«  trop légàrement^  oiil cau^éoia  ruiae  et  celle  de  me» amis.  Mais 
«  je  dois  me  plaindra  de  moi-même  plus  que  de  personne,  puisque 
ff  j'ai  pu  croire  que  tousï  qui  aviez  été  chassé  de  votre  patrie^ 
«  vous  pourries  me.  maintenir  dans  la  mienna  Je  n'ai  que  trop 
«  bien  éprouvé  les  caprices  du  sort;  et  comme  je  ne  me  suis  ja- 
«  mais  confié  dans  la  prospérité,  le  malheur  ne  peut  me  blesser 
«  profondément.  Je  sais  que  lorsqu'il  lui  plaira ,  la  fortune  pourra 
«  me  montrer  un  front  plus  riant  ;  mais  dut-elle  ne  le  faire  jamais , 
«  je  regarderai  toujours  comme  une  chose  peu  d&irable  de  vivre 
«  dans  une  ville  où  les  hns  sont  mcHus  puissantes  que  les  hommes , 
N  parce  jque  la  seule  patrie  d^e  de  nos-vo^ui  est  celte. où  Ton 
«  peut  jouir  avec  sécurité  de  ses  biens  et.de  ,ses  amiSt  et  mm 
«  cdle  m  ïam  eat  à  cbaqqie  instant  expesé  à  perdre  se&hiens ,  et 
«  où  leBitatiiift,'}daii9  la  crainte  de  blesser  leurs  intérêts,  vous 
«  ebai^inmwt  lorscpie  Ton  a  le  plus  besoia  d'eux.  Leshonunes 
«  sage&fit  ^ertvieii^  sont  toujours  mcHns  U>iicfaésdu.f4cit  qi^  de 
«  r«pect  de»  nia«x  4e  leur  patrie ,  et  ite  règlent  ^^om^ie  na 
«  sort  plofii  g^fieux  d'être  un  h^imi  pleJA  d'honneur  qu'un  jcir 
«  tftyea  ewittv^  »  A  ees^mots^il  qiûtta  le  pape,  reokpU  d'indjena-^ 
tioii^  et  nnudissani  souvent  en  lui-  ooieme  ses  propres,  détennir 
ttations;et?Ia  froideur  de  ses  amis ,  il  se  rendit. au  lieuvde  sQn  exJL 
CômÊ^ie<soit  (Mèi  Htstruit  d^sKm  rappd,  s&faâta  de  retenir,  à 
FJûrence  ;  et  il  est  rarement  arrivé  qu'un  citoyen  ,  triomphant 
après  une  vidoire ,  ait  été  reçu  dans  sa  patrii^  avec  cet  empi^s- 
^ioaient  avide,  de  tout  un  peui^e,  et  ces  marques  édaftantes' 
d'amour  qi|i  l'accueillirent  revenant  de  l'exil;  chacun^  .de  son 
pi^pre  mouvement ,  le  salua  du  nom  de  biei>faiteur  diu  :pei,i|de  et 
de  père  de  la  patrie. 
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De  )434  à  1440. 

Au  nùfieii  def  révdutioiis  qu^ife  mibitteni^  les  :ÉCat9  tombent 
le  plm  ioaveiit  de  l'ordre  dans  le  déwnrdpe,  pour  :retoiiri)er 
enfiftda  désordre  à  Tordre  ;  car,  comme  il  n*^  p»-  dant  b  lu- 
tore  des  choses  da  ce  monde  de  s'arrtlter,  dès  <|ii'elkssoiitaaTi- 
vées  à  leur  extrtoe  perfeotiOQ  «  ne  pscivant  |ikis  s'^éitver^  il  est 
nécessaire  qu'elles  descendent  De  même  «  ipràs  qu'elles  Mmt 
descendues ,  et  que  les  désordres  les  ont  préc^ntées  à  leuriter^ 
nier  degré  d'abaissement,  ne  pouvant  deseendrâ  plus  bas,Jl  ^^ 
nécessairement  qu'elles  se  r^vest.  Et  o'estainsiqiie  toujours 
du  bien  Ton  tombe  dans  le  mal,  et  que  du  mal  on  remonte  an 
bien,  La  yakur,  en  effet,  «nfante  le  repos ,  le  repos  ToisiTeté, 
l'oisiveté  le  désordbre ,  et  le  désordre  la  reine  :  de  même  >  l'ordre 
naît  du  désordre,  k  venu  de  l'ordre ,  et  de  la  vertu  la ^û^ 
et  la  bonne  fortune.  Les  hommes  sages  ont  aussi  nemanfué;^ 
les  lettres  mardieut  à  la  suite  des  -armes ,  et  que ,  dans  les  Bttts 
^  dans  les  viUes,  les  capitaines  naiss^t  avaat  les  phiksoj^^' 
Lorsque  le  coura^  et  k  disdpline  ont  produit  la  victoire,  6t  k 
victoire  la  pm ,  k  force  de  ces  esprits  belliqueux  pourrait-cUc 
céder  à  une  séduction  plus  douce  qu'à  celle  des  lettres,  et  pour 
pénétrer  daos  une  vttle  bien  policée,  l'oisiveté peut-efle  s'tfiner 
d'un  cbarme  plus. irrésistible  et  plus  dangereux?  Catoa  avait 
soudé  toute  k  profondeur  du  mal,  lorsque  vinrent  à  Rome  ks 
philosophes  Diogcne  et  Carnéade  que  les  Athémens  envoyaient 
au  sénat  ;  voyant  la  jeunesse  romaine  commencer  à  les  suivre 
avec  admiration,  et  pressentant  le  mal  dont  ces  loisirs  paisibles 
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menaçaient  sa  patrie,  U-fit-4éfeadiX)  qu'à  Tavcinr  aacua  \Mlo^ 
sophe  pût  être  reçu  dans  Rome. 

C'est  donc  à  ces  causes  que  Ton  doit  attribuer  la  ruine  des 
empires;  mais^  cette  ruine  une  fois  consommée,  les  hommes 
que  leors  malheurs  ont  éclairés  reviennent  à  Tordre,  comme  ou 
Ta  ditj  si,  d'ailleurs  ils  ne  restent  étouffés  par  une  force  extraor- 
dinaire :  c*est  à  elles  encore  que  l'Italie  dut  tantôt  sa  prospérité 
et  tantôt  son  malheur,  d'abord  sous  les  anciens  Toscans,  depuis 
sous  les  Romains.  £t  quoique ,  dans  la  suite ,  l'Italie  n'ait  rien 
vu  s'élever  sur  les  ruines  romaines  qui  ait  pu  la  dédommager  de 
ce  qu'ioMe  miitak'  pu  achever  glwieiueméit  sous  un  gboreme- 
nemfinti«i^6  «et  vigoureux  ^  «éanmdns  dl  se  manifsHta  un  td  eoun 
page  danti  les  .vi^' nouvelles  et  dans  les  nombreux  États  «qui 
Raqvimit  sur  tes  -d^irisâeRomev  que.,  bien  qu -aucun. d'eux! 
on  partiottiler'  a^eôt  obtenu  k  supériorité ,.  ils  vêlèrent  ccpen-^ 
dant  «bas  un  équilibre,  une  harmonie^  qm  leur  permireat  délai 
défendre  <et  de  ladâivrer  enfin  des  Birb^o^es.    ;  .  - 

Si;  parmi  oes  nouveaux  l^ts,  lesTloremiias  eurent  4e8  pc»«: 
sessions  moins  étendues  ^  ils  ne  furent  inférieiiri^safaï  attires  ni 
eu  iniiMnce ,'  ni  eo  pouvoir.  Plabés  ait  ceniire  de  l^Itaiie ,  ridit» 
et  prmspts  à  Vattaque,  ils  soutinrmt  aveo  bonhéu^  tontes  les: 
gneiieg  qu?oii<  leur  suscita ,  ou  firent  pencher  la  violoire  du  côté 
^  cenx  qu'âs^  favotjsaient  Si  Thumeur  belliqueuse  d6>  kursi 
MmbrcnK»  voisiusine  leur- permit  jafitiais  dei  jkiuir  des^  IoMfs? 
d'une  iongue.pak,  les  furaurs  de  la  guêtre  ne  lesientraiuèreut^ 
janiaiB  wm.  plus  dans  de  grsoids  dangers  ;  et  <de  luémer  qu'on  ne 
peut  dire  que- la<  paix  existelà  où  les  prineesteairneHt  si  souvan^ 
leurs  aitnes  les  uns  contre  les -autres,  de  même  oa^n0  saui^ 
regarder  comme  une  guerre  des  différends  dans  lesquels  les* 
hommes  s'épargnaient  entre  eux,  les  viQes  n-étaieutpasrata^ 
gées,  les  États  demeuraient  intacts;  et  ces  guerres  se  côikl^i- 
rent  sur  la  fin  avec  tant  de  mollesse ,  qu'on  les  commençait  sans 
crainte,  qu'on  les  continuait  sans  danger,  etqu'o»  les  terniitiefh; 
sans  dommage  :  de:  sorte  que  le  courage ,  qu'étoiiit  ordinaire^ 
ment  une  longue  paix  dans  les  autres  pays ,  s'éteignit  en  Italie! 
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pdt  Id  Iftclh^  difé  guerres  ;  comme  ne  lefenont:  qm)trap  «qui  ks 
é\'^*nni)onts  qne  nous  aurons  ^'décrire:  dopHiSiù^/id/i  .ius-r 
qù^m  iU9h, t^ùT^l^rra conimeiit enfin' la voie.ftiideamiveaiu 
otitcite  attt  Barkkre^  ^  et  cmnmênt  l'Italie  bc  remit  d*eIle-méiBe 
sous  leur  joug. 

-  ^  les  actions  de  nos  princes,  et  au  dehors  el  an  dedans, 
n*èncdtent  Fadmiraticm  ni  par  leur  graadeiir  ni  par  Icnr  éclat, 
cônnne  celles  que  nous  lisons  des  andeuB,  en  Je»  cxanônuit 
smis  un  nutre  point  de  Tne,  on  se  vena  pas. sans  un^moinére 
étonnement  que  tant  et  de  si  nobles  peuples  »ent  jpti  se  laisser 
imposer  le  frein  par  des  années.^  lâches  et  à  malcondutes.  Si 
le*  récit  des  éyéirienieRts  arrivés  dans  m- monde  aussi  déprafé 
ne' montre  ni  'vigueur  éin»  les  soldat»,  ni  courage  dans  les  capi^ 
tsiines,  ni  amour  de  la  patrie  danslescitoyensy  <mi  (veiradu 
moins  par  quête  pièges,  avec  quelle  asl»eeet  quel  art  perfide  les 
princes,  lés 'soldats,  les  chefedes  États,  se  conduisaient  p9ur 
conserver  une  réputation  qu'as  ne  méritaient  pas*  Ces  faite  ne 
seront  pcùt^éUre  pas  ns^ins  utiles  à  étudier  qve  les- grandes 
chosesi  antiques*,  dar  si  les  unes  excitent  les  âmea  vertueuses  à 
les  imiter,  leà*  amtres  exciteront  ces  mêmes  âmes  à  tes  éviter  et 
à  Itesempêcfcer  de  se  renouveler.  .  - 

Ceut  qui  gouvernaient  alors  Tltalie  Favaâént  réduite  au  peiat 
qUc,  loi^que  les  princes ,  en  s'accordant ,  dennaienl  'naissaitee  à 
la  paix,  elle  était  bientôt  trouUée  par  ceux  quiavàient  ^os-armes 
en  main.  Ainsi  la  guerre  nedomiait  pcânt  la  gloire,  m  lapaiile 
repos.  CVst  ainsi  que  !a  paix  ayant  été  conclue  en  idSS*,  centre 
le  duc  de  Milan  et  la  ligue,  les  sddats,  qui  voulaient icootiim^r 
la  guerre ,  se  tournèrent  contre  TÉglise.  Deux  factions  armiScs, 
les  Brascbî  et  les  Sforza ,  divisaient  alors  l'Italie  :  Iccomte  Fran- 
çois, fils  de  Sforza,  se  trouvait  k  la  tête  de  la  demièi^e;  l-autre 
atpit  pour  chefs  Niccolô  Piccinino  et  Niccolô  Fertebila€«i(K 
Presque  toutes  les  années  qui  existaient  en  Italie  s  >étaiettt  réu* 
nies  h  Ftin  de  ces  deux  partis.  Celui  de  Sforza  l'emportait  eii 
crédit,  tAm  à  causé  des  qualités  du  comte ,  quie  par  la  prsmeBse 
que  lui  avait  faite  le  duc  de  Milan ,  de  lui  donner  madarse 
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Bbiachie^  sa  filiez mtoreito  ^l'c^poir  d'une  telle. idiiaiice  biii^v^ft 
olytenu  la  plu8' grande  Influence.  Après  la  paix  .4ç  Lom)>anUe, 
ces  bmdes  années  assailimm  te  pape  Eugène  sons  divers  pré- 
tesl^s.  Nicoolè  Ffirt^mcdoy  était  porté  par  rancieooe  inimité 
que  Braccio  aTait  toujours  manMestée  contre  FÉgli^ç  ;  le  comte 
agittliit  par  ambî^B.  En  oonséquence,  Niccplo  «^taqua  Roçae, 
et  le  conte  se  rendit  floaitre  de  la  Marche.,  ilors  les  Romains^ 
qui  ne  vonlaient  pas  la  guerre^  chassèrent  de  la  ville  le  pape  Eur, 
gène;  qui  se  réfugiai  Florence  à  travers  mille  dai^ers.  Là, 
ayaai  coBsîâéré  le  péril  dans  lequel  il  se. trouvait,  et  sfi  voyant 
abandonné  des  prmces,  qui  ne  voulaient  pasrepreodre  pour  lui 
les  armes. ^'ib  avaient  posées  avec  tant  d'empressement ,  il  fit 
sa  fiaix  «vec'le  comte,  et  liû  concéda  la  seigneurie  de  la  Al^rx^he^ 
quoique  le  comte  à  l'injure  de  s'en,  être  emparé  eut  ajouté  la: 
dérision;  caripour  marquer  le  lieu  d'où  il  écrivait  à  ses  agents, 
il  dîsait  en  ladn ,  suivant  la  coutume  italienne  :  J^a:  Girfalco 
iiosiroFirmiano ,  hmto  P^ro  et  Pemlo,  Peu  satisfaU  ^çore  de 
k  éooacesÂon  de  cette  principauté*  il  vouhit  êtreowunmé  gqnfa- 
bmeiT'  de  l'Église,  et  tout  lui  fut  accordé  p^r  Eugène,  qui  re~ 
doutait  pkis  une  pierre  pMlleu^e  qu'une  honteuse  ps^j..  Le 
comte,  devenu  de  cette  manière  l'allié  du  pape,  4e  nM^  à  la  poyr- 
suà»  i»  Nlceqlè  Fortebraodo;  et  pendant- pl^sieui^^.i^ois  les 
temw  de  l'J^ig^  furent  le  thélitre  de  divers  camb9(ts^,!ils  se 
Uvrèfent  cnâre  eux ,  et  dont  le  pape  et  ses  si^ts  eurent  encore 
plus  à  isduSrir  que  ceux  qui  se  faisaient  la  gperjre.  fpfm  le  duc 
de  Milan  interposa:  sa  médktioQ ,  et  les  deu^  riyt'^^x  conclurent 
iffie.trâve  par  laquelle  l'unit  l'autre  demeurèi'ent  princes  df^os 
les  possessions  de  l'Église^ 

Cette  guerre,  à  peine  éteinte  dans  Rome,  fitt  raHpf^e  dans  la 
Rom9tgne  par  Battista  da  Canneto.  Ce  dernier  massacre  da^^  Co- 
logne quelques  membres  de  k  famiUe  (ks;  Çrifpiu ,  etcbassa  de 
la  ville  Je  (gouvaneur  nonuné  par  le  pape,  ainsi  que  plusifçursdc 
ses  «fiQ^mis  personnels.  Décidé  à  retenir  ces  États  par  la  force» 
il  Hà|)lQra  If^  seçomrs  de.PhiJippe;  et  le  pape  à  son  tour,  pour  ven- 
ger son  injure,  réclama  l'appui  des  Vénitiens  et  des  Florentins. 
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GhÉcim  4e  ifNl  a/M'écOÊmi  iesproposilM»  qui* lu!  étaient  faites, 
et'dcMx  fnrteftann^  te  iroavèrent  Mentdt  en  préselice-dans  la 
RdtimijAe.  l^lMppe  atndt  pKm  général  >inecQl6  PkcmiiH)  ;  Tar- 
irié«^  d0  V«iki8tt  ef  de  V%>reiice  était  commaiidée  par  Gattanieleta  et 
Niecdlô4df  IM^tkm.  On  livra  bataille  dam  les  environs  d'Imola  ; 
ks  ^niHM»  et  les  Ftor«ntiiiB  forent  battnst  ;  Niéc^  da  Tolentino, 
tM»i9  >«t^  emé^m  duc,  moarat  qndqnes  jourâ  après ,  eu  par  quel- 
que fnatudë  de  ce  prince,  ou  dn  désespoir  d'avoir  été  é^it.  Àpi^ 
cette  vii^ire,  le  duc,  que  les  guerres  précédentes  avaient  peut-* 
Hite  affaibli,  oti  p^nuadéque la  ligue,  découragée  par  sa  défiote, 
deiniftiirerait  iiiaclâve,  neigea  de  suivre  sa  fortune ,  et  laissa  aa 
pape  efl  àf  ses  aiiéa  le  temps  de  se  réunir  de  i»mveau.  La  ligtie 
choiilitdofle  le  comte  François  pour  capitnne,  et  Normale  (îrojet 
dé  diassér  Nicc(^  ¥drtebra«elo  des  possessions  de  TÉ^^,  afin 
d'^essayer  de  metti^  un  terme  à  eette  guerre,  commencée  en  fa- 
veiar  du  p(mtifë.  ;   .    >;  ^ 

•fjéft'n^ms^s  venant  le' pape  appuyéd'une  ausi^  forte^  àméet 
cheridièreKit:'!  se  féconciKiâ*  avec  lui  ;  ils  y  réussirent;  et  consen- 
tirent à  recevoir  un  de  ses  commissaires.  NiccoRr  Fortebraccio 
possédait ,  'èntiiet «utres  plaees^  Tivoli ,  IVfontefiaseone  ; ^ilâ^' 
GàHteHo  «et  mitM.  m  poftvattt  tenir  la  campagne,  il  s^taiY  ré- 
fugié daito  là  idétnièreMoà  le  comte  vim^assléger.  là  vij^tM 
avé<i  laquelle' â- se  défétidait  fit  tratnef  le  ^ége  enlon^eur,  eria 
dwfrcîrut^ah^s^de  son  intértt  d*émpêeher  la  ligue  d'ctoteni^'côtté 
victoire,  ou,  s*il  ite'pOuVak  y  parvenir,  de' se  préparer  à  défea*e 
m  ptop^«s>3èwts.  Pèflp  obliger  le  oomieè  lever  te  [riége,ifl^(toi* 
manda!  ftiMKeol(^>Pi<tcinlno  de  trafverser  la  Romagne  etd%a*rtr 
en  ToscMflie  :de  s^te  que  la  ligue,  jugeant  qU'ilétaitpliW'Bécè^ 
sdre  de  défendre  ioédie  centrée  que  d'occuper  AscesS ,-  ôi'dbnaa 
a«t'eioAite<de  s'opposer  au- passage  de  Nkcoiè,  qui^  tfvec'U«ft«^ 
mée,'W  trouvait  déjài  à  Foi^.  Sforza  mit  soudain  ses  mnpf»^^ 
mouvement,  et=vin«  k  Cësènè,  après  avoir  conôé'îi  son 'frêi* 
Lione  le  soin  de  diriger  la  guerre  dans  la  Marcbe,  et  dte^déftw*^ 
ses  États.  Mais  tandw  que  Piodnino  s*efforçâi^dëpa«sét*i''WJ^ 
comte  d'y  mettre  obstacle,  Niccdè  FortebfacèJo  at4«fW^«riW«^ 


uieiu  iiooe ,  h  fait  {wisonnier  après  wi  comtNit  §}orietix»«'  4ii?* 
perse  totalement  ses  troupes,  ety  poursuivant  sa.victwe^  »'/Hii* 
pare  avec  la  même  rapidité  de  la  phipartdes  ville$  de  la  Mmbe» 
Cette  défaite  afifecta  vivement  le  comte,  qai,  craignant  h' pectD 
de  tous  fies  États  «  laissa  une  partie  de  Tarmée  pour  twr,  têt«  h 
Piccinino,  et  courut  avec  le  reste  s*q>po8a'  à  Fortdipacdo,  4iu*il 
combattit  et  vainquit  :  Fortebracdo ,  blessé  et  fait  prisiMUii«f 
dans  la  déroute,  mourut  des  suites  de  sa  blessure,  dette  vioteire 
rendit  au  pontife  toutes  les  villes  que  Nicodè  F<utebniccio  lui 
avait  enlevées»  et  contraignit  le  duc  à  demanda  la  paiSi  qui  iuit 
coaclue  par  Tentremise  de  Mccolo  d'Est ,  marquis  de  Fenrarei 
Oa  restitua  àFÉglise  tout  ce  qu'occupait  le  duc>  doi^lea  troupes 
retournèrent  en  Lombardie.  fiattista  da  Cannelo,  ainsi  qu'Hiar* 
me  à  tous  oeux  qui  ne  se  maintiennent  dans  un  Èm  que  par  le 
secours  et  les  forces  d'auti*ui ,  une  fois  lesr  troupes  ducales. ^-i- 
gnées  de  la  Romagne ,  se  voyant  dans  rinq)ossibilité  de.conser^ 
ver  Bologne  par  son  courage  et  ses  {M[t)iNreB  ressourejesi  sortit -de 
cette  viJie,  et  Messer  Antonio  BentivogH»  chef  du  parti  oppbaéi, 
se  hâta  d*y  retourner. 

Tous  ces  événements  s'étaient  passés  à  l'^^oquâde  l\e%ii  de 
C^nve  :  k  son  retour ,  tous  ceux  qui  ataient  contribué  à  son  ré- 
tablissement ,  et  les  nombreux  citoyens  qui  avaient  cfupiquo  ou- 
trage à  venger  y  résolurent  d'assurer  leur  mtuaiion  sansiaucun  mé- 
nagement La  seigneurie  qui  entra  en  dbarge  aax  miois  de.na^ 
veiobre  et  de  décembre  suivants  f  non  contrite  de  ce  qu'avaitiait 
pour  le  parti  la  seigneurie  précédente ,  changea  et  pinaiiongea  V^jA 
d'une  multitude  de  bannis  >  et  en  exila  de  nouveau  un  grand  nom- 
bre. L'(m  ne  se  contenta  plus  de  bannir  un  citoyen  à  eause  de 
soB  parti  :  les  richesses ,  les  alllancea^  les  inimitiés -privées,  de- 
vinrent des  titres  de  proscription.  Si  l'on  eût  versée»  même  temps 
le  sang  des  proscrits ,  ces  proscriptions  auraient  été  semblables 
en  tout  k  celles  d'Octave  et  de  Sylla;  Elles  im  furent  oependaut 
pas  entièrement  exemptes  de  scènes  sanglantes  :  Antonio  y  âtode 
Bernardo  Guadagaicut  la  tête  tranchée;  quatre  •autres  citoyens» 
parmi  lesquels setrouvaient  Zanobi dei Belfratelli, et €osimoBar« 
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badoro ,  ayant  rompu  leur  ban ,  et  se  trouvant  à  Yeiiise ,  les  Vé- 
nitiens firent  (dus  de  cas  de  ramitié  de  C^ôme  que  de  leur  propre 
homenr  :  ils  les  Ini  envoyèrent  prisonniers ,  et  on  les  fit  mourir 
bontensement  Cet  événement  augmenta  le  crédit  du  parti ,  et 
mgpirà  une  prctfonde  terreur  à  ses  ennemis ,  étonnés  qu^une  ré- 
publique aussi  puissante  eût  vendu  sa  liberté  sla\  Florentins.  On 
pensa  qu'elle  l'avait  fait  moins  pou*  être  utile  k  Gôme  que  pour 
enflammer  de  plus  en  phia  les  partis  qui  décbiraieat  Florence , 
et  rendre  par  le  sang  versé  nos  divisions  plus  dangereuses  ;  car  le 
phis  grand  obstacle  que  les  Yénitiens  vissent  à  leur  grandeur , 
c'était  l'union  de  notre  dté. 

L'État  aima  délivré  de  ses  ennemis  «  ou  de  ceux  qui  lui  étaient 
su(q[>ccts ,  les,  f  aiaqoeiirs  comU^eiU  d^  Ueafapi?  tous  ceux  qu'ils 
croyaient  pouvoir  renforcer  leur  parti  :  ils  rendirent  à  la  patrie 
la  famille  des  Alberti ,  et  tous  ceux  qui  avaient  été  dédarés  re- 
belles ;  ils  firent  entrer  dans  la  classe  de  la  bourgeoise  tous  les 
grands ,  ù  un  très-petit  nombre  d'exeq^tk^ns  ;  et  ils  se  partaigiè- 
rent  entre  eux ,  à  vil  prix ,  toutes  les  propriétés  des  rebelles.  En- 
suite ils  pourvurent,  par  de  nouvelles  lois  et  de  nouveaux  règle- 
ments ,  à  leur  propre  sûreté,  firent  de  nouveaux  scrutins,  enle- 
vant des  bourse»  les  nems  de  kurs  eniiemis ,  et  y  snbsljtuant  ceux 
de  leurs  partisans.  Éclairés  par  la  ruine  de  leurs  Hinemis ,  et  con- 
vaincus que  des  scrutins  choi»s  ne  suffisaient  pas  pour  affermir 
leur  faction  d'ime  manière  stable  î  ils  résofarent  de  choisir  tou- 
jours parmi  les^  chefe  de  leur  parti  les  magistrats  auxqiwds  ét«^it 
confié  le  sang  des  cit^ens  :  en  conséquence ,  ^s  voulin^nt  que 
les  accopiatori,  préposés  pour  déposer  dans  les  bourses  les  nou- 
veaux scrutins,  eussent,  avec  la  seigneurie  sortante,  le  droit  de 
nommer  la  nouvdle.  Ils  donnèrent  aux  Huit  de  la  garde  le  droit 
de  condanmer  à  mort  ;  ils  veillèrent  à  ce  que  les  bannis ,  après 
l'expiration  de  leur  temps ,  ne  pussent  revenir  sans  4pie  les  sei- 
gneurs et  les  collèges,  qui  sont  au  nombre  de  trente -sept, 
consentissent  préalablement  à  leur  rappel ,  à  la  majorité  de  trente- 
quatre  voix.  Ou  défendit  d'écrire  aux  exilés  et  de  recevoir  de  leurs 
lettres.  Toute  parde ,  tc^ut  signe ,  toute  relation ,  qui  auraient  pu 
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déplaire  m  rien  au  gouvernement  ^  étaient  punis  avec  la  plus  ex- 
trême rigueur.  S'il  était  resté  dans  Florence  quelque  individu 
suspect  que  ces  mesures  n'eussent  point  atteint ,  il  se  trouvait  ac- 
cablé par  les  nouveaux  impôts  qu'on  avait  établis.  Parvenus  ainsi 
en  peu  de  temps  à  chasser  et  à  appauvrir  le  parti.de  leurs  enne- 
mis ,  ils  se  consolidèrent  dans  le  pouvoir  qu'ils  étaient  parvenus 
à  lui  enlever.  Pour  tirer  parti  de  tous  les  secours  extérieurs,  et 
les  enlèvera  ceux  cpii  auraient  voulu  s'en. servir  contre  eux ,  ils 
se  lignèrent  avec  le  pape ,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan ,  pour 
la  défense  réciproque  de  leurs  États. 

Telle  ^akla  situation  des  affaires  de  Florence ,  lorsque  la  reine 
Jeanne  de  Naples  mourut ,  et  par  son  testament  institua  René 
d'Anjou  pour  hérf^r  de  ses  États.  A^onse,  roi  d'Aragon  ^  se 
trouvai  BÏon  en  SkMe:  se  cwifianten  l'amitié  d'un  grand  nom- 
bre de  barons  ,  il  se  préparait  à  faire  la  conquête  du  royaume. 
Les  habitants  de  Naples  et  le  reste  des  barons  étaient  favorables 
cl  René.  Le  pape,  de  son  côté,  ne  voulait  ni  que  René  ni  qu'Al- 
phonse se  rendissent  maîtres  du  royauine  :  son  intention  était 
qu'un  gouverneur  nommé  par  lui  l'administrât.  Cependant  Al- 
phonse pénétra  dans  le  royaume ,  et  fut  reçu  par  le  duc  de  Séssa. 
D^^ma^ré  de  Capoue ,  qu'occupait  en  son  nom  le  prince  de  Tja- 
rente,  il  prit  à  sa  solde  quelques  princes,  dans  le  dessein  de  sou- 
mettre les  Napolitains  à  sa  volonté ,  et  envoya  en  même  temps  sa 
fiotté  attaqiner  Gaête ,  qui  tenait  pour  eux.  Ceux-ci  implorèrent 
le  secours  de  Philippe ,  qui  persuada  aux  Génois  de  se  charger 
de  cette  entremise  ;  ce  qu'ils  firent  pour*  satisfaire  tout  à  la  fois 
le  duc ,  qui  les  gouv^nait ,  et  sauver  les  marchandises  qu'ils 
avaient  à  Najdes  et  à  Gaëte  :  ils  armèrent  donc  une  flotte  redou- 
tais. AH>honse ,  de  son  côté ,  ayant  eu  connaissance  de  ce  pro- 
jet ,afQgfii(9ita  la  sienne ,  alla  en  personne  au-devant  des  Génois, 
leur  Kvra  bataille  à  la  hauteur  de  l'île  de  Ponzio  :  la  flotte  ara- 
gonaiise  fut  dispersée  ;  Alphonse ,  ainsi  que  plusieurs  autres  prin- 
ces ,  ifnt  fait  prisonnier  et  remis  par  Jes  Génois  entre  les  mains  de 
Philippe. 

G<^te  vict(»re  effraya  tous  les  souverains  dltalie  y  qui  redou- 
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taieot  1^  poiaBanco  de  Phili^ie.  Us  sentireiit  que  jamais  «blies'è- 
tait  offert  à  lui  une  occasion  plus  favorable  de  s'emparer  de  k  do« 
mination  universelle.  Mais  il  prit  un  parti  tout  opposé  11  J!q)iBiiHk 
l^éttérale  «  tant  mmt  diverses  les  pensées  des  bonranes  !  Alphonse, 
dont  la  prudence  était  consommée ,  anasitdt  qu'il  put  mtrsteoir 
le  duc ,  lui  fit  voir  Terreinr  qu'il  commettait  »  en  le  dessenint 
pour  favoriser  René.  Il  lui  représenta  «  que  si  René  devenait  Jdl 
«  de  Naples ,  il  ferait  tout  ses  efforts  pour  que  Mibn. devint  su- 
ce jette  du  roi  de  France ,  afin  d'avoir  un  aj^oi  à  satipoct^.,  £C 
«  n'être  point  obligé ,  en  cas  de  besom ,  de  s'oavirir  UB  chemia 
«  aux  secours  ;  qu'il  ne  pourrait  s'assurer  cette  reasoufice^çtapar 
«  la  ruine  de  Pbilippe  et  en  rendant  ses  États  emtièrementrtottr 
(c  çaisi  que  tout  le  contraire  arriverait ,  si  lia,  A]phon^«  ^n^le- 
«  venait  le  maître  ;  que  les  Français  étant  tes  seuls  ennemis  qu'il 
«  eOt  à  craindre ,  il  devait  nécessairement  akner ,  âalter ,  ^»  ^ 
((  qui  est  bien  plus,  reconnaître  pour  maître  celui  qai.seiili  pour 
«  vait  ouvrir  les  chemins  à  ces  ennemis;  que,  de  cette  maotérei 
«  Alphonse  n'aurait  guère  que  le  titre  de  roi ,  mais  que  l'auto*- 
a  rite  et  la  puissance  a{^rtiendraient  en  effet  à  Phi^ppe;  (Jfi^ 
ft  c'était  surtout  au  duc  qu'il  cpnvenait  de  considérer  lèsdaog^i^ 
«  du  premier  parti  et  l'utilité  de  l'autre ,  à  moins  qu'il  :na  youlût 
«  satisfaire  un  désir  aveugle ,  plutôt  que  de  s'assurer  de  l'empii^i 
«  que ,  dans  le  premier  cas ,  il  devenait  {Ncince  souverain  e(  Ubv^i 
(c  tandis  que ,  dans  le  second ,  placé  entre  deux  princes  ^^^ 
«  ment  puissants,  il  devait  perdre  ses  États  ou  vivre  !dans'<i^^ 
«  alarmes  continuelles,  et  contraint  comme  un  esclave d'ohéic à 
«  leur  volonté.  »  Ces  paroles  eurent  assez  de  pauvirirsurresprit 
du  duc  pour  le  faire  changer  d'avis  et  l'engager  ^  rendre  il^  h*" 
berté  à  Alphonse.  Il  le  renvoya  comblé  d'honneurs  ^  d'ab^i^  à 
Gènes  ^  et  ensuite  dans  le  royaume.  Alphonse  se  transport  ^^ 
médiatement  k  Gaëte ,  dont  quelques  seigneurs  de  soapafti  s  «Ci- 
taient emparés  aussitôt  qu'ils  avaient,  appris  sa  déMtjance» 

X4es  Génois  voyant  que  Philippe,  sans  égard  pour  eux,  .avait 
rendu  la  liberté  au  roi;  qu'il  se  faisait  honneur  des  dép«w^^^ 
des  dangers  qu'eux  seuls  avaient  soufferts;  que  tout  le  mérite^ 
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ItdéilwMiee4'A^ons&ltiiappMteiiiit,  Umtbqtt'ibn^ttiralent, 
eox ,  que  œkiide*  Faiwir  pris  et  battu ,  s'enflammërent  de  coar« 
rettx  ixmtre  teidoe.  Quand  Gènes  vit  dans  la  i^làtituâe  de  sa 
libméi,}lés  iftveB  snfAràges  des  citoyens  élisent  an  dief  aoqtid 
i)  dt»É!êii«  leiiimi  de  d^ge,  non  pour  qu'il  soit  un  maître  ab- 
9âoi,i'9àpoi»  qu'il  déI8ière  seul,  mais  afin  que,  comme  chef, 
â'|>ttinë  pi%pi6«ser  les  gestions  sur  lesquelles  les  magistrats  et 
les  c^seils  ont  à  délibérer.  Cette  ville  possède  ^bêauiconp  d& 
filmée» ndMes,  dont  la  puissance  est  si  grande,  qu'elles  sesou- 
mntm  difikiMemenf  k  Td^ssanee  envers  les  magistrats;  Celles 
des  Fii^oôi  et'des  Adorai  s'^èvent  au^-dessus  de  toutes  les  autres  : 
ce^Boni^^l^  qui  fomentent  toutiçs  les  divisions  dont  ciette  viUe 
esf  désirée,  et 'qul^n  troublent  l'ordre  civil:  Comme^eOés  se 
dl^teut  cette  suprême  dignité  ;  non  par  des  voies  légales ,  mais 
lepltts  souvent  les  armes  à  la  mfain,  il  en  résulte  qu*il  y  a  tou- 
jottrsi un  parti  oj^mé  et  l'autre  qui  gouverne;'  il  arrive  même 
sonveiiti^  ceux  que  l'on' dépouille  de  leurs  honneurs  cherchent 
deg  firmes  au  dehors,  et  soumettent  à  l'empire  d'un  étranger 
cctiê  patHè'qùriis  n'ont  pu  gouverner  eux-mêmes  :  aussi  est-^il 
«iweiit  arrivé  et  souvent  arrive-t-il  encore  quC'ceux  qui  régnent 
^  iMftblirdie  commandent  également  à  Gênes.  Il  en  était,  pré- 
cfeémeat  ainsi  lorsqu'Alphonse  d'Aragon  fut  fait  prisoftnfer. 
l^'i^flÇèi»'  Spinoia  était  dn  nombre  des  principaux  Génois  qui 
^^^f^mt  «Mmiii  leur  pattîe  à  Philippe  ;  mais ,  peu  de  temps  après 
lâfei^JW^r  asservie,  il  se  vit,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  en  pa- 
reO  ;ea»,  iVilbjerdes  soupçons  du  duc.  Spinola,  dans  son  dépît, 
^*^ta(rt'eb^  pour  ainsi  dire  un  exil  volontaire  à  Gaête,  où  il^ 
trouvait  loTB  du  oombât  naval  qui  eut  lieu  contre  Aljfrfionse  ^  ii 
^Y  CdMI^ta  avec  la  plus  grande  valeur,  et  crut  de  nouveau  avoir 
assez  bien  méà*ité  du  duc  pour  pouvoir  du  moins,  en  récom- 
pense de  Ses 'services,  r^er  à  Gênes  avec  sécurité.  Mais  voyant 
çie  Pbi}i{]^,  toujours  soupçonneux,  ne  pouvait  se  croire  aimé 
de  Celui  qui  n'avait  point  akné  la  liberté  de  son  pays ,  il  résdut 
de  tenter  de  nouveau  la  fortune,  et  de  rendre  tout  à  la  fois  la 
ïîbwié'à  sa  patrie ,  et  b  Im-mêine  la  réputation  et  la  tranqmHfté; 
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jugeàtft  blêii  qu'A  fiTavait  ))M  d'autre  nii»yc»  8e  réatser  eiirgiAce 
auprès  de 'ses  concitoyeiis,  que  de  leur  offijr  le  remède  et.h 
santé  de  la  même  mam  «pii  leur  a?ait  fait  la  btesBUBe.  L'iadigna- 
ibn'  uniferselle  qu'inspira  centre  le  dK  la  déUfvrancedu.mlui 
fit  regarder  ce  moment  comme  propice  pour.mettre.à  «iécutidi 
les  dès^ius  qu'il  avait  conçus  :  il  les  communiqua  )i  qiidqnes 
citoyens  qu'il  savait  être  de  la  même  opinioB^  ranima  |euri  co^- 
ragte  et  les  disposa  à  le  seconder. 

C'était  la  fête  de  ^aint  Jean-Baptiate  ^  jdor  solewel»  dans 
lequel  Arismitto,  nouveau  gouverneur  nommé  par.lesfUic,  faisait 
son  entrée  dans  Gênes.  Il  avait  déjà'  pénétré  dans  h  TiOe,  ac- 
compagné d'Opicino,  ancien  gouvenaenry  et  d'Aine  foute  de 
Génois,  lorsque  François  Spinda ,  ne  croyant  pas  d<eyoir^fi^?er, 
sortit  en  armes  de  sa  maison,  suivi  de  tous  les  coueqpUc^  dçt  son 
entreprise ,  et  lorsqu'il  fut  sur  la  place,  située  aundevanl  de  sa 
demeure ,  se  mit  à  pousser  le  cri  de  liberté.  Ce  fut .  uwjphose 
merveiHense  que  Tenthonâasme  avec  lequel  le  peuple  ^t  ks 
citoyens  se  soulevèrent  à  ce  cri  :  il  fut  tel  qu'aucun  de  ceui 
qui ,  par  intérêt  ou  par  tout  autre  motif  ,se.8entai^it  du  p^çba^^ 
pour  le  duc ,  n'eut  le  temps  de  s*armer,  ayant  à  grand'pqioe  celui 
de  songer  à  la  fuite.  Arismino  et  quelques  Génois  de.  sa  suite  se 
réfugièrent  dans  la  citadelle,  gardée  au  nom  du. duc  Opicino 
croyant  pouvoir  se  sauver  ou  ranimer  ses  amis  ,.3.'il  parvenait 
dans  le  palais  où  il  avait  deux  mille  jmmmeis  ci  ses.ordrfîSt  ^ 
dirigea  de  ce  côté;  mais  il  fut  tué  avant  d'airiyer,  $ur  h  pl^^» 
et  son  c(rps,  dédiiré  en  lambeaux,  fut  traîné  par  toute  layiU^* 
Les  Génois  replacèrent  la  dté  sous  leurs -libres  magi^tra^^  * 
s^émparènent  en  peu  de  jours  deia  çitatddh  et  à?s^.autr(^  for- 
teresses que  possédant  le  duc ,  et.  s'affranchirent  entièrem^ifit  du 
]ettg»¥le  Philippe.  -  ,  ,,   , 

Ces  érvéttements,  qui,  dans  le  prmcipe,,  avaient  fort;  eflray^ 
tous  ^s  somerains  d'Italie ,  et  leur  avaient.fait.craindrequele 
duc  ne  devînt  trop  puissant ,  leur  donnèrent  l'espoir,  ioiMp'^^ 
en  connurent  les  résultats,  de  pouvoir  imposer  un  frein  k  ^ 
ambition  5  et ,  malgré  l'alliance  qui  venait  d'être  tout  réceou»^"^ 
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eMclue ,  les  ¥éDÎtî€fM  et  les  Florentins  firent  im  traité  avec  les 
Oéhoisl ''Aloi^s  Messer  Binaldo  degli  Âlbizzi.et  les  autres  chefs 
àeê^-ëiEàêë  ftanaAins^  voyaat  tout  bouleversé,  et  la  face  des 
affais^l^s>  ènttèlpnBënt  cha«^ée,  conçurent  Tespoir  d'engager  le 
êtÈt^dStA9  une  guerre  ouverte  contre.  Florence  :  ils  se  rendirent 
à'IHâarti' auprès  de  Pfaili]^,  et  Messer  Itinaldo  lui  adressa  la 
pai)t6(e  éfà  i5es- termes  : 

«  Si ,  après  avoir  été  jadis  tes  ennemis,  nous  venons  aujour- 
«  dTiuîavec  confiance  impiorer  «on  appui  pour  rentrer  dans 
<'  li&tre  patrie,  ni  toi,  ni  aucun  de  ceux  qui  saveat  eorament 
«  prëëèdent  tes»  Choses  dlci-bas,  et  combien  la' fortune  est 
«' ch^geàïÉle ,  nedoits^en  ét^mner,  d'autant  plus  que  nous  pou- 
ce'Vètls'pfC'sienter  i^s  excuses  plausibles  et  raisonnables  de  notre 
« 'cc^BkMte  passée  et  présente',  soit  envers  toi ,  pour  ce  que  nous 
«  àvohs'fait  jadis,  soit  envers  notre  patrie,  pour  ce  que  nous 
«fàlsohs  aujourd'hui.  Nul  homme  ss^e  ne  fera  jamais  un  crime 
«■  à' personne  de  chercher  h  défendre  son  pays,  de  quelque  fa- 
«  çon  qu'il  le  défende.  Notre  but  ne  fut  jamais  de  te  faire  tort , 
«thaïs  de  préserver  Florence  de  tout  dommage;  et  la  preuve, 
«  c'est  qu'au  milieu  des  victoires  les  plus  importantes  de  notre 
à  Bgàe  ;  lorsque  nous  pâmes  croire  que  tu  voulais  sincèrement 
«  Jà("i>aix ,  nous  manifestâmes  plus  que  toi  le  désir  de  la  con- 
«  clbreJ  Nous  sommes  donc  certains  de  n'avoir  jamais  vim  fait 
«  qui 'puisse  nous  faire  craindre  de  ne  point  obteair  une  grâce 
«  dé  toi.  Notre  patrie,  de  son  côté ,  ne  peut  se  plaindre  de  ce 
«  c^e  nous  t'exhortons  maintenant  à  tourner  contre  eUe  ces 
«  amies  dont  nous  l'avons  défendue  avec  tant  de  constance  ;  car 
«  cette  patrie-là  seule  mérite  d'être  aimée  de  tous  ses  enfants , 
«  qui  les  chérit  tous  également,  et  ilon  celle  qui  n'en  considère 
«  que  quelques-uns  et  méprise  tous  les  autres.  Qu'on  ïie  dise 
«  point  qu'il  est  toujours  criminel  de  prendre  les  armes  contre 
«  la  patrie  ;  car,  bien  qu'un  État  soit  un  corps  composé ,  il  a  des 
.«  points  de  ressemblance  avec  les  corps  simples;  et  comme  ces 
«  derniers  sont  sujets  à  des  infirmités  que  l'on  ne  peut  guérir 
(i  ([(ic  par  le  fer  et  le  feu ,  de  même ,  dans  »n  État ,  il  arrive 
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«  tant  d'accidefits  funestes ,  qii*iui  hwane  sa^e  et  pénétté 
«  d'aowMH*  pour  la  patrie  serait  plus  coupable  ée  la  kiaser  livrée 
«  à  son  mal,  que  de  tealer  de  la  g«érir  en  y  e«ipl^ant  le  fer. 
«  Quel  fléau  plus  grave  peut  s'attacher  au  oorpa  d'ime ^république, 
«  que  la  servitude?  Quel  remède  plus  nécessaipe  à  employer, 
«  que  celui  qui  peut  lui  enlever  son  mal  ?  Les  gnfirres  indiaipi- 
«  sables  sont  les  seules  justes,  et  remploi  des  anoes  est  cbari- 
«  table  lorsqu'il  ne  reste  plus  d'autre  errance*.  Je  ne  oomais 
«  point  d'obligation  plus  in^rienae  que  la  nôtre ,  ai  es  piété 
«  plus  juste  que  celle  qui  arrache  la  patrie  à  l'esckiva^  Celles, 
«  notre  cause  est  celle  de  la  justice  et  de  l'humanité;  et  ee  doit 
ft  0tre  pour  nous,  ainsi  que  pour  toi,  une  ia^ortante  conaîdéra- 
«  tpon.  La  justice  se  trouve  également  de  ton  côté*  Les  FJoren- 
«  tins,  eo  effet,  n'ont  pas  rougi,  après  mie  paix  jurée  solennelle- 
«  ment,  de  se  liguer  contre  toi  avec  les  Génois  révohés.  Ah  f  si 
«  notre  cause  ne  peut  t'émouvoir,  que  le  courroux  exdte  ta  ven- 
«  geaace.  Tout,  d'ailleurs,  facilite  ton  entreprise.  Ne, te  laisse 
«  point  effrayer  par  les  exemf^s  que  ce  peuple  a  donités. jadis 
«  i^e  sa  puissance  et  de  son  opiniâtreté  à  se  défendre  :  sans  doBte 
<'  tu  devrais  trembler  pncore ,  s'il  avait  conservé  sa  vertu  d'an- 
«  trefois.  Mais  aujourd'hui  tu  trouveras  tout  chan^:  en  effet, 
«  qujclle  puissance  veux-^tu  que  conserve  une  ville  qui  vient 
«  d'épuiser  son  prière  sein  de  ses  trésors  les  plus  préckifx  et  de 
«  SO0  iiidustrie?  quelle  ré^stance  peut  opposer  un  |)euple  rè- 
«  cemment  désuni  par  tant  d'inimitiés?  Les  richesse»  qu'elle  a 
«  conservées  prouvent  l'effet  de  ces  discordes  roiinc  peut  plus 
«  les  dépenser  comme  on  le  faisait  en  des  temps  plus  heureux. 
«  Les  hommes  consomment  sans  regret  leur  patrimoine,  lors- 
«  qu'ils  voient  paître  de  son  emploi  la  gloire ,  l'honneur  o»  te 
«  salut  d'une  patrie  qui  lew  appartient;  lorsqu'ils  espèrent  rc- 
«  couvror^lans^Ia  paix  las  biens  que  la  guerre  leur  a  enlevés,  et 
«  .npn  quand  lisse  voient  également  oppriniés  et  dans  la  gucire 
«  et  dans  la  paix,  exposés  dans  l'une  aux  ravages  de  Ycmeaih 
«  et  dans  l'autre  à  l'insolence  de  ceux  qui  leur  commandent. 
«  L'avarice  des  citoyens  est  plus  nuisible  aax  peuples  que  la  ra- 
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«  pacifié  des  enomîs  :  m  pent  espérer  qndqoefotsd^  Toir  la-fin 
«  de  rime;  de  Taiitre;  jamais.  Dans  les  gnerres  précédentes,  tu 
«  as  porté  ies  armes  contre  toute  une  cité  ;  maintenant  tu  ii*as 
«  afiftirtt>qn*ii  une  trèshpetite  partie  de  ses  forces  :  tu  tenais  ar^a- 
«  ciierrÉtat  des  nudns  de  citoyens  nombreux  et  brûlants  de  dm* 
•  m^e;  mainteDantiu  viens  le  ravir  à  quelques  hommes'eilémi- 
«  nés»  eferj)ea<  nombreux  :  tu  venais  enchaîner  la  liberté  dHme 
«  niipublique  r tu  viens  aujonrd'hui  la  lui  rendre.  Il  serait  in- 
«  sensé  doxroire  qu*où  tes  motifs  sont  si  différents,  les  réscdtats 
«  9aMiit;le& mêmes;  il  £«it  compter  au  contrak^  snr  une  vic- 
«toare: certaine  c  tu*peuxlacileniept  juger  combien  elle  eonsoli- 
«  i&rHH»  propres*  âats;  car  la  Toscane,  liée  à  ta  cause  pw  dte 
«  Nf^gBandes  obligations,  et  devenue  ton  amie,  te  sera  plus  utile 
«  daBateflnoiiwOes.eQtreprisesiqtte  Miian'mèmeret  r^tte  coti- 
«  qu^  ,.qid' autrefois eât  été  considérée  comme  rins|riration  dé 
«  landenoeet  deranbition,  aujourd'hui  on  l'attribuera  à  la  jus- 
«  tiee  età  T'humanité.  Neiaâsse  donc  point  échapper  cette  occa- 
«  âon ,  et  réfléchis  que ,  si  tes  autres  tentatives  contre  cette  ville 
«  nVttt  enfenté  pour  toi ,  aprè^  tant  d'efforts ,  que  la  honte  et 
«  Tépiiisaiientde  tes  trésors,  celle-ci  te  donnera  aisément  d*im- 
«  vi^nsea  avantages  et  la  plus  noble  renommée.  » 

Ji99  faUait  pas  taal  de  paroles  pour  porter  le  duc  à  la  giierfe 
coabtL  1(»'  Florentins  :  c'était  assez  de  sa  haine  héréditaire  et 
d'otte  ambition  aveugle,  dont  l'empire  était  d'autant  plus  fort 
sur  son  ospni,  qu'elle  étaàt  encore  excitée  par  r&ccoiid  tàntWi 
tout  j^ceoKUjsnt  avec  les  Génois,  et  qu'il  regardait  comme  un 
nou¥d'ontrage«  Néanmoins ,  la  pénurie  de  son  trésor,  les  pérUlf 
qu'tt  avait,  courus  ^joints  à  la  mémoire  encore  récente  ^e  ses 
pcrtea^  etià:  l'incertitude  des  espérances  des  bannis,  tout  }'e& 
frayait  encore.  A  peine  avait-il  appris  la  révolte  de  Gênés ,  qu^H 
3vait  fait  maircber  contre  elle  Niccolù  Piccininô  avec  tôni^  ses 
hommeiud'armes  et  les;  gens  de  pied  qu'on  avait  pil  rassemblèiT 
^9  fe  pays,«  pour  tenter  de  la  reprendre  par  la  force ,  avant 
^^^Im  Garnis  se  iussent  affermis  dans  leur  dessein ,  et  eussent 
on^sô  leur  nouveau  gouvernement  :  mais  il  comptalr  particu- 
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Mtemmt  sor  la  ciladrite  que  ses  troupes  oocv^fùmA  encore. 
Qnolqiic  NiccoK»  eAt  rénsBi  d*aboiâ  à  chasser  les.  Géms  des 
hButenrs,  qu'il  leur  eût  enlevé  la  vaUée  de  PimzeYen,  où  ils 
s^étaknt  fortifiés,  et  qu'il  les  eât  repousses  jiMque  dan» les  rem- 
parts de  la  Tille,  le  emirage  acharné  avec  lequel  ils. se  déieBdi- 
Fent  M' présenta  de  lek  obstacles  pour  pénétrer  plus  avant,  qu'il 
fut  contraiiic  de  s'éloigner.  Alors  le  duc,  d*après. le  oMiseil  des 
bannis  florentins ,  lui  ordonna  d'attaquer  la  rivière  du  Levant,  et 
de  faire  aux  Génois  sur  les  frontières  de  Pise,  la. guerre  la  plus 
opiniâtre  qu'il  pourrait;  jugeant  que  cette  opéraiiim  forait  naî- 
tre par  la  suite  le  parti  que  les  circonstances  lui  permettraienl  de 
prendre.  Mcooio,  en  conséquence,  assiégea  Serezana  et  la  prit. 
Après  avoir  commift  do  nombreux  dégâts,  il  vint  à  Lucqnesj  sous 
prétexte  de  passer  dans  le  royaume  au  secours  du  roi  d'Aragon , 
mais ,  en  effet ,  pour  in^rer  plus  de  crainte  aux  Florentins. 

Au  milieu  de  ces  événements,  le  pape  Eugène  quitta  Floreoce 
et  se  rendit  à  Bologne ,  où  il  négocia  un  nouvel  arrangemaot 
eiUre  la  ligue  et  le  duc,  exposant  qu'il  se  verrait  forcé,  si  le  duc 
ne  consentait  pas  à  traiter ,  de  céder  à  la  ligue  le  comte  Francesco, 
qui  se  battak  alors  à  sa  solde  et  comme  son  allié.  Qucûque  le 
pape  fît  tous  ses  efforts  pour  réussir  dans  sa  négocktion^  ses  dé- 
marches néanmoins  furent  inutile»,  parce  que  le  duc  ne  vouhit 
absolument  traiter  que  si  on  lui  cédait  Gènes  :  la  ligue  de  «od 
câté  voulait  que  Gênes  restât  libre  ;  c'est  pourquoi  les  deux  partis 
comptaient  peu  sur  la  paix,  et  se  préparaient  à  la  guerre, 
'  Lorsque  Nicoolo  Picciaino  fut  arrive  à  Locques,  les  Floren- 
reiflins,  craignant  quelques  nouveaux  mouvements,  firent  par- 
courir le  pays  de  Pise  par  une  troupe  de  cavaliers  aux  ordres  de 
Neri  di  Gino,  et  obtinrent  du  pape  que  le  comte  Francesco  atta- 
qfoerait  Niecolo  :  en  conséquence ,  ils  s!arrétèrent  avec  leur  ar- 
mée àSan^onda.  Piccinino  qui  se  trouvait  à  Lucques,  demui" 
daît  le  passage  pour  se  rendre  dans  le  royaume  de  Naples*  et 
menaçait,  cacas  de  refus^,  de  le  prendre  par. force.  Les  armées 
étant  également  fortes,  les  capitaines  également  habiles  y  aocuno 
6'eHes  ne  voulait  tenter  la  fortune  :  toutes  deux  redoutaient  en 


out^iaf  r^ttm^'ée la àdsos  (on  était  afors  an  moiti deâéeeofr*. 
bre) ,  et  Ton  demeura |)hBÎettFs  ^ovsrs  sans  s'attequer.  Le  prefiiîer 
qiiî'!^  mât  en  moùTement  fut  Niceolo  Piccinino,  auq^l  rni  fît  en- 
tétiiilt-e  que ,  sH  attaqaaH  de  ouït  Vico-Pisano ,  il ,  s*ai  readrate 
àtaîlîîè  laliiflemeiit'  Mceolè  tenta  Tentrqnise;  nuiis  n'a^faiH^pu 
rét(i^'if!s*eiiipater  de  Irplaee,  il  ravagea  tout  le  paysd'aleAtaiti^. 
êtbrâte'  le  bourg  de  San -Giovanni- alla -V«ia,  après  Tavoif 
pfllé. 

€ette  tentante ,  qiioiqu'e&e  eût  en  partie  échoué ,  décida  ce^ 
péiMàtit  ^ibt^olf)  à  pousser  plus  avant ,  surtout  lorsqu'il  euit  re^ 
mar(}iié  que  le't»inte  et  Neri  n'avaient  pas  bougéi  En  ooasé^ 
qu'étice ,  il  attaqua  Sénta-Maria-in-Castello  et  FSetto,  dont  il  se 
rendit  ltiaîti*e:  Les  troupes  fiorentines  restèrent  encore  iniinobfies> 
noh  que  Fe  €omte  eût  peur ,  mais  parce  que  dans  Florence  lea 
magîi^t^ts  n'avaient  point  encore  déclaré  la  guerre,  par  con»dé*- 
ration  ptour  le  papié  qni  traitait  de  la  paix.  Celte  conduite  pru- 
dente dfes  Florentins  fut  attribuée  à  la  crainte  :  leurs  ennemis  eB 
priretit  une  nouvelle  audace,  et  résolus  d'emporter  d*assaiit 
BafT^,  il  se  présentèrent  devant  la  place  avec  toutes  leurs  forcea. 

fi  la  ftôuvéDe  de  cette  entréprise,  les  Florentins  mettant  de  oô*é 
t($ate^  côtisidérations ,  décidèrent  non -seulement  de  secourir 
^rjga,  mais  d'attaquer  les  possessions  des  Lucquois.  LecomAe 
s'ttviftk)ç^  dti^t  à  la  rencontre  de  Niccol6,  et,  l'ayant  jowrt  au*«defr- 
Ém^  âfe  Btirga,  il  lui  Ihra  bataille,  le  vainquit ,  et  l'obl^ea  à  le^ 
ver  le  siégé;  îâprès  l'âVOir  entièrement  rompu. 

Ciépièiidantlës  Vénitiens,  jugeant  que  le  duc  avait  viotéiapàix, 
envoyèrent  Jean^François  de  Gonzague  dans  la  Ghiaradadâa ,  à 
to  tête  de  leurs  troupes.  Les  ravages  qu'il  commit  sur  les  terres 
du  duc  contraignirent  ce  prince  à  rappeler  Niccolô  Picciôàno  de 
ly^^ane.  Oe  'Wïiq)eh  ainsi  que  la  défaite  qu*il  venait  d'essuyer, 
ittspîrërent  ^ox  Fiorentins  la  hardiesse  d'entreprendre'  la  con- 
quête* de  Lucques,  et  leur  donnèrent  Tespoir  de  rénsBir;  Autan 
seirlittient  dé  crainte  ou  de  considération  ne  pouvait  le»  artêter , 
piâsquele  due,  qui  seul  était  capable  de  les  effrayer  «  afvhit  à  se 
défendre  cwritre  les  Vénitiens,  et  que  Lucques,  powr  avoir  per- 
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mis  à  lenra  ennemis  de  les  attaquer  après  lesayoir  reeuefli^daii» 
ses  niiirs,  s'était  Oté  tont  droit  de  se  plaindre. 

An  mois  d'avril  i&37,  lé  comte  mit  son  année  en  motcvement; 
mais ,  avant  d'envahir  le  territoire  ennemi,  les  Florentins  You- 
hirent  recouvrer  le  leur,  et  reprirent  Santa-Maria-4tt-CasteDQ,  et 
tons  les  autres  lieux  occupés  par  Piccinino.  Se  tournait  ensuite 
ters  le  pays  de  Lucques,  ils  attaquèrent  Gamajore,  dont  les  ha- 
bitants, quoique  fidèles  à  leurs  maîtres,  se  rendirent,  parce  que 
la  peur  de  rennemi  qui  les  menaçait  de  près,  fut  plus  forte  sur 
eux  que  la  fidélité  qu'ils  devaient  à  un  ami  éloigné.  Ils  s'empa- 
rèrent avec  la  même  facilité  de  Massa  et  de  Serezana.  Ces  choses 
faites ,  l'armée  se  dirigea  vers  la  fin  de  mai  du  côté  de  Lucques, 
détrijdsit  les  blés  et  tous  les  grains ,  brûla  les  villages,  coupa  les 
vignes  et  les  arbres,  enleva  les  bestiaux,  et  n'épargna  à  cette 
malheureuse  contrée  aucun  des  ravages  qu'on  exerce  ordinaire- 
ment contre  des  ennemis.  Les  Lucquois,  de  leur  côté,  se  voyant 
délaissés  par  le  duc,  et  désespérant  de  pouvoir  défendre  leur 
pays,  avaient  abandonné  la  campagne  et  fortifié  la  ville  de  rem- 
parts et  de  toutes  les  défenses  nécessaires.  Ils  comptaient  d^autant 
ptns  sur  sa  force,  qu'elle  était  remj^e  de  défenseurs,  et  que  le 
souvenir  des  autres  entreprises  que  les  Florentins  avaient  déjà 
faites  contreeuxles  entretenait  dans  cette  confiance.  Us  craignaient 
seulement  qile  l'esprit  mobile  de  la  multitude ,  fatigué  des  dan- 
gei^s  du  siège,  ne  fût  plus  sensible  à  ses  propres  dangers  qu'à  la 
liberté  des  autres,  et  ne  les  contraignît  à  quelque  traité  honteux 
etftoeste.  Ainsi  donc,  pour  animer  les  citoyens  à  la  défense  de 
la  patrie ,  ils  rassemblèrent  le  peuple  sur  la  place  publique ,  et 
l'un  des  plus  âgés  et  des  plus  sages  d'entre  eux  prit  la  parole  en 
ces  termes  : 

«  Vous  avez  toujours  entendu  dire  qu'on  ne  peut  ni  qu'où  ne 
«  ddt  blâmer  ce  qui  est  fait  par  nécessité.  En  conséquence ,  si 
«  vous  notis  accusiez  d'avoir  attiré  sur  vous  cette  guerre  que 
«  vous  font  aujourd'hui  les  Florentins ,  en  recevant  chez  ûous 
«  les  troupes  ducales ,  et  en  souffrant  qu*elles  les  aient  attaquât 
«  vous  seriez  dans  une  grande  erreur.  Vous  connaissez  la  longue 


«inimitié  qi|,e  1^,  Floreotixia  vous  portent  :.elte  n'arieii  pQor 
«  cause  ni  vos  insultes,  ni  la  crainte  que  vous  leur  in^iiirez^ 
« flutis  bien  votre  faiblesse  et  leur  ambition;  car  Tuoe  Qou)rrit 
«  en  eux  Tei^^  de  votka  o}^rimer,  Tautre  les  pousse  à  vous 
«  asservir.  Ne  croyez  pas  qu'aucun  service  que  yoas  leurreU"* 
«driez  puisse,  jamais  étouffer  en  eux  un  pareil  senUm^];,  ni 
«  aucune  offense  de  votre  part  les  exciter  davantage  à  vous  ou^* 
«  trager*  Leur  rôle  est  donc  de  faire  tous  leurs  efibrts  pgtur 
«  uous  ravir  la  liberté  ;  le  nôtre»  de  ne  rien  négliger  piHir  la 
«  défendre»  On  peut  bien  gémir  de  tout  ce  qu'eux  et  nous  faW 
«  sons  dans  cette  vue ,  mais  non  s'en  étonner. 

«  Plaignoiis-Jïous  doue  de  ce  qu'ils  nous  attac^uent,  de  ce 
«q^u'ils  assiègent  nos  placjss,  de  ce  qu'ils  brûlent  nos  maisons 
«(.t  ravagent,  notre  pays.  Mais  qui  de  nous  serait  asseï  insensé 
«  pour  en  êtrct  surpris  ?  Si  nous  le  pquvions ,  ne  fiions-nous,  {>as 
«  tous  ce  mal,  et  pis  encore?  Ils  nous  ont  déclaré  la  guerre 
«  parce  que  nous  avons  reçu  Niccolo?  Mais  s'il  ne  fût  pas  ve^u, 
«  ils  nous  l'eussent  déclarée  pour  toute  autre  cause.  Si  le  mal 
«d'ailleiirs  eût  été  différé,  peut-être  en  serait-il  aujourd'hui 
"  pl^  grand.  Ce  n!est  donc  pas  la  présence  de  Niccolo  qu^  vous 
«  àe\ei  accuser,  niais: votre  mauvaise  fortune  et  leur  caract^r^ 
«  dodntieux.  D'ailleurs  étions-nous  en  état  de  refuser  au  duc  d|3 
«recevoir  ses  troupes;  et  une  fois  introduites  dans  no^, mMrs» 
«  étaitril  en  notre  pouvoir  de  les.  enipêcber  de  faire  la  guerre 
«  aux  FJI^reBtins?  Vous  savez  que  nous  ne.  saurions  nous  sauver 

*  sans  un  puissfint  appui;  et  il  n'y  en  a  point  qui  soit  capable 
«  de  nous  défendre  avec  plus  de  fidélité  que  le  duc ,  et  avec  des 
<<  forces  plus  redoutables  que  les  siennes.  Il  nous  a  rendu  la 
«  liberté;  la  raison  veut  qu'il  nous  la  conserve  ;  il  a  toujours  iété 
<«  Tenne^i  le  plus  acharné  de  nos  constants  ennemis. 

«  S\  àmc,  pour  ménager  les  Florentins ,  nous  eussions  excit^ 
«le  courroux  du  duc,  nous  aurions  perdu  un  ami,  pour  rendre 
*<  notre  ennemi  plus  puissant. et  plus  prompt  à  nous  offenser^ 
"  ^"^gUjepre  d'ailleurs  nous  est  plus  avantageuse  av^  l'amitié  àxjL 

*  ^uç^  que  la  paix  avec  sa  bai^e  ;  et  nous  devous  e£|>érer  qu'il 
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•>8tuni  nom  tirer  des  pétih  où  il  nous  a  pkNigés ,  fommà  «pie 
«  nous  ne  nous  ahanâoaiiioitB  pas  noos-oiênies.  Vous  avts  avec 
« <|«eUe  fweur  les  Florentins  nous  ont  attaqués  plnsîeiifs  fois, 
«  et  aT«c  quelle  ^oire  nous  nous  «tenieft  toujooj»  étendus 
«  ooutre  eux.  Nous  n'avons  eu  souvent  d'autre  espéranee'que 
«  dans  Dieu  et  le  temps;  et  Tun  et  l'autre  naus  tmi  tÊfÊJ/wK 
^  sauvés.  Si  nous  nous  défendîmes  alors,  pourquoi  ne  now 
«  défendrions-Bous  pas  aujourd'hui?  Toute  l'Italie  idors  nous 
«  avait  laissés  en  proie  à  l'ambition  des  Florentins  :  maiwtenaiit 
«  nous  avons  le  duc  pour  nous;  et  nous  devons. «rom  <fue  ks 
u  Vénitiens  seront  lents  à  nous  offenser;  car  ils  ne  doivent  fx 
«  voir  avec  {Saisir  la  puissance  de  nos  ennemis  {vendM  ua  à 
«  vaste  accroissement.  Les  Florentins,  afors  moiiiB  embarraMés, 
te  pouvaient  i^us  facilement  espérer  des  secours  ;  ils  étaient  i^ 
«  puissants  par  eux-mêmes ,  et  nous  étioDs  {dos  faibles  mw  tous 
«  les  rapports  :  alors  nous  défendions  un  t^ran  ;  aiiioaid'hoi 
«  c'est  nous  que  nous  d^endons  :  la  gloire  de  notre  défense  le*. 
«  venait  alors  à  un  autre;  aujourd'hui  elle  est  à' nous  ;'idersBO« 
«  ennemis  nous  attaquaient  de  concert  ;  aujourd'hui  ils  sovi 
«  désunis ,  et  tonte  Fltalie  est  pleine  de  leurs  exilés:  MaisquaiMi 
«  toutes  ces  espérances  seraient  vaines,  une  dernière  nécessité 
«  dmt  nous  faire  persister  dans  notre  défense.  Tout  enaeîni  est 
«  toujours  redoutable  ;  c'est  toujours  sa  prqxre  gloire  ^'^ 
«  cherche ,  et  la  ruine  de  ses  rivaux.  Mais  ce  sont  les  Florenliiis 

■ 

a  que  vous  devez  surtout  redouter  :  ils  ne  se  conteirteraient  m 
n  de  notre  obéissance ,  ni  de  nos  tributs ,  ni  de  leur  doniinatioo 
«  sur  notre  ville  :  ils  voudraient  encore  nos  persmmes^  et  loas 
«  nos  biens ,  pour  assouvir  leur  cruauté  dans  notre  sang ,  et  leur . 
«  avarice  ffvec  nos  richesses.  Ainsi  chacun  de  nous ,  .qu6l*q«'J^ 
«  soit,  doit  trembler  pour  lui-même.  Ne  vous  laissez  doncpwfl^ 
«  abattre  à  la  vue  de  nos  champs  dévastés ,  de  nos  hahitattoiis 
«  en  cendres,  de  nos  places  occupées  :  si  nous  sauvons  cette 
c<  ville,  tout  le  reste  sera  sauvé  ;  mais  si  nous  la  pwdons*  (l^ 
«  nous  servirait  d'avoir  conservé  ce  reste  ?  Si  nous  deBie«w«s 
«  libres ,  notre  ennemi  pourra  difficilement  le  posséder  ;  à  00^ 
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•  pentsm  Jb  liberté,  uous  le  posséderions  en  rakii  Prenet  obiic 
«  les  âmes;  et ,  quand  vous  combattrez ,  songez  que  k  poix  de 
«la  victoiFe  sera  le  salut,  nou-seuiement  de  la  patrie,  maii  de 
«  vos  foyers  et  de  vos  enfants.  »  Ces  dernières  paroles  furent  ao- 
coeillies^  du  .peuple  avec  TenthouaMisBie  le  piusr  ardent  :  tous 
jurèrent  unanimement  de  mourir  plutôt  que  de  se  remkc,  4mi  de 
penser  à  im  accord  qui  pourrait  le  moins  du  monde  souiflerlenr 
liberté;  €ft  l'on  se  bâta  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'eidge 
k  défense  d'une  ville  assiégée. 

Dans  cet  intervalle.  Tannée  florentine  ne  restait  point  oisive  : 
^ès  avoir  owainisde  grands  ravages  dans  tonte  la  contrée,  elle 
{Mit  IVlonte-Carlo  par  capitulation;  ensuite  elle  mit  le  siège  de- 
vaBtUaano,  afin  que  les  Lùcquois,  resswrés  de  toutes  parts , 
pendissent  tout  espdr  de  secours,  et  que  la  faim  les  contsai^ut 
i  se  rendre.  Cette  citadelle  était  forte  et  défendue  par  une^  nom^ 
^vcnse  garnison  ;  aussi  Fentreprise  présenta-t-dle  plus  de  diffi- 
^tésque  les  autres.  Les  Lùcquois,  ainsi  jH-essés^  eurent,  comme 
<le  raison,  recours  au  duc,  et  employèrent,  pour  obtenir  son 
^ui,  et  les  prières  et  les  plus  fortes  r^nontrances.  Us  lui  re- 
Pf'ésentmnt  leurs  services  passés,  les  offenses  des  Florentins, 
W  courage  qu'il  inspirerait  à  ses  autres  alliés  en  venant  défendre 
^o^N»,  et  la  crainte  dont  il  les  accablerait  au  contraire  s'il  la 
bissait  sans  appui  ;  ajoutant  que  si  les  Lùcquois  perdaient  la  vie 
^vec  la  liberté  «  il  se  désbcmorerait  aux  yeux  de  ses  amis,  ^ 
éteindrait  tome  confiance  dans  le  cœur  de  ceux  qui  seraient  di&- 
V^lk  conrir  pour  lui  quelque  danger.  Us  accompagnèrent  leurs 
discours  de  lannes,  afin  que  si  le  devoir  ne  pouvait  rien  sur  lui, 
'^  pitié  fléchît  au  moins  son  âme.  Ils  firent  tant,  que  le  duc, 
ajoutant  à  sa  vieille  haine  contre  les  Florentins  les  oUigations 
'^^tcs  qu'il  avait  aux  Lùcquois ,  mais  jaloux  surtout  de  ne 
P*™t  peranettre  à  Florence  de  s'agrandir  par  une  teBe  conquête, 
f^lut  d'oivoyer  une  armée  considérable  en  Toscane,  oud'at*- 
^quer.les  Vénitiens  avec  tant  de  furie ,  que  les  Florentins,  fus- 

'^•obligés  d'abandonner  leur  entreprise  pour  secourir,  leurs 
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A  peine  iVM^U  pris  cette  Fésolutien  «  qne  le  bmit  se  répaaâit 
dans  Fiorence  que  le  duc  se  disposiôt  à  envoyer ée»  troopeseh 
Toscane.  On  commença  dès  lors  à  désespérer  da  succès  "de  T^^ 
treprise;  et,  afin  d'occuper  Tenn^nî  dans  la  Lorabaîdie ,  on 
pressa  vivement  les  Vénitiens  de  l'attaquer  arec  tsutes  leurs 
forces.  Maïs  c'était  le  mmnent  oà  la  défection  do  imfqnis  de 
Mantoue,  qui  les  avait  abandonnés  pour  se  mettre  à  la  solde  da 
duc,  leur  inspirait  une  crainte  dont  ils  n'étaient  pas  ^aeore  re^ 
venus.  lisse  regardaient  comme  désarmés,  et  ils  répoadireAt 
que  non-seulement  il  leur  était  impossible  de  donner  plus  d'acti- 
vité à  la  guerre,  mais  même  de  la  continuer,  si  on  ne  leur  en- 
voyait le  comte  Francesco  pour  commander  leur  armée,  avec 
l'obligation  expresse  de  passer  le  Pô  en  pa'sonnei  Ils  ne  vou- 
laient pas  s'en  tenir  aux.  anciens  traités,  où  cette  condition  ne 
lui  était  pas  imposée  ;  car  ils  ne  voulaient  pas  faire  la  guerre  sans 
chef,  et  le  comte  seul  avait  leur  confiance;  déplus,  ses  services 
leur  devenaient  tout  ii  fait  inutiles,  s'il  ne  prenait  l'e^agemeirt 
de  se  transporter  partout  où  sa  présence  serait  nécessaire.  Les 
Florentins  sentaient  combien  il  était  urgent  de  pousser  vigeur^ 
sèment  la  guerre  en  Lombardie;  mais,  d'un  autre  eôlé,  V^^ 
sence  du  comte  ruinait  leur  entreprise  contre  Lucqoes  :  ^ 
voyaient  très-clairement,  en  outre ♦  que  les  Vénitiens  faisai«ït 
cette  demande,  moins  par  le  besoin  qu'i^  avaient  du  comte, 
que  pour  mettre  obstacle  à  leurs  conquêtes.  D'jm  autre  côlé, 
le  comte  était  prôt  à  passer  en  Lombardie,  suivant  le  désûr  de 
la  ligue,  mais  il  ne  voulait  pas  contracter  de  nouvelles  oMiga" 
tions,  pour  ne  point  perdre  l'espoir  de  l'alliance  que  le  duc  ï«i 
avak  faitentrevoiri 

Deux  passions  différentes  agitaient  donc  les  Florentins,  le  d^ 
de  s'cnVpai'cr  de  Lucques^  et  la  crainte  d'une  gueire  avec  le 
duc.  La  peur,  comme  il  arrive  toujours,  eut  le  dessus, »et  fon 
permit  au  comte  de  se  rendre  en  Lombardie  lorsqu'il  aurait  p^J* 
Uzano.  Il  restait  encore  une  autre  difficulté;  rams  comme  if  i^^ 
dépendait  pas  des  Florentins  de  la  résoudre,  etteaugm^taleitf' 
appréhension ,  et  les  tint  en  suspens  bien  plus  encoreque  k  ff^ 
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vàètCé  le  conte  rofusait  ée  passer  le  Pô^  d  le»  ¥éiiitieiis  ne 
raoceptoeot  cpi -à  cette  con^ion.  Aucun  d'eux  ne  vouiàat  cééer 
frtBchemettt  sur  cefoint ,  les  Florentins  conseiHèrent  iueemte 
d'écrire kflaseigiieiffie de  Florence  une  lettre  par  iaqudte  II 
s'engagerait  à  fiasser  le  ieuve  :  on  lui  fit  entendre  que  eette  pro- 
messe sans  caractère  ne-  porterait  point  atteinte  à  uil  traité  pu- 
blic i({a*il  troisveraît  («suite  asses  de  préte)[tes  pou^  se  disfifenser 
de  b  passer»^  et  qu'il  en  résumerait  cet  avantage ,  que  la  guerre 
unefsis  dhiBlée^  les  Vénitiens  seraient  contraints  de  la  ^nti- 
met  y  ce -qui  ferait  uneheur^nise  divérsitm  aux  craintes  qui  agi- 
t»ent  les  fioreiitio&  D'un-  autre  côté ,  ils  firent  sratir  aux  Véni- 
tiens que  cette  lettre  privée  était  une'  véritable  obMêation ,  et 
qa'elto devait  les^Mrtisfàire;  que,  puisque  c'était  le  seul  moyen 
de  ne>p6tet  brouiller  le  comte  avec  son  beatu^re ,  on  devait 
s'en  Utm^  et  qu'il  était  inutile  pour  eux  et  pour  M  dé  âiani- 
^er  ouvertement  leurs  intentions  saiis  nécessité  absolue.  Le 
P^BAge^d»  comte  en  Lombardie  fut  ainsi  détei^niné.  D'abord  il 
«wporfti'de  vivefwce  Uzano,  ^eva  quelques  retr&ndiements 
antaov  de  Lacques  pour  tenir  la  place  resserrée,  confia  aux 
coûvniisaireff  la  conduite  d^  ce  Siège,  passa  les  Ajpeni^s,  et  se 
pendit  à,  Reggio,  Où  les  Vénitiens,  ^ispectant  ses  intentions  et 
wlaat  i^en  assurer  avant  tout,  le  sommèrent  de  passer  le  Pô 
^ 'de  venir  m  joindre  à  leurs  autres  trotipés:  Le  comte  refusa 
d^ua«i»t.'  André  Mororâii ,  envoyé  de  Venise ,  et  lui ,  s'acca- 
blèrenlde^ parole» outrageantes,  s'accuifant  réciproquement  d'or- 
S^et-^e  maufvaise  foi,  protestant  à  dive)*ses  reprises  qu'ils 
n'avaient  conurac^  aucune  obligation ,  l'un,,  relativement  au 
service,  Tautre,  à  l'égard  du  paiement.  Le  comté  revint  en  Tos^ 
^e,  et'Moroaini  retourna  à  Venise.  Les  Florentins  établirent 
^  quartiers  du  comte  dans  le  territoire  de  Pise,  espérant  le 
^tennim^'h  renouveler  la  guerre  contre  les  Lucquois  :  il»  ne 
^'y  trouvèrent  nuUem^t  diqM)sé,  parce  que  le  duc,  instruit  que 
c'était  par  égard  pour  lui  qu'il  n'avait  pas  voulu  passer  le  Pô, 
^>^  pouvoir  sauver  Lucque»  par  sa  médiation.  Il  le  pria  de  se 
contenter  de  frfre  un  accord  entre  les  Fl(N^ntins  et  les  LucqucHs, 
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de  Vy  comprendre,  s'il  le  pouvah,  et  il  Iiri  fit  es9)érér  de  lui  don- 
ner sa  fille  lorsqu'il  le  désirerait.  Le  comte  désiradt  ardamnént 
ce  mariage ,  parce  que  le  duc  n'ayant  pas  d'enûnits  mâks , 
il  comptait  par  là  devenir  un  jour  maftre  de  M9M.  Encon^ 
quence,  il  laissait  perdre  toutes  les  oécasdons  d'assurer  ia  vit- 
toîre  aux  Florentins,  et  déclarait  qu'il  ne  bougerait  pas,  s!  1^ 
Vénitiens  ne  hri  payaient  sa  solde  et  son  engagement;  èddorece 
paiement  ne  lui  suffisait  pas,  parce  que,  Toulant  demeurer  as- 
suré de  ses  États ',  il  lui  fallait  un  autre  appui  que  les  Ploneûtiiis. 
Si  donc  les  Vénitiens  Tenaient  à  l'abandonner,  il  éevait  nêc^ 
sairement  penser  à  ses  propres  intérêts,  et  il  menaçait  adroite- 
ment de  s'accorder  avec  le  duc. 

Ces  tergiversations  et  ces  ruses  déplaisaient  souverainéïnent 
aux  Florentins ,  qui  voyaient  la  conquête  de  Lucques  manqnéc, 
et  qui  de  phis  craignaient  pour  la  sûreté  de  la  république,  si  une 
fois  le  duc  et  le  comte  venaient  à  se  réunir.  Pour  obHger  les 
Vénitiens  à  maintenir  l'engagement  du  comte,  CômedeMédicfe 
se  rendit  à  Venise ,  croyant,  par  son  crédit ,  déterminer  îes  Vé- 
nitiens. Il  discuta  longuement  l'affaire  en  plein  sénat ,  exposa  la 
situation  de  l'Italie ,  quelles  étaient  Jes  forces  du  duc ,  de  quel 
côté  se  trouvaient  la  puissance  et  la  réputation  des  armes,  et  «on^ 
dut  en  disant  :  «  Que  le  duc ,  une  fois  d'accord  avec  le  comt^» 
ft  repousserait  les  Vénitiens  au  sein  de  leurs  l^unes,  éîfâ^iç^^ 
«  rait  aux  Florentins  jusqu'à  leur  liberté.  Les  Vénitiens  loi  î^ 
pondirent  :  «  Qu'ils  connaisssaient  leurs  forces  et  c^e$ des»** 
«  très  Italiens;  qu'ils  croyaient  pouvoir  se  défendre  de  toutes 
«  les  manières;  qu'ils  n'étaient  point  accoutumés  à  piayer  iw 
«  soldats  au  service  d'autrai  ;  qu'ainsi  les  Flèrentilis  peûsasse»* 
«  h  solder  le  comte ,  puisqu'il  les  suivait;  que,  pour  joldr-en  paix 
«  de  leurs  États ,  il  était  plus  nécessaire  pour  eux  d'abaissé  V^^ 
«  gueil  du  comte  que  de  le  payer,  parce  que  les  hoBMnes  n<? 
«  nïettent  aucune  borne  à  leur  ambition  t  que  -si  on  4e  payait  au- 
«  jourd'hui  sans  qu^il  servît,  il  deinandterait  biet^t  tfné  d^ 
tt  moins'honnête  encore  et  plus  dangereuse  ;  qu'il  leur  parai«^ 
«  sait  donc  urgent  de  mettre  un  frein  à  son  insolence* ,  etde ïw 
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«  pas  Ja  laisser  V^ccroitre  au  point  qu'elle  en  devint  incori:igi|)|e  ; 
^  qiie'3i.Jes  Florentins,  par  crainte  ou  par  tout  autre  motif» 
«  voulaient ie  conserver  pour  ami,  ils  n'avaient  qu'à  k  payer.  » 
Gôioe  revint  donc  sans  avoir  rien  conclu. 

Cependant  les  Flm^entins  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  que 
le  comte  n'abandonnât  pas  la  ligue.  Il  la  quittait  à  regret^  il  est 
vrai;  mais  le  dé«ir  de  conclure  le  mariage  promis  le  tenait  ea 
su^ns;  de  -sorte  que  le  moindre  accident ,  comme  en  effet  il 
arri)^,.pou)rait  le  déterminer.  Il  avait  confié  la  garde  de  ses  pos- 
sessions diaia  Marche,  au  Furlano,  un  de  ses  principaux  condot- 
tieri ;  Je  doc  soiUcita  si  instamment  ce.deniier,  que,  pour  en- 
trer à  son  service ,  il  renonça  à  la  solde  du  comte.  A  cette 
nouvelle»  le  comte  n'écontaiit  plus  rien  que  ses  craintes,  fit  un 
traité  avec  le  duc ,  .et  convmt  entre  autres  choses  de  ne  s'im- 
miscer en  rien  dans  les  affaires  de  la  Romagne  et  de  la  Toscane, 
Aprèsxet  accord ,  Sforza  pressa  vivement  les  Florentins  de  s'ar- 
ranger avec  les  Lucqiiois ,  et  sut  l^i  bien  leur  en  faire  une  néces- 
cité,  (pe,  ne  voysmt  pkis  d'autre  parti  à  prendre,  ils  traitèrent 
avec  eux,  au  mois  d'avril  l/i38.  Par  ce  traité,  les  Lucquois  coar^ 
menèrent  leur  liberté ,  et  les  Florentins  restèrent  en  possession 
de  Mwite-Gaiio  et  de  quelques  autres  forteresses.   Cependant 
ce»  derniers ,  peu  satirfaits,  inondèrent  l'Italie  de  lettres  relu- 
it de  plaintes  amères,  dans  lescpielles  ils  disaient  que,  puisque 
Dieu  et  les  hommes  n'avaient  pas  permis  que  les  Lucquois  tom- 
basses 80B»  l'empire  de  Florence ,  ils  avaient  fait  la  paix  avec 
eux  :  et  il  arrive  rarement  qu'on  ait  éprouve  d'aussi  profonds 
n^rets  de  la  perte  de  son  bien ,  que  les  Florentins  en  montnè- 
reut  alors  pour  n'avoir  pu  s'emparer  de  celui  des  autres. 

Ën.cetemps-'là  le  peuple  de  Florence,  quoique  occupé  d'iroe 
^treprise  aussi  importante ,  n'oubliait  cependant  ni  les  intérêts 
de  ses  voisins ,  ni  le  soin  d'embellir  sa  ville. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  Niccolo  Fortebraccio  était  mort, 
après  avoir  épousé  la  fille  du  comte  de  Poppi.  Celui-ci ,  à  la 
UM>rt  de  Niccolè,  tenait  entre  ses  mains  Borgo-San-Sepolcro  et 
»  citadelle ,  dont  son  gendre ,  de  son  vivant ,  lui  avait  confié  le 
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coirnnmdimieDt  Après  la  mort  de  ce  dernier»  il  fvébmidk  que 
cette  contrée  et  cette  citadelle  lui  appartenaient  eonuneiétt  de 
sa  Iklle ,  et  ne  voulait  pas  le»  restituer  an  pape ,  <iui  Icsirédanait 
corame  biens  usurpés  sur  TÉglise.  Le  pontile  enviqra  alors  le 
patriarche  h  la  tête  de  ses  troupes  pour  en  re|»endre  passesr- 
aion.  Le  comte,  voyant  qu*il  ne  pourrait  résister  à  cette  attaipie, 
offrit  sa  ville  aux  Florentins,  qui  la  refusèrent  Maïs  k  pape 
étant  alors  revenu  à  Florence,  ils  s'entremirent  entra  lui: «lie 
comte  pour  les  accorder*  les  deuK  parties  n'ayant  pu. s^n* 
tendre,  le  patriarche  attaqua  le  Casentino*  ptit  FtaiICKYecchio 
et  Aomena,  et  les  offrit  également  aux  Floreôtiio»,  qm^  ée^noii- 
veam  refuserai  de  les  accepter,  si  k  pape  ne  hmr  pernuttaitès 
les  rendre  ensuite  au  comte.  ^Après  bkn  des  diiBcultâs,  le  p^ie 
y  consentit ,  à  condition  que  les  FloKBtins,  de  lenr  d^é,  déci* 
doraient  le  comte  «i  lui  restituer  Boi^o^San^Sepolcro.. 

La  colère  du  pape  ainsi  calmée ,  les  Florentin»  crurent  dem 
le  prier  de  consacrer  en  personne  h  cathédrak  de  hva^  vilh 
nommée  Santa-Rq)arata,  dont  k  construction  était  coauneBeée 
dq)i|is  longues  années ,  et  qui  venait  scukoMait  d'être  coadtâ» 
au  point  de  pouvoir  y  célébrer  ks  saints  mystères.  Le'papey 
consentit  volontkrs;  et,  pour  faire  briUer  tout  à  laùmèkViâ'* 
gnificcnce  de  la  ville  et  du  nouveau  tempk«  aii^i  qte  pour 
lionoror  le  pontik,  on  construisit,  depuis  Santa-Maria-J^^* 
où  lo  pape  habitait,  jusqu'au  temple  qu'il  devait  eobsacG^t'U*' 
éch^udage  de  quatre  brasses  de  lai^e  et  deux  de  haut, >  couvert 
de  tous  cotés  des  i^ius  riches  diaperies.  C'est  par  ce  diemstqf^ 
le. pape  et  sa  cour  se  rendirent  avec  les  magistrats  de  la  vdk  ec 
les  citoyens  choisis  pour  l'accompagner.  Le  reste  de  la  hotir^ 
gcoisieetdu  peuple  se  répandit  dans  les  rues,  dans  ks  nia^^ 
et  dans  TÉgiise,  \youv  être  témoins  d'un  si  grand  ^pectack>  ^««w** 
toutes  k'S  cérémonies  d'usage  en  pareilles  solennités  fui«»t -C»^ 
minées,  lepapc ,  })our  montrer  son  attachement  envei^  Fiopeû^^« 
décora  du  titre  de  chevalier  Giuliano  d'Av^tzati^  akrs  gon^it^ 
nier  de  justice ,  citoyen  qui  avait  joui  de  tout  temps  do  la  répu- 
tation la  mieux  méritée  ;  la  seigneurie,  pour  ne  pas  se  mo*<v'*^'' 
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euveiB  lidfano  motes  génér^fie  que.  le  paf»,  laiaottMjdtipoor; 
une  «née  IfigounreiraankeBt  de  Plse. 

Iàieiistait.d<H%«  entre  les  Églises  grecque  et  ronaaine»  qttel^. 
qaes  diiaeQtiaieats.sur  différents  points  du  culte  divin«  Duisle 
dernier  eottcile^  tmxt  à  Bâle,  les  prél«ts  de  1* Église  d*OcGideiKt 
s'âmm  kiiigaeiiieiKt  éteodus  sisr  cette  aiatière ,  et  1*0»  était  coih 
venu  de  ne  anieoi épargner  pour  engager  Fempereiu*  grec  et  son> 
clergé  à  se  rendre  an  eoocile  de  Bâle,  afin  d'essayer  s'ils  ne 
pourraient  «pas  s'accorder  avec  j'Église  rranaine.  Quoiqu'une 
telle  résoihitiffli  déîoigeât  à  launajestéide  l'empire  grec,  et  que 
l'orgueil  de  son  dergé  s'offensât  de  céder  mi  poaitile  romain» 
néamiwwBS»  ccmiine  ils  étaient  vivement  pressés  par  les  Twcsr 
et  liQr84,'étflt  de  se  dMendre  par  eax-Brômes ,  ite  se  décidèrent  à 
céder^  afin  de  ponvw  demander  des  seeonrs  avec  plus  de  oon* 
fiance.  Ainsi  l'empereur,  accompagné  dapatriurche  et  des  autres 
pi>élftts  etse^;nenrs  grecs,  cédant  à  rinvitation  du  concile  de 
Bafc,  se  rendit  it  Yemse;  mais,  effrayés  de  la  peste,  ils  déli- 
bérèvent'de  choisir  Fk^rence  pour  le  lieu  où  se  termineraient 
leorsidifféreaids.  JLes  prélats  romains,  et  grecs  se  réuniront  pki- 
sknrs.  jonrs  de  suite  dans  l'^se  cathédrale  ;  et  après  de  vififes 
et  kni^ies  disputes,  les  Grecs  cédèrent,  et  s'accordèrent  avec 
l'ÉgUse  el^  le  pontile  de  Rome. 

LftpaîiE^  venait  d'être  conclue  entre  les  Lucquois  et  les  Flo- 
rentins ;.  le  duc  et  Sforza  s'étaient  également  réconciliés  :  on  e»*^^ 
pérait  enfin  que  les  armées  qui  déebh^aient  l'Italie ,  et  partîcu- 
lièrera^nt  la  Tx)$cane  et  la  Lombardic,  pourraient  poser  les- 
armcs}  «caTé  pour  la  guerre  qui  était  allumée  à  cette  époque 
dans  le  royaume  deJXaples,  entre  René  d'Anjou  et  Alphonse 
d'Aragon ,  ^le  ne.  pouvait  s'éteindre  que  par  la  ruine  d'un  des 
deux,  compétiteurs.  Quoique  le  pape  dik  être  mécontent  des 
I)enes  aomhreuses  qu'il  avait  essuyées,  quoique  l'on  vît  à  dé-< 
couverli  les  i^ues  ambitieuses  du  duc  et  des  Vénitiens,  néan* 
momsiv  il  semblait  que  le  pape ,  par  nécessité ,  et  les  autres  par 
lassitudci,  dussent  enfin  s'arretjer.  Mais  les  événements  prirent 
UQ  autre,  cours  :  ni'  le  duc  ni  les  Vénitiens  ne  restèrent  «n  >  paix  ; 
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oo  reprît  denouvcM  les  âmes ,  et  la  LonfaM^ie  et^blttcane 
rederinrent  encore  le  théâtre  de  la  gaerre.  L'âoM  jdtièredu  duc 
ne  |MNiv»t  nHMMtçr  de  voir  Bergame  et  Breseia*rae0DBàltre 
les  Vénitiens  poor  maîtres ,  et  les  troupes  de  cette  r^^lkj^ 
parcoHfir  et  ravager  chaqoe  jour  quelque  portion  de  aes  Éuts. 
H  se  crut  capable  nonHwnlemeiit  de  lui  imposer,  bb  frem  »  «aais 
eneore  de  reconquérir  seK  possessioos,  s'il  pouvait  amenerk 
pape ,  les  Florentins  et  le  comte ,  i  rabaudonner.  l>aiis  cette 
vue  il  forma  le  projet  d*enlev^  la  Romagne  au  pape ,  JHgeant 
qu'une  fois  makre  de  cette  province ,  il  n'aurait  plus  nés  à 
craindre  du  pontife,  et  que  les  Florentm»,  voyant  FinceBdiesi 
près  d'eux,  auraient  peur  pour  eux-mêmes  et  ne  bougeraient 
pas,  ou  que,  s'ils  osaient  kire  un  mouvement,  9s  ne  pour- 
raient l'attaquer  à  leur  ane.  Le  duo  connaissait  en  ouUé  le  dé- 
pit que  les  Florentins  nourrissaient  contre  les  Vénitiens,  rda^ 
tivement  à  l'affaire  de  Lueques  ;  et  ce  motif  lui  laissât  croire 
qu'As  seraient  moins  prompts  à  s'armer  en  leur  faveur.  Qvaet 
au  comte  Francesco ,  il  croyait  que  la  dialeuf  d'une  amitiéié'- 
cente  ,  et  l'espoir  de  son  alliance,  suffiraient  pour  le  tenir  tras^ 
quitle.  Pour  éviter  les  reproches  et  ôter  tout  prét^te^  chacun 
de  prendre  les  armes ,  ne  voulant  pas  d'ailleurs,  en  altaqn^t 
la  Romagne,  rompre  les  traités  qu'il  venait  de  conclmTe  avec  le 
comte ,  il  donna  Tordre  à  Niccolo  Picciniuo  d'entreprendre  cette 
conquête ,  comme  s'il  le  faisait  par  ambition  personnelle. 

Lorsque  le  duc  conclut  la  paix  avec  Sforsa  ,  Nieedè  se  treu^^ 
vait  en  Romagne  ;  et  d'accord  avec  le  duc ,  û  parut  irrité  de 
l'amitié  que  ce  prince  venait  de  contracter  avec  le  comte ,  son 
étemel  ennemi  ;  il  se  retira  avec  ses  troupes  à  Camaratat  place 
située  entre  Furli  et  Ravenne ,  où  il  se  fortifia  comme  »%  vou- 
lait y  faire  un  long  séjour  et  y  attendre  qu'il  eât  trouvé  on 
autre  engagement.  Le  bruit  de  son  ressentiment  s'étant  répandu 
dans  loute  l'Italie ,  Niccolè  représenta  au  pape  tous  les  service 
qu'il  avait  rendus  au  duc ,  l'ingratitude  dont  ils  avàieot  été 
payés ,  et  comme  Phili{^e  se  vantait  de  se  rendre  maitre  de 
toute  l'Italie,  en  voyant  les  deux  plus  grands  capitaines c^''' 
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imndcr  sons  ses  ot^dres  presqne  tontes  les  forces  de*  cette  iGon«< 
tuée;  maîsyiae ,  si  Sa  Sainteté  le  voulait ,  de  ces  dc»x  capilaiBNiS' 
sur  lestftiek^ceni^it  le  dtie ,  Fun  deviendrait  80fi>eaaeiiii,  l'iautre 
né^kfi  M«!itd*affi€ttn  secours;  que  û  elle  hii  fournissait' Targent 
et  entl^elefiaH  ses  troupes ,  il  attaquerait  les  villes  de  Y)^m  oc^ 
cupêes  par'  le  comte ,  qui ,  ayant  alors  à  veiller  à  ses  propre  îa-^. 
téréte',  B«<  potifrait  plus  servir  1-ambition  de  PfaiUppe.  Le  pape 
prêta  Tt^ii^lle  à  cjes  inânoatîons,*  qui  lui  parurent  raisonnables , 
et  ettVtiya  ekiq  «Stilie  ducats  à  Niccolo,  avec  de  grandes  pro^ 
ifiesse^ ef  ToSI^  d'un  état  pour  lui  et  ses  enlants.  £a  vainiuo 
gnand-nombt-cl  de  personnes  avertissaient  le  pape  du  piège  qu'ott 
lui  tendait  ;  il  ne  pouvait  le  croire,  et  refusait  d'écoutev- qui- 
conque ^e^yait  de  le  désabuser. 

Osttisio  da  Polenta  gouvernait  alors  Ravenne  au  nom  de 
l'Eglise.  Niccolo  crut  le  aioment  venu  de  ne  plus  difiiérerson 
dessein ,^  doutant  plus  que  Fraoceseo,  son  fils^  avait,  au  mt- 
pnsdu  pape,  ravagé  Spoiette.  Il  résolut  donc  d'attaquer  Han 
ternie,  %Kài  «pi^il  regardât  c^te  entreprise  comme  moins  diifi-. 
cHe,  so^  qu'il  eût  de  secrètes  intell^ences  avec  Ostasio  :  au 
^t  de  quelques  jours  de  siège,  en  effet,  la  ville  capitaia*» 
Ajprts cette  conquête,  il  occupa  Bologne,  Imola,  Furli;  et,, ce 
^'îl  fa  de  plus  étonnant ,  c'est  que  de  vingt  places  fartes  que 
^'^gli^  possédait  dans  cette  contrée,  il  n'y  en  eut  pas  une, qui 
«e  tombal  ati  pouvoir  de  Nîcctdô.  Cette  conduite  injurletiaeiifte 
ïni  parut  point  encore  assez  offensante  envers  le  pape  :  il  voulut 
iotadl»è  les  pâmiles  aux  actions.  Il  lui  écrivait  qu'il  s'était  \é%îtàr 
memetit  empdré  de  ses  villes,  puisque  Sa  Sainteté  n'avait  pas» 
rou^ d'essayer  de  rompre  une  amitié  pareille  à  cdlequi  eris^ 
tait  entre  le  dtic  et  lui ,  et  d'avoir  rempli  l'Italie:  de  lettares  où  il 
*^*h(ri^ait  fa^ïssemfent  que  lui  Piccirano  avait  trahi  le.  duc  pour 

^'  ï^âpproéher  des  Vénitiens*  <     

Apf^  s'être  emparé  de  la  Romagne ,  il  en  confia  laigarde  h 
l'ranceBr^ ,  son  fils ,  et  se  transporta  en  Lombardie  avec  la  man 
J^re'pttrtie  de  son  armée.  Là ,  il  se  joignit  aux  reste» des  troupes 

^^J^les^'ét  afttàqua  le  pays  de  Brescia  ,  dont  il  se  rendit  maître 
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en  peu  de  temps.  Il  mit  enmite  le  siège  âevsM  k  viVe.  Le  doc, 
qoi  voulait  qu'on  lui  dMAdonnât  les  Yémtieitt  oomme  sa  proie, 
s'excusait  auprès  du  p^ ,  des  Florentias  et  do  coiBie  v  protes- 
tant que  tout  ce  que  Miccolè.  ayait  âut  dans  1*  Rotoagne,  «n 
e<mtravention  des  traités  «  il  l'avait  foit  contre  sa  proyre  fcdonté. 
Ses  dépêches  secrètes  leur  donnairat  l'assaruice  qa'il  saunh 
punir  cette  révolte  d'une  manière  éclatante ,  aussit^  que  le 
temps  et  l'occasion  le  lui  permettraient.  Le»  Fiopenlins  et  le 
eomte  n'ajoutaient  aucune  foi  à  ses  protestations  ;  mais  lis 
croyaient,  ce  qui  était  vrai,  que  ces  nMtaT«meiit»  hestiks 
n'avaient  lieu  que  pour  les  tenir  en  arrêt  et  fad  donner  le  leniM 
de  dompter  les  Vénitiens,  qui,  dans  leiu*  orgueil,  «croyaient 
pouvoir  résister  seuls  à  toutes  les  forces  dm  duc«  et,  «Marnant 
de  demander  aucun  secours  à  leurs  alliés^  faisaôent  M  guerre 
avec  Gattameleta ,  capitaine  de  leurs  armées. 

Si  les  troubles  de  la  I^miMrdie  et  de  la  Romagne  neFavaient 
retenu ,  le  comte  Francesco  aurait  désiré  pouvoir  aller,  arêe 
l'appui  des  Florentins  ;  au  secours  de  René  d'Anjou;  Los  Y^ 
rentins  s'y  seraient  prêtés  d'autant  plus  volontiers,  que  ^leurré' 
[Mibb'que  avak  toujours  été  l'amie  de  la  maison  de  France  : 
mais  alors  le  duc  n'aurait  pas  manqué  de  secouiir  Alphonse, 
avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié  lorsqu'il  le  (It  {H<isonnier.  Ce- 
pendant, aiisorbés  les  uns  et  les  autres ^ans  des  gueirespSili-' 
eulières ,  ils  se  virent  forcés  de  renoncer  h  des  expéditions  loiS" 
taules.  Ainsi  les  Florentins,  voyant  la  Uomagne  ocotipéé'fMir  N 
forces  (k  due  et  les  Vénitiens  battus,  et  craignant  qiio  eette dé- 
faite n'amonftt  la  leur,  prièrent  le  eomte  de  venir  «n  Toscane* 
pour  examiner  ks  moyens  de  s'opposer  aux  troupes  duéife;  cfsi 
n'avaient  jaimâis  été  aussi  nombreuses ,  lui  estent  que ,'  si*  l'on  i^ 
trouvait  un  mo^cn  de  contenir  l'insolence  du  -ànci  aueim  à^ 
princes  qui  possédaient  des  États  ea  Italie, ne  tarderait 'à  s'en 
ressentir.  Le- comte  U'ouvait  les  craintes  des  Florwitias  «ûson-* 
naliies;  mais,  d'un  autre  côté,  il  était  retenu  par  le  déflird'ac^ 
complir  le  mariage-  dont  le  duc  l'avait  flatté  ;  et  le  duc ,  <pt>  ^^^^ 
ce  diésir,  lui  en  donnait  chaque  jour  de  pkis  grandes  e^yér«i<^« 
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s*il  oe  voidût  poÎQt  porter  les  annes  contre  lui.  Comme  la  jeune 
ûile  étsôt  déjà  d*âge  à  se  marier,  les  choses  en  étaient  au  point 
qm  pktsieiiff»  fois  on  avait  fait  tous  les  sqïprêts  Ses  noces;  mais 
v«naimU  «Bsnite  le»  irrésolutions,  et  rien  ne  se  terminait  Go- 
pendant,  pour  donner  an  comte  plus  d'assurance,  «t  jdndre  les 
ceo^r«8  aux  promesses ,  le  duc  lui  eniroya  trente  mille  florin», 
qu'il  détail  lui  payer  suivant  lo  contrat  de  marit^e. 

Cependant  la  guerrede  Lombardie  prenait  un  caractère  plus 
sérienx-:  les  Vénitiens  perdaient  chaque  jour  quelques  nouvelles 
piaceOi  et  toutes. les  escadres  qu'ils  envoyaient  sur  les. rivières 
étamit  vaincues  par  les  trempes  du  duc;  tout  le  territxiire  de 
Vérone  et  de  ft^cia  se  trouvait  envahi,  et  ces  deux  plaœs  si 
étroit^nenc  serrées,  que,  suivant  Topinion  générale,  elles  iie 
pouvaient  résister  que  peu  de  temps  encore  ;  le  marquis  de 
Manloue ,  qui  depiûs  si  longtemps  était  à  k  solde  de  la  repu-* 
Uiqn«^  venait,  contre  tente  croyance,  de  Fabandonner  et  de 
s'attacberau  duc  :  aussi ,  en  voyant  les  progrès  de  renncmi,  la 
penr  déna-mina  les  Vénitiens  à  embrasser  le  parti  que  Torguoil  ne 
leur  airait  'pas  pennis  de  |u*endre  dans  les  commencements  de  k 
gu<»ve.  Us  sentirent  qu'ils  n'avaient  d'autres  i*êS60urces  queFanii- 
tiè^es^^orentitts  et  cdle  du  comte,  et  ils  commencèrent  à  la 
réclamer^,  quoiqae  avec  un  peu  de  honte  et  d'inquiétude  ;  car  ib 
craigaaiettt  que  les  Florentins  ne  leur  fissent  la  répcmse  qu'ils 
en  avaient  reçue  à  l'époque  de  k  guerre  de  Lucques  et  des  af- 
faires du  comte*  Mais  .ils  les  trouvèrent  mieux  disposés  qu'ils  ne 
l'espéraient,  et  que  leur  conduite  ne  le  méritait  :  k  haine 
pour  leur  ancien  ennemi  eut  encore  plus  de  pouvoir  sur  les 
Florentins  que  le  ressentiment  d'une  vieille  amitié  trahie  !  ils 
avaient  prévu  le  momeilt  où  k  néce^té  contraindrait  les  Véni- 
tiens à  reoQfurir  à  eux ,  et  ils  avaient  fait  sentir  an  comte,  «  que 
«  k  raine  dn  ce  peuple  entraînerait  la  sienne;  qu'il  se  trompait, 
«  s'il  s'imaginait  que  Philippe  dans  k  prospérité  ferait  plus  de 
«  ea»  de  lai  qne  dans  k  mauvaise  fortune  ;  que  la  seule  raison 
«  (^i  eât  porté  le  due  à  lui  promettre  sa  fille ,  était  la  crainte 
«  qu!ii  Avait  de  lui  ;  que  la  néce$sitô  seule  fait  observer  les  pro- 
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«  messes  que  la  nécessité  a  données  ;  qs'il  lui  ùJkaii  donc  tenir 
«  le  duc  dans  cette  même  contrainte ,  ce  qu*il  ne  pouvait  faire 
«  sans  rappui'de  la  grandeur  des  Vénitiens  ;  q«'il  devût  ^eii 
«  penser  que,  si  cette  république  se  trouvait  forcée  d'abui- 
«  donner  ses. États  de  terre  ferme ,  il  se  trouv^ait  privé  ton- 
«  seulement  de  toutes  les  ressources  qu*il  pouvant  en  tirer,  mais 
«  de  toutes  cdles  que  la  crainte  qu'elle  inspiratt  ponvaûnt  leur 
«  faire  détenir  d*autrui  ;  que ,  s*il  jetait  un  ooup  d*€eâ  sur  tous 
«  les  États  dltalie ,  il  verrait  facHenHmt  que  kn  unsétaôent  pau- 
«  vres ,  et  que  les  autres  étaient  ses  eimenùs  ;  q»e  les  Flsrai- 
«  tins  seuls,  ainsi  qu'il  Tavaitdit  p}osie«rB  fois,  n'étaient  point 
«  assez  forts  pour  le  sout^r ,  et  que  son  pr^MPe  intérêt  eii- 
«  geait  qu'il  secondât  la  puissance  des  Yénitieni  snr  k  terre 
«  ferme*  » 

Ces  insinuations,  fortifiées  par  le  dépk  qne  le  conte  aviit 
conçu  contre  le  duc ,  dont  il  se  croyait  le  jouet  an  sn^et  da  ma- 
riage projeté ,  le  déterminèrent  à  consentir  à  ce  nouveau  traité  : 
toutefois  il  ne  voulut  pas  «icore  s'oUig^  k  passais  le  Pô.  Pv  <^c 
traité,  c<mcla  en  février  1^38 ,  les  deux  tiers  de  la ^l^ense de- 
vaient être  supportés  par  les  Vénitiens,  l'autre  tia^  par  les  Flo- 
rentms  ;  et  les  deux  républiques  s'oUigeaient  à  défend  à  Irais 
communs  les  États  que  le  comte  possédait  dam  la  Afavdie.  U 
ligue,  non  contente  des  forces  qu'elle  possédait,  wulnt s'ad- 
joindre le  sdgneur  de  Faenza ,  le  fils  de  Messer  Pandoifo  Mata- 
testi  de  Rimini ,  et  Pi<^ro  Giampagi^  OrsHii  ;  mais  c'est  en 
vain  qu'elle  tenta ,  par  les  promesses  les  plus  brlRantes,  de  dé- 
tacher de  l'alliance  et  de  l'amitié  du  dnc  le  marquis^e  Mantoue  : 
die  n'y  put  réussir.  D'un  autre  côté,  le  seigneur  de-F^wM*» 
ausntôt  que  la  Kgue  eut  fiké  le  prix  de  son  aagagemeiit,  trou- 
vant auprès  du  duc  des  c(»idki<ms  {^s  avantageases ,  atta  se 
j<Mndre  à  lui ,  et  ravit  ainsâ  aux  aHiés  l'e^KMr  de  t«TBHierproï»p- 
tement  les  affaires  de  la  Romagne. 

I^  Lombardie ,  à  cette  époque ,  était  dans  une  situalioii  cn- 
tique.  Brescia  était  tellement  resserrée  par  les  troupes  du  doc, 
que  l'on  s'attendait  chaque  jour  à  voh*  la  famine  l'oH^er  à  se 
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rendre;  Véreae^  égaJenieiit pressée,  paraisiNiitnieiiakccedu.iiiôine 
sort;  et  si  Tanc  de  ces  deux  villes  venait  à  succomber,  oa  re- 
gardait cmmBe  absohiinent  inutiles  tous  les  autres  f»ré{Maatifs  de 
gaerre,  et  auuine  perdues  toutes  les  dépenses  faites  jusqu'à  ce 
JMir:  On  ne  ccnniaissait  d'antre  remède  à  ce  danger  que  4e  faire 
pasMr  le  comte  François  en  Lombardie.  Mais  ce  projet  offrait 
•troiB  diffieoltés.  :  la  première  était  de  décider  le  comte  à  passer 
le  Fô ,  et  k  porter  la  guerre  partout  où  sa  pi*ésenee  serait  jugée 
néccflnire;  la  seconde^  Téloiptement  âxi  comte ,  qui  seoablait 
àmwt  laisser  les  Flor^tins  à  la  merci  du  duc ,  parce  que  Phi- 
fippe,  en  se  retirant  dans  Tencdnte  de  ses  forteresses,  pouvait, 
avee.«ie.parlie  de  ses  troupes,  tenir  Sforza  en  échec,  et  tomber 
sor  laToBcaiK  avec  le  reste  et  les  exilés  florentins ,  dont  le  gou- 
vernement qui  existait  alws  avait  la.  plus  profonde  terreur  ;  la 
troisième  était  de  savoir  quelle  route  tiendrait  le  comte  avec  son 
armée' poor  se  rendre  sans  danger  dans  le  Padouan ,  où  se  trou- 
vaient les  autres  troupes  vénitiennes.  De  ces  trois  diflBcultés,  la 
seconde ,  qui  concernait  les  Florentins ,  était  celle  qui  offrait  le 
{dos  de  cbancesw  Néanmoins,  convaincus  que  la  présence  du 
comte  était  indiqi^sàble,  et  fat^ués  des  prières  des  Vénitiens, 
qoi>le:réGlffinàient  avec  la  dernière  instance,  disant  que  sans  lui 
as  éimni;  perdus  v  ils  fireat  céder  leurs  prc^es  appréhensions 
aax  besoins  de  leurs  alliés.  Il  ne  restait  plus  que  la  difficulté  du 
passage  :  on  décida  que  les  Vénitiens  veilleraient  à  sa  sûreté. 
Neri  di  Gino  Gappotti  avait  été  envoyé  auprès  du  comte  pour  lui 
faire  aceepter  ces  conditions,  et  l'engager  à. tenter  le  passage  : 
la  seigneurie  jugea  conv^able  de  lui  prescrire  de  se  transporter 
également  à  Venise,  pour  donner  plus  de  prix  au  service  qu'elle 
rendaitrà  k  E^[mblique,  et  pour  régler  la  marche  du  comte 
ainsi  que  la  .manière,  de  l'assurer. 

Heri  s'^nbarqna  d(mc  à  Gésène ,  et  se  fit  conduire  à  Venise. 
Jamais  prince  ne  fut  reçu  par  cette  république  avec  des  bon- 
nemrs  pareils  à. ceux  qu'on  lui  {H^odigua  :  elle  n'ignorait  pas  que 
c'était,  de  son  arrivée  et  des  mesures  qu'il  allait  proposer  et 
qu'on  prescrirait  en  conséquence,  que  dépendait  entièrement  le 

22 
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alut  de  l'État  Neii  »  introduit  dans  le  sénat ,  s^exprima  ea  ces 
t^mes: 

c  Sérénisainie  prince,  la  seigneurie  de  Florence  a  tcMijours 
«•  pensé  que  la  puissance  du  duc  de  Milan  entraînerait  la  ruine 
K  de  Vf>tre  république  et  de  la  nôtre ,  et  que  le  salut  coimuun 
«  des  deux  États  était  attaché  à  notre  grandeur  réciproq^  Si 
«  Vos  Seigneuries  eussent  partagé  cette  opinion,  nous  serions 
«  aiij<Mird*hui  dans  une  position  plus  heureuse,  et  Venise  serait 
«  à  rabh  des  dangers  qui  la  menacent  en  ce  moment.  Mais 
'  «  comme,  dans  le  temps  où  tous  Tauriez  dû ,  vous  ne  nous  avez 
fi  prêté  ni  confiance  ni  ai^ui ,  nous  n'avons  pu  venir  prompte- 
«  ment  à  votre  secours  :  vous  n'avez  pu  réclamer  non  pliw  en 
«  temps  utile  notre  intervention,  parce  que  vous  nous  avez  mal 
«  connus,  et  dans  votre  prospérité  et  dains  votre  détresse,  et 
.«  que  vous  n'avez  pas  su  que  ceux  que  nous  aimons  une  fois, 
«  nous  ne  cessons  point  de  les  aimer,  et  que  ceux  que  nous  baîsr 
a  sons,  nous  les  haïssons  toujoursL  Qui  de  vous,  en  effet,  ne 
«  connaît  notre  constance  dans  l'attachement  que  nous  avons 
«  manifesté  envers  Votre  Sérénissime  Seigneurie,  et  ignore  com- 
«  bien  de  fois ,  pour  vous  secourir,  nous  avons  rempli  la  Lom- 
«  hardie  de  notre  argent  et  de  nos  soldats?  Quant  à  notre  haine, 
«  celle  que  nous  portons  à  Philippe,  et  que  nous  ne  cesserons 
«  de- nourrir  contre  sa  maison,  le  monde  entier  la  connaît;  et 
«il  n'est  pas  possible  qu'une  affection  ou  une  haine  aussi  an- 
«  ciennc  puisse  être  facilement  éteinte,  ou  par  un  service  faiUe 
«  et  récent,  ou  par  une  injure  récente  et  légère.  Nous  étions  et 
«  nous  sommes  encore  convaincus  que,  si  nous  eussions  voulu 
a  rester  neutres  dans  cette  guerre ,  le  duc  nous  en  aurait  su  le 
«  plus  grand  gré,  et  que  nous  n'aurions  eu  rien  à  craindi'e, 
«  puisque  lors  même  que  votre,  ruine  l'eût  rendu,  maîlre  de  toute 
tt  la  Lombardie ,  il  nous  serait  resté  encore  assez  de  ressources 
(t  en  Italie  pour  ne  point  désespérer  de  notre  salut,  i^  qu'il  ne 
«  peut  accroître  ses  États  et  sa  puissance,  sans  augmenter  en 
A  même  temps  le  nombre  de  ses  ennemis  et  de  ses  envieux  ;  deux 
«sources  ordinaires  de  guerres  et  de  dommages.  Nous  sàvoa» 
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«  eoibbiefi  de  dépeoseB  nous  évitions  en  fuyant  la  guerre  ac- 
«  tueOe;  à  quels  dangers  imminents  nous  pouvions  nous  soufr- 
«  traire;  nous  savions  qu'en  nous  déclarant,  nous  allions  attirer 
«  sur  la  Toscaiie  la  guerre  qui  ravage  en  ce  moment  la  Lom- 

*  bardie.  Cependant  toutes  ces  craintes  ont  disparu  devant  Tan- 
«  tique  afiectk>n  que  nous  avions  pour  vous ,  et  nous  avcms  dé- 
«  cidé  de  venir  à  votre  aide  avec  le  même  empressement  que 
K  nous  nous  sérions  porté  secours  à  nous-mêmes ,  si  nous  étions 
«  attaqués.  C'est  pourquoi  les  seigneurs  qui  m'envoient ,  jugeant 
«  que  le  plus  important  était  d'abord  de  secourir  Vérone  etBrescia, 
«  et  qu'on  ne  pouvait  y  réussir  sans  le  comte,  m'ont  en  premiw 
«  lieu  envoyé  vers  lui ,  pour  lui  persuader  de  passer  enXom- 
«  bardie ,  et  de  porter  la  guerre  partout  où  il  le  faudrait  ;'  car 
«  vous  savez  que  rien  ne  l'oblige  à  passer  le  Pô.  Je  suis  parvenu 
«  à  le  convaincre ,  en  l'excitant  par  les  mêmes  raisons  qui  nous 
«  ont  déterminés  nous-mêmes.  £t  comme  il  se  croît  invincible 
«*  les  armes  à  la  main ,  il  n'axas  voulu  non  plus  se  laisser  vamcre 
«  en  courtoisie;  il  prétend  même  surpasser  envers  nous  la  gé- 
^  nérosité  dont  il  voit  que  nous  usons  à  votre  égard  :  sachant  à 
«  conobien  de  périls  la  Toscane,  après  son  départ ,  restera  ex- 
«  pwée ,  et  voyant  que  nous  avions  songé  plus  à  votre  salut  qu'à 
«  nos  dangers ,  fl  a  voulu  vous  sacrifier  lui-même  ses  propres 
«  intérêts.  Je  viens  donc  vous  offrir  le  comte  avec  sept  mille  cfce- 
«  vaux  et  deux  mille  fantassins  ;  le  voilh  prêt  à  aller  trouver  l'en- 
«  nemi  en  qudque  liea  que  ce  soit ,  et  je  crois  devoir  vous  prier, 

*  tant  au  nom  de  la  sdgneuriede  Florence  qu'au  sien,  de  vou- 
«  loir  bien  considérer  que  le  nombre  des  troupes  qu'il  met  h 
«  votre  déposition  surpasse  celui  qu'il  était  obligé  de  fournir, 

*  et  qu'il  s'ai  rapporte ,  pouf  lui  en  tenir  compte ,  à  votre  gé- 
«  nérosité  ;  afin  que  lui  n'ait  point  à.se  repentii*  d'être  entré  à 

*  votre  service,  et  nous  de  l'y  avoir  engagé.  » 

^  discours  de  Neri  fut  écouté  par  le  sénat  comme  un  véri- 
^Me  oracle,  etises  paroles  fii'ent  sur  les  auditeurs  une  irapres- 
Mon  si  profonde ,  qu'ils  n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  que 
^  doge  répondit ,  selon  la  coutume  ;  mais  se  levant  subitement , 
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les  mains  tendnes  au  ciel  et  les  yeux  ranpl»  de 'larmes,  ils  re- 
merciaient les  Florentins  d'une  marque  d'intérêt  aussi  toocbiate, 
et  Neri  en  particulier,  d'avoir  mis  tant  de  zèle  et  d'activité  dans 
Texéeùtion  de  ses  ordres  ;  ils  promettaient  que ,  dans  aucun 
temps ,  ni  leur  cœur  ni  celui  de  leurs  descendants  ne  perdraôent 
le  souvenir  d'un  service  aussi  signalé,  et  que  Florence  et  Yenisé 
ne  seraient  désoianais  pour  eui:  qu'une  seule  et  mêoie  patrie. 

Lorsque  la  chaleur  des  premiers  transports  se  fut  odmée,  on 
délibéra  siir  le  chemin  que  devait  suivre  le  comte ,  afin  de  p@U' 
Voir  se  munir  de  pontons,  de  pionniers  et  de  tous  les  équipages 
nécessaires.  Il  existait  quatre  chemins  :  l'un  par  Ravenne  et  le 
long  du  rivage  de  la  mer  ;  mais  comme  il  était  resserré  en  {ài- 
sieurs  endroits  entre  là  mer  et  les  marais ,  fm  le  rejeta  ;  l'autre 
était  plus  direct  ;  mais  il  était  commancfé  par  une  tour  nommée 
llfccellino ,  que  les  troupes  du  duc  défendaient ,  et  on  ne  pou- 
vait passer  qu'en  remportant ,  ce  qu'il  était  malaisé  de  faire  assez 
promptement  pour  ne  pas  rendre  iflutile  un  secours  qui  demaB- 
dàit  tant  de  promptitude  et  de  célérité  :  le  troisième  passait  par 
lafo^^tdu  lac;  mais  comme  le  Pô  s'était  débordé,  le  passade 
était  plus  que  difficile,  il  était  impo^ible.  Restait  donc  le  qua- 
trième ,  à  travers  la  plaine  de  Bologne.  Il  fallait  passer  à  Poote- 
Pttledrano,  à  Cento,  à  la  Piève,  et  se  diriger  sur  Ferriore,  entre 
le  Bondeno  et  le  Finale  :  de  là  on  pouvait  se  transporter  dans  le 
Pâdouan  par  terre  et  par  eau ,  et'opérer  la  jonction  avec  l'ariBée 
vénitienne.  Cette  route ,  quoique  hérissée  de  difficultés ,  et  sus^ 
ec^tible  d'être  en  plusieurs  endroits  disputée  par  l'ennemi,  fut 
choisie  cq)eiidaiit  comme  la  moins  dangereuse.  Dès  qu'on  eut 
fait  connaître  cette  détermination  au  comte ,  il  partit  en  toute 
dîligei^De ,  et  arriva  à  Padoue  le  20  juin,  La  présence  de  cet  ha- 
bile capitaine  en  Lombardie  rendit  l'espoir  à  la  répjoblique  de 
Venise,  et,  loin  de  continuer  à  craindre  pour  leur  sàlut,  les  Vé- 
nitiens c(»nmencèrent  à  se  pnmiettre  de  nouveUes  conquêtes. 

lie  comte,  avant  toutes  choses,  s'avança  pour  secourir  Vé- 
rone. Niccolô,  pour  l'en  empêcher,  vint  se.placer  avec  son  armée 
à  Soave ,  château  situé  entre  -Vicence  et  Vérone ,  et  s'eMoura  d'un 
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fosBé  qui  dhdt.de  Soate  jusqu'aux  marais  de  l'Adige.  Le  comte, 
s'apercevant  que  le  passage  à  travers  la  plaine  lui  était  interdit, 
crat  qu'il  pourrait  parvenir  jusqu'à  Vérone  en  traversant  les 
montagnes.  Il  pensa  que  Niccolô  ne  s'imaginerait  jamais  qu'il 
chdsîr  ce  chemin ,  à  cause  des  difficultés  sans  nombre  que  pré- 
sentait le  terrain ,  ou  qu'il  ne  serait.pas  à  temps  pour  Fen  em- 
pêcher, il  {Nrit  donc  des  vivres  pour  huit  jours ,  passa  la  mon- 
tagne avec  ses  troupes,  et  arriva  dans  la  plaine  au-dessous  de 
Soave.  Niccolo  avait  bien  fait  élever  quelques  retranchements 
pour  fenn^  encwe  cette  route  au  comte,  mais  ils  ne  purent 
l'arrêter.  Piccinino  voyant  l'ennemi  passé  contre  toute  appa- 
rence, et  cra^nant  de  lui  livrer  bataille  avec  trop  de  désa- 
Tantage,  se  retira  au  delà  de  l'Adige ,  et  le  c(Hnte  entra  sans 
aacan  empêchement  dans  Vérone. 

Après  avoir  fait  lever  aussi  heureusement  le  siège  de  cette 
place,  restait  une  seconde  entreprise,  celle  de  secourir  Brescia* 
Cette  ville  est  située  si  près  du  lac  de  Garde,  que,  lors  même 
qu'elle  est  assiégée  par  terre ,  on  peut  toujours  la  ravitailler  par 
eaQ  :  c'est  par  ce  motif  que  le  duQ  avait  réuni  des  fcH-ces  nom- 
breuses dans  cette  position;  et  que,  dès  ses  premières  victoires» 
il  s'était  emparé  de  toutes  les  villes  qui,  par  le  moyen  du  lac, 
pouvaient  secourir  Brescia.  Les  Vénitiens  y  avaient  bien  quelques 
galères,  maôs  en  trop  petit  nombre  pour  lutter  contre  les  troupes 
ducales.  Le  comte  jugea  cependant  nécessaire  de  soutenir  la 
flotte  vénitienne  avec  l'armée  de  terre,  dans  l'espoir  que  cette 
manœuvrefaciliterait  la  reprise  des  places  qui  affamaient  Brescia* 
11  mit  le  siège  devant  Bardolino,  forteresse  située  sur  le  lac^ 
comptant  que  sa  prise  déterminerait  les  autres  à  se  rendre.  La 
fortone  en  cette  circonstance  ne  lui  fut  point  favorable  :  une 
partie  de  son  armée  fut  atteinte  de  maladie.  Contraint  de  lever 
le  siège ,  il  se  retira  à  Zevio ,  place  forte  du  Véronais ,  située  dans 
un  canton  fertile  et  salubre.  Niccolo ,  voyant  la  retraite  du  comteT, 
ne  vodlut  pas  kâsser  échapper  l'occasion  qui  semblait  se  présen- 
ter de  se  rendre  maître  du  lac  :  il  laissa  la^  garde  de  son  camp  à 
Vegasio,  marcha  vers  le  lac  avec  une  troupe  d'élite,  et  attaqua 
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la  flotte  vénitienne  avec  tant  d'iœpétaosité  et  do-forenr^  i^*&  h 
fit  presque  entièrement  prisonnière.  A  b  suite  de  cette  victoire, 
la  plupart  des  châteaux  situés  sur  les  bords  du  lac  se  rendirent 
àNiccolè.   . 

Les  Vénitiens»  consternés  de  cette  perte,  et  craquant  que 
Brescîa  ne  se  rendit,  pressaient  le  comte,  et  par  messages  et  par 
lettres,  de  vcder  à  son  secours.  Sforza,  sans  eqMir  de  secourir 
cette  place  par  eau ,  et  dans  l'impossibilité  d'y  parvenir  par. terre , 
à  cause  des  fossés,  des  retrandiements  et  des  autres  obsUdes 
dont  l'avait  entourée  Niccolo,  et  au  milieu  desquels  une  armée 
ennemie  qui  aurait  voulu  se  hasarder  à  les  surmonter  aurait  in- 
failliblement trouvé  sa  perte ,  pensa  que,  puisque  le  chemin  des 
montagnes  lui  avait  permis  de  sauver  Vérone,  il  pourrait  par  la 
même  manœuvre  délivrer  encore  Brescia.  Le  comte,  après  avoir 
pris  cette  résolution,  part  de  Zevio,  et  se  dirige,  par  le  val 
d'Acri,  vers  le  lac  Sant'^Andrea ,  arrive  à  TorboU  et  à  Peneda, 
sur  le  lac  de  Garde  :  de  là  il  se  rend  à  Tenna ,  et  met  le  siège 
devant  le  château ,  qu'il  lui  fallait  emp(»*ter  pour  arrivi^  jusqu'à 
Brescia.  Niccolo,  devinant  les  projets  du  comte,  c(mdoit  son 
armée  à  Peschiera,  et  marche  ^isuite  à  sa  rencontre  avec  le 
marquis  de  Mantoue  et  l'élite' de  ses  troupes.  On  en  vient  aux 
mains  :  Niccolè  est  battu,  et  ses  troupes  sont  dispersées;  ud<! 
partie  est  prise,  l'autre  se  réfugie  sur  la  flotte,  ou  va  rejoindre  le 
corps  d'armée.  Niccolo  se  sauve  à  Tenna;  et,  à  l'arrivée  delà 
nuit,  réfléchissant  que  s'il  attendait  le  jour  dans  de  lieu,  il  n<^ 
pouvait  manquer  de  tomber  entre  les  mains  de  l'enn^ni,.  il  s'ex- 
pose à  un  danger  douteux  pour  en  fuir  un  certain.  De  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi,  il  n'était  resté  auprès  de  lui  qu'un  seul  ser- 
viteur, Allemand  de  nation,  d'une  force  de  corps  extraordinaire, 
et  qui  toujours  lui  avait  montré  une  fidélité  à  toute  épreuve.  H 
lui  persuade  de  l'enfermer  dans  un  sac,  de  le  mettre  sur  ses 
épaules,  et  de  le  porter  ainsi  en  lieu  de  sûreté,  comme  s'il  eût 
porté  les  effets  de  son  maître.  Le  camp  était  assis  à  l'eniour  de 
Tenna;  mais  la  victoire  du  jour  avait  endormi  la  vigilance,  et 
Ton  ne  voyait  aucune  sentinelle.  Il  fut  donc  facile  à  l'Allemand 
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de  sanrerisoii  maître  :  il  le  prit  sur  sps  épawles,  et,  habillé  en 
valet  d'armée,  il  traversa  tout  le  camp  sans  aucun  obstacle,  et 
le  rendit  sain  et  sauf  à  ses  troupes.       ^  ^ 

Cette  victoire,  pour  peu  qu'elle  eût  été  suivie  avec  le  ifnêtné 
bonbear  qu'elle  fut  remportée,  aurait  été  pour  Brescia  d^me 
utilité  réelle ,  et  aurait  en  pour  Venise  lés  conséquences  les  pins 
heureuses  :  mais  le  mauvais  usage  qu'on  ext  fit  étouffa  bientôt  la 
joie  qu'elle  avait  causée,  et  Brescia  resta  exposée  aux  némes 
dangers.  Nieeolè,  rendu  à  son  armée,  sentit  qu'il  devait  ietoUt 
prix  eiïacer  la  honte  de  sa  défaite  par  quelque  nouvelle  vict(^i%; 
et  ravir  aux  Vénitiens  la  po^ibilité  de  secourir  Brescia.  Il  con- 
naifisaii  la  position  de  la  citadelle  de  Vérone;  il  avait  appris  des 
prisonniers  faits  dans  cette  guerre  qu'elle  était  ma)  gardée,  et 
comment  et  avec  quelle  facilité  on  pouvait  s'en  rendre  maître. 
Il  lui  sembla  donc  que  la  fortune  avait  mis  devant  lui  le  moyen 
de  recouvrer  son  honneur,  et  de  faire  que  FaDégresse ,  dont  une 
victoire  récente  venait  d'enivrer  l'ennemi ,  se  changeât  en  dou- 
leur par  une  défaîte  plus  récente  encore. 

La  vOle  de  Vérone  est  située  en  Lmnbardle,  au  pied  de  la 
chaîne  des  Alpes  qui  sépare  l'Italie  de  l'Allemagne ,  et  de  teHe 
sorte  qu'elle  participe  et  du  terrain  des  montagnes  et  de  celui  de 
la  plaine.  L'Adige  sort  de  la  vallée  de  Trente;  mais  à  son  entrée 
dans  l'Italie ,  au  lieu  de  s'étendre  immédiatement  dans  la  plaine  ; 
il  se  détourne  sur  la  gauche ,  le  long  de  la  montagne ,  et  trouve , 
en  son  chemin ,  cette  ville ,  qu'il  coupe  en  deux  parties  inégales; 
caria  partie  qu'il  laisse  vers  la  plaine  est  beaucoup  plus  Consi- 
dérable que  celle  qui  se  rapproche  des  hauteurs ,  au  sommet 
desquelles  sont  deux  forteresses  nommées,  l'une  San-Pietro, 
l'autre  San-Felice.  Ces  forteresses  semblent  plus  fortes  par  lew 
assiette  que  par  les  murailles  qui  les  entourent;  et  comme  elles 
se  trouvent  sur  un  lieu  élevé,  leur  position  domine  toute  la  ville. 
Dans  la  plaine ,  en  deçà  de  l' Adige ,  et  contre  les  murailles  de  la 
ville ,  sont  deux  autres  forteresses  distantes  l'une  de  l'autre  de 
mille  pas ,  dont  l'une  s'appelle  la  citadelle  vieille ,  l'autre ,  la^eita- 
délie  neuve.  Du  centre  de  chacune  part  un  mur  qui  va  rejoindre* 
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l'autre,  fl  Tonne  comme  la  corde  d'un  arc  avec  les  reiii|)arisdela 
ville ,  qui  vont  de  Tune  à  Tautrc  citadelle.  Tout  Tespace  compris 
entre  ces  murs  est  remplid'habitants,  etsenomroelefanboui^de 
San-Zeno.  Niccold  Piccinino  résolut  de  s'emparer  du  faubourg  et 
des  deux  ekadelles  :  il  crut  ce  projet  d'autant  plus  iîM^le  à  exécutar, 
que  la  garde  s*y  faisait  ordinairement  avec  une  grande  négligence^ 
que  devait  encore  augmenter  la  dernière  victoire;  d'aSleors  il 
savait  qu'à  la  guerre  nulle  entreprise  n'a  autant  de  chaocespouf 
réussir  que  celle  dont  l'ennemi  ne  peut  soupçonner  la  possi- 
bilité. 

Ayant  donc  pris  avec  lui  une  troupe  d'élite,  il  marcha  la  nuit 
sur  Vérone ,  avec  le  marquis  de  Mantoue ,  et ,  sans  être  entaklu, 
escalada  la  citadelle  neuve,  dont  il  s'empara  :  de  là  ses  Croupes 
descendirent  dans  l'intérieur,  et  enfoncèrent  la  porte  Sant'-Anto- 
nio,  par  laquelle  toute  sa  cavalerie  fut  introduite  dans  la'  place. 
Ceux  qui  gardaient  pour  les  Vénitiens  la  citadelle  vieille  ayant 
d'abord. entendu  le  bruit  qui  se  faisait  pendant  qu'on  égorgeait 
les  gardes  de  l'autre  citadelle,  et  ensuite  pendant  qu'on  forçait 
les  portes,  se  doutant  que  c'était  l'ennemi,  commentèrent  à 
donner  l'alarme  et  à  appeler,  à  grands  cris,  le  peuple  aux  armes. 
Les  citoyens,  à  ces  cris,  se  levèrent  en  tumulte  :  les  plus  cou- 
rageux prirent  les  armes  et  coururent  sur  la  place  où  l(^;eaieBt 
les  recteurs.  Cependant  les  troupes  de  Niccolô  avaient  saccagé 
le  faubourg  de  San-Zeno,  et  continuaient  à  s'avancer.  Les  habi- 
tants s'aperçurent  alors  que  les  troupes  ducales  avaient  pénétré 
dans  la  ville  :  dans  l'impuissance  de  leur  résister,  ils  exhortèrent 
les  recteurs  vénitiens  à  se  réfugier  dans  les  forts,  et  à  sauver 
ainsi  leurs  personnes  et  la  ville ,  leur  disant  qu'il  valait  iflieuxse 
conserver  vivants ,  eux  et  une  ville  aussi  riche ,  pour  une  meil- 
leure fortune ,  que  de  tenter ,  pour  détourner  le  maBieur  pré- 
sent ,  de  perdre  eux-mêmes  la  vie ,  et  de  réduire  la  ville  à  la 
misère.  En  conséquence,  les  recteurs,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
là  de  Vénitiens,  se  réfugièrent  dans  là  forteresse  de  San-Felice. 
Alors  quelques-uns  des  principaux  citoyens  allèrent  à  la  ren- 
contre de  Niccolo  et  du  marquis  de  Mantoue,  et  les  supplièrent 
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de  mettre  leur  henneiir  à  sauver  du  piUage  une  ville  opulente  « 
phitôc  que  de  se  déshonorer  en  la  ravageant  ;  d'autant  phis  qu'ils 
D'avaient  mérité  ni  la  bienveifiance  de  leurs  anciens  maîtres,  ni 
le  coHrroux  des  vainqueurs  par  leur  résii^nce.  Niccolè  et.  le 
marq^  îes  rassurèrent,  et  empêchèrent  le  piUage  autant  qu'il 
fut  possible  de  contenir,  la  licence  du.  soldat.  Gimune  ils  étaôent 
certains  que  le  comte  ne  manquerait  pas  d'accourir  pour  tâcher 
de  reprendre  Vérone,  ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  qu'on  leur 
remit  toutes  les  positions  fortes  de  la  ville  :  celles  qu'ils  ne  pu- 
rent obtenir,  ils  les  entourèrent  de  fossés  et  de  retranchements 
qui  les  isidaient  de  la  place,  afin  d'en  rendre  l'entrée  plus  diffi- 
cile aux  ennemis. 

Le  comte  Francesco  était  avec  son  armée  à  Teona ,  lorsqu'il 
apprit  cetle.nouvelle  :  d'abord  il  la  crut  fausse  ;  mais  des  avis 
certauis  ne  lui  permett^t  plus  d'en  douter,  il  voulut  réparer  par 
sa  célérité  sa  négligence  de  la  veille.  Quoique  tous  les  chefs  de 
son  armée  lui  conseillassent  de  renoncer  à  l'entreprise  de  Vé- 
rone et  de  Brescia ,  et  de  se  retirer  à  Yicence ,  afin  de  n'être 
point  assiégé  par  l'ennemi  en  restant  toujours  dans  les  mêmes 
positions,  il  r^usa  d'écouter  leurs  avis,  et,  jaloux  de  tenter  la 
fortune,  il  voulut  voir  s'il  pourrait  reprendre  la  ville.  £t  pen- 
^t  qu'on  dâibérait ,  se  tournant  vers  les  provéditeurs  véni- 
tiens, et  Bemardetto  de  Médicis,  commissaire  des  troupes  flo- 
raitines,  il  s'engagea  à  réussir,  si  une  seule  des  forteresses 
^tait  jusqu'à  son  arrivée.  Ayant  aussitôt  réuni  son  armée ,  il 
marcha  avec  la  plus  extrême  célérité  sur  Vérone.  Niccolè  crut 
d'abord ,  en  le  voyant ,  que  le  comte  se  retirait  à  Vicence,  ainsi 
que  les  siens  le  lui  avaient  conseillé  ;  mais  ayant  vu  les  troupes 
ennemies  s'avancer  vers  la  ville ,  et  se  diriger  sur  le  fort  de  San- 
Felice ,  il  y  courut  de  son  côté  pour  le  défendre.  Mais  il  ne  put 
arriver  à  tçmps,  parce  que  les  barricades  qu'on  élevait  au- 
devant  des  forteresses  n'étaient  point  terminées ,  et  que  l'ardeur 
du  pillage  avait  dispersé  ses  soldats.  Il  ne  put  les  réunir  assez 
tôt  pour  s'opposer  aux  troupes  du  comte,  les  empêcher  de  s'ap- 
P^ber  de;  la  forteresse ,  de  descendre  de  là  dans  la  ville ,  et  de 
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t'en  empirer  heuieuwuient,  I  h  honte  de  Nieeolè  et  iq  grand 
détriment  de  les  troupes.  Niccolè  et  k  marquis  de  Mantooe  se 
returèrent  d'abord  daioa  la  dtadde ,  puis  ils  se  réfugièrent  ï 
Mantoae  k  trayers  h  campagne.  Rassemblant  ensnite  ce  qa'il^ 
avaient  po  samrer  de  leors  troupes,  ib  se  joignirent  k  ceDes  qui 
assiégeaient  Brescia.  Ainsi,  en  quatre  jours,  Vérone fot prise 
et  perdne  par  l'année  dn  doc.  Lorsque  le  comte  remporta  cette 
victoire ,  rhirer  était  déjà  aTancé  et  le  froid  très-rigoureax  :  ii 
ravitailla  donc  Brescia  avec  beaucoup  de  peine,  et  {Mit  ses  quar^  i 
tiers  à  Y^ne  ;  puis  il  ordonna  qu'on  jMrofitdt  de  Thiver  pour  i 
cmistruire  qudques  galères  à  Torbdi ,  afin  de  ponvœr  anpnn-  i 
temps  être  assez  fort  sur  terre  et  sur  eau  pour  délivrer  entière- 
ment Brescia.  , 
Le  duc,  voyant  que  la  rigueur  de  la  saison  suspendait  la 
guerre  ;  qu'il  avait  désormais  perdu  l'eq^érance  de  rester  mahre 
de  Vérone  et  de  Brescia;  que  l'argent  et  les  conseils  des  Flo- 
rentins en  étaient  cause  ;  que  les  outrages  qu'ils  avaient  reços 
des  Vénitiens  n'avaient  pu  les  détacher  de  leur  ancienne  amitié, 
et  que  les  promesses  dont  il  avait  lui-même  cherché  à  les  éblouir 
n'avaient  pu  les  gag&er ,  prit  alws  le  parti  de  leur  faire  sentir 
plus  amèrement  le  fruit  de  ce  qu'ils  avaient  semé,  en  attaquant 
la  Toscane.  Les  bannis  florentins  et  Piccinino  l'encourageaient 
dans  cette  résolution.  Celui  -  ci  était  excité  par  l'espcnr  d'ac- 
quérir les  États  de  Braccio ,  et  de  chasser  le  comte  de  la  Mar- 
che ;  les  autres  étaient  poussés  par  le  désir  de  rentrer  dans  leur 
patrie  ;  et  chacun  avait  persuadé  le  djuc  par  des  raisons  plausi- 
ble», quoique  conformes  à  son  propre  intérêt.  Niccolô  lui  re- 
présentait comment  il  pouvait  l'envoyer  en  Toscane ,  et  conti- 
nuer le  siège  de  Brescia ,  ptiisqu'il  était  maître  du  lac  ;  que  les 
forteresses  de  terre  étaient  fortes  et  bien  munies  ;  qu'il  lui  res- 
tait assez  de  chefs  et  de  soldats  à  opposer  ati  comte ,  s'il  faisait 
quelque  notivelle  entreprise  ;  qu'il  était  peu  probable  qu'il  tentât 
rien  avant  d'avoir  délivré  Breiscia,  dont  la  délivrance  paraissait 
impossible  ;  qu'en  suivant  ses  conseils ,  il  pouvait  faire  la  guerre 
en  Toscane  sans  abandonner' pour  cela  la  Lombardie.  Il  loi  f^tJ- 
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sait  voir  en  outre  que  les  Florentins ,  aussitôt  qu'ils  le  viraient 
paraître  en  Toscane ,  seraient  contraints  ou  à  rappeler  le. comte 
ou  à  se  perdre ,  et  que  «  quelque  parti  qu'ils  prissent,  b  victoirç 
était  infaillibleu 

Les  exilés  lui  représentaient  «  qu'il  était  impossible,  si  Tar* 
«  mée  de  JNiccolô  s'approdiait  de  Florence,  que  ce  .peuple» 
«  accaUé  par  les  impôts  et  par  Foi^ueil  de  ceux  qui  avaient  le 
K  pouvoir,  ne  prit  pas  les  armes  contre  eux...  »  Ils  lui  expo^ 
saient  «  qu'il  était  aisé  d'api^rocher  de  Florence  ;  qu'ils  pour 
«  vaient  lui  promettre  le  lU)re  passage  du  Casentino,  attendu 
«  Tamitié  qui  régnait  entre  Messer  Rinaldo  et  le  comte,  qui  y 
«  gouvernait.  »  Ainsi  le  duc ,  qui  avait  déjà  formé  ce  projet  en 
lui-même ,  y  fut  encore  confiijné  par  les  conseils  de  tous  ceux 
qui  l'entouraient 

D'un  autre  côté,  les  Vénitiens,  quoique  l'hiver  fût  extrtoer 
oient  rude,  ne  manquèrent  pas  de  presser  le  comte  d'aller  avec 
toute  son  armée  au  secours  de  Brescla.  Le  comte  répondit  que 
le  temps  n'était  pas  propice  ;  qu'il  fallait  nécessairement  attendre 
la  saison  nouvelle^  profiter  de  l'intervalle  pour  mettre  la  flotte 
en  état,  et  ensuite  secourir  vigoureusement  Brescia  par  terre  et 
pv  mer.  Les  Ténitiens  en  téinoignaient  de  l'humeur  :  jUs  mpt* 
taiem  de  la  lenteur  dans  le  paiement  de  la  solde;  de  sorte  qu^ 
les  cadres  de  l'armée  étaient  fort  loin  d'être  remplis» 

1^  Florentins^  ayant  acquis  la  certitude  de  toutes  ces  dilTH 
cultes,  commencèrent  à  s'effrayer  en  voyant  la  guerre  qui  le^ 
"Jeuaçait ,  et  les  faibles  avantages  que  l'on  avait  recueillis  gi\ 
l^ombardie.  Ils  n'étaient  pas  moins  tourmentés  par  les  craintes 
(lue  leur  inspiraient  les  troupes  de  l'Église;  non  que  le  pape 
leur  fut  opposé ,  mais  son  armée  lui  obéissait  moins  qu'au  p<i-f 
^riarche ,  ennemi  déclaré  des  Florentins  ;  c'était  Giovanni  Vitel- 
leschi  de  Corneto ,  d'abord  notaire  apostolique ,  puis  évêque  de 
I^ecanati ,  ensuite  patriarche  d'Alexandrie ,  et ,  en  dernier  lieu^ 
cardiûal  sous  le  nom  de  cardinal  de  Florence.  C'était  un  hompaq 
plein  d'audace  et  d'astuce ,  qui  sut  si  bien  circonvenir  le  pape, 
Hu'il  en  fut  grandement  aime ,  et  que  placé  par  lui.à  la  tête  des 
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armées  de  TÉglise ,  il  duigea  toates  ]es  guerres  que  le  pape  eui 
dans  la  Toscane,  la  Romagne,  le  royaume  de  Maples  et  dans 
Borne.  Il  acquit  ainsi  uo  tel  empire  sur  les  iroaiies  et  sur  le 
pape  Ini-nième ,  que  le  pontife  craignait  de  lui  donner  les 
ordres-,  et  que  les  troupes  ne  voulaient  obéir  cpi'it  kû  seul  €e 
cardinal  se  troorait  à  Rome  avec  son  année  quand  le  brak  se 
répandit  que  Niccolè  projetait  de  passer  en  Toscane.  La  crainte 
des  FlorentiBS  redoubla;  car  depuis  le  bannissement  de  Messer 
Rinaldo ,  le  cardinal  s'était  toujours  montré  leur  eonemi;  il 
nVait  pu  voir  smm  un  prcrfond  dépit  qpM  raccoaunodemeot 
qu'ilavaît  ménagé  entre  les.  partis  n*eût  point^élé  obscnré,  et 
qu'il  eût  même  tourné  au  préjudice  de  Messw  JUnaldo,  qai 
n'avait  posé  le^  armes  qu'à  sa  persuasion  ;  ce  qui  avait  donné  à 
ses  ennemis  la  facilité  de  le  bannir.  Les  che&  4u  gouvernement 
crurent  donc ,  tant  leur  crainte  était  grande ,  que  c'était  le  mo- 
ment d'annuler  le  jugement  qui  condamnait  Messer  Rinaldo, 
s'il  voulait  s'opposer  au  passage  de  Piccinino  en  Toscane.  Ils  se 
méfiaient  d'autant  plus  du  patriardie ,  que  le  départ  de  I^iccolo , 
de  la  Lombardie ,  leur  paraissait  tout  à  fait  imprudent,  puisqu'il 
abandonnait  une  entreprise  dont  le  succès  était  plus  que  certain. 
pour  en  suivre  une  autre  dont  l'issue  était  plus  que  douteuse. 
Il  ftiUait  donc  qu'il  eût  déjà  des  intelligences  dans  la  ville,  ou 
qu'il  leur  tendit  quelque  piège  secret  Ils  avaient  donné  con- 
naissance de  leurs  soupçons  au  pape ,  qui  ne  s'était  déjà  que 
trop  aperçu  de  l'erreur  qu'il  avait  commise  en  abandonnant  à 
autrui  une  trop  grande  part  de  son  autorité. 

Mais  tandis  que  les  Florentins  flottaient  dans  cette  incertitude, 
la  fortune  leur  donna  le  moyen  de  s'assurer  du  patriarche.  U 
république  avait  partout  des  espions  très-vigilants  ppprsuneil- 
1er  ceux  qui  portaient  des  lettres ,  et  poiu*  découvrir  si  personne 
n'ourdissait  aucun  complot  contre  l'État.  Il  .arriva  qu'on  saisit 
à  Montepuldano  des  lettres  que  le  patHarche  écrivait  à  Picci- 
nino ,  à  l'insu  du  pape;  aussitôt  le  magistrat  préposé  à  la  guerre 
les  présenta  au  pontife.  Quoique  ces  lettres  ne  fussent  point 
écrites  avec  les  caractères  (M-dinaires ,  et  :que  le  sens  en  fût  telle- 


LIVRE   V.  265 

ment*  équiToqne*  qu'on  ne  pût  en  tirer  aucun  indice  certain  ; 
le  pape  n'en  fut  pas  moins  effrayé  de  ces  {M'atiques  secrètes 
avec  l'ennemi ,  et  se  détermina  à  s'assura  du  cardinal.  Il  char- 
gea de  cette  commission  Antonio  Rido,  de  Padoue,  auquel 
était  confié  le  commandement  de  la  citadelle  de  Rome.  Dès  que 
Rido  eut  reçu  cet  ordre ,  il  n'attendit  plus  que  l'occasion  pour 
rcxécoter.  Le  patriarche ,  décidé  à  passer  en  Toscane ,  voulait 
quitter  Roïne  le  joiA*  suivant  :  il  fit  dire  au  gouverneur  de  se 
trouver  dès  le  matin  sur  le  p(mt  du  château ,  parce  qu'il  désirait 
en  passant  s'entretenir  avec  lui  de  quelques  affaires.  Antonio 
crut  f  occasion  prq)ice  ;  il  iM*escrivit  à  ses  gens  ce  qu'ils  délaient 
feire^  et  attendit  le  patriarche  sur  le  pont,  à  l'heure  indiquée»  te 
pont  touchait  au  château,  et  on  pouvait  le  lever  ou  le  baisser, 
selon  que  l'exigeait  la  défense.  Lorsque  le  patriarche  fut  arrivé, 
Antonio  le  retint  d'abm-d,  sous  prétexte  de  lui  parler,  et  fit 
signe  ensuite  aux  siens  de  lever  le  pont  ;  et  soudain  le  patriar- 
che ,  de  général  d'armée ,  se  trouva  prisonnier  d'un  simple  com- 
mandant de  château.  Ceux  qui  le  suivaient  commençaient  à 
murmurer  ;  mais  ils  se  calmèrent ,  lorsqu'ils  eurent  entendu  la 
volonté  du  pape.  Le  commandant  >  de  son  côté ,  tâchait  de  ras- 
surer le  cardinal  et  de  lui  donner  de  bonnes  espérances  ;  mais 
il  n'en  reçut  que  cette  réponse  :  «  On  n'arrête  pas  les  hommes 
V  puissants  pour  les  remettre  en  liberté  ;  et  ceux  qui  ne  méri- 
«  tent  pas  qu'on  les  arrête  méritent  seuls  d'être  relâchés.  »  Il 
mourut  en  effet  quelque  temps  après  en  prison;  et  le  pape  mit  à  la 
tête  de  ses  années  Lodovico,  patriarche  d'Aquilée.  Quoique 
jusque-là  il  eût  refusé  de  se  mêler  des  guerres  de  la  ligue  et  du 
duc,  il  consentit  dès  lors  à  y  prendre  part ,  et  promit  de  four- 
nir ,  pour  la  défense  de  la  Toscane ,  quatre  mille  chevaux  et 
deux  mille  hommes  de  pied. 

Les  Florentins  délivrés  de  cette  crainte,  il  leur  restait  cette 
que  leur  inspirait  Niccolô  et  la  confusion  des  affaires  de  Lom- 
bardie ,  entretenues  par  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre 
le  comte  et  les  Vénitiens.  Afin  de  mieux  connaître  en  quoi  ces 
intrigues  consistaient,  on  envoya  Neri  di  Oino  Gapponi  et  Mes- 
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ser  Ghiliano  Davanzati  à  Venise ,  et  (m  les  chargea  4e  régler  to 
mesures  à  prendre  pour  conduire  la  guerre  Tannée  suîvaate. 
On  prescrivit  spécialement  à  Neri  de  se  rendre  auprès  du  comte, 
aussitôt  qu*il  aurait  connu  Topiniondes  Vénitiens,  afiade  sa- 
voir aussi  la  sienne ,  et  de  ^eng^ger  à  faire  ce  qu'il  y  aurait  4e 
plus  utile  aux  intérêts  de  la  ligue.  Ces  ambassadeurs  n'étaient 
point  encore  parvenus  à  Ferrarc,  qi^'ils  apprirent  que. Niccolo 
Picciuino  avait  passé  le  Pô  avec  six  mille  cbevaux.  CeUe  nou*- 
velle  les  fit  hâter  leur  voyage  ;  et ,  à  leur  aimée  à  Venise,  ils  trou- 
vèrent la  seigneurie  toute  portée  à  vouloir  qu'on  secourut  Bres- 
cia ,  sans  attendre  la  saison  nouvelle ,  parce  que  cette  ville  ne 
pouvait  résister  jusqu'au  printemps,  ni  attendre  que  la  flotte 
fût  construite ,  et  que  si  l'on  ne  venait  immédiatement  à  son  se- 
cours, elle  serait  forcée  de'  se  rendre  à  l'ennemi;  qu'alors  k 
duc  ne  verrait  plus  d'obstacles  à  ses  autres  conquêtes,  et  qu'ils 
perdraient  tous  leurs  États  de  terre  ferme.  £n  conséquence, 
Neri  se  rendit  à  Vérone  pour  entendre  le  comte  et  ce  qu'il  avait  à 
dire  contre  ce  projet  Sforza  fit  sentir ,  par  d'assez  bonnes  rair 
sons ,  qu'il  était  inutile  de  marcher  sur  Brescia ,  à  cette  époque 
de  l'année;  que  cela  serait  désastreux  pour  la  campagne  pr(h- 
diaine;  que,  relativement  au  temps  et  au  lieu,  Brescia  n'en 
retirerait  aucun  avantage  ;  que  ce  serait  désorganiser  et  fatiguer 
ses  troupes,  de  manière  que,  quand  la  saison  propre  à  la  guerre 
serait  arrivée,  il  faudrait  nécessairement  retourner  à-Vérone  pour 
s'approvisionner  de  tout  ce  qu'on  aurait  consommé  pendant  l'biver, 
et  qui  était  indispensable  pour  l'été  suivant  ;  de  sorte  que  toute 
la  campagne  se  passerait  eu  marches  et  en  cpntre-marcbes. 

Il  y  avait  alors  à  >  erone ,  auprès  du  comte  ,  deux  envoyés  vé- 
nitiens, Messer  Orsatto  Giustiniani  et  blesser  Giovanni  Pisani ,  qui 
avaient  été  chargés  d'aller  ncgocier  cette  affaire.  Après  de  longs 
débats ,  il  fut  convenu  avec  ces  envoyés  que  les  Vénitiens  don- 
neraient au  comte ,  pour  l'année  suivante ,  quatre-vingt-dix  mille 
ducats ,  et  à  leurs  autros  troupes  quarante  ducats  par  lance  ;  que 
Ton  ^e  hâterait  d'entrer  eu  campagne  et  d'attaquer  le  duc ,  aQn 
que  le  danger  auquel  ce  prince  se  trouverait  ainsi  exposé  i'obli*- 
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gdlt  ft  ]4jipeler  ffleedô  êo  Lomtordie.  Cet  arrangement  conclu , 
les  mf&fé^  r^toimièrent  à  Venise  ;  mais  comme  la  somme  était 
lmée>,  ks  Véniliens  mettaient  une  extrême  lenteur  à  toute  chose. 

Surces^trefaites ,  ^fccolè  Piccînino  poursuivait  son  chemin  ; 
ilétttt  tttîVé  déjà  dans  la  Romagne ,  et  il  avait  si  bien  intrigué 
auprès  des  fils  de  Messer  Pandolfo  Malatesti ,  qu'il  les  avait  dé- 
cidés à^'abaaddmiier  les  Ténitiens  pour  entrer  au  sarice  du  duc. 
Gel  éréiièaient  contrariai  les  Vénitiens ,  et  plus  encore  les  tlo- 
rendds,  qui  eomptaîent  sur  les  Malatesti  pour  résister  à  Niccolô. 
Se Toyanft sibatidonnés  des  Malatesti;  ils  tremblaient  que  Pietro 
Giampagdb  Ordno ,  qui  commandait  leurs  troupes  dans  leurs 
Étus,  ne  fât4époaSBé  et  désarmé  par  eux.  Le  comte,  de  son  côté, . 
n'en  M  pa^Hioitls  troublé;  il  avait  peur  que  le  passage  de  Nie- 
colo  enTotcâike  ne  lui  fît  perdre  ses  États  de  la  Marche.  Déter- 
miaè  il  défendre  sofn  bien  ,  il  se  rendit  à  Venise ,  et ,  introduit 
auprès  du  doge,  il  lui  exposa  v  combien  sa  présence  en  Toscane 
«  sdnit  utile  k  la  ligue ,  parce  que  c'était  sur  les  lieux  où  l'en- 
«  fiemi'avalr  son  général  et  son  année  que  l'on  devait  faire  la 
«  guem,  etnon  où  il  avait  ses  villes  et  ses  garnisons;  parce  qu'une 
«  année-ii^nctie  met  fin  à  la  guerre  ,  mais  que  des  places  em- 
«  portées  et  une  armée  intacte  ne  font  *que  rendre  la  guerre  mille 
«  foi&^s  tive.  B  exposa  que  la  Marche  et  la  Toscane  seraient 
«  perdues  sî  VcuA  n'opposait  à  Niccolô  une  résistance  énergique  ; 
«  que  leur  pertef  entraînerah  celle  de  la  Lombardie  ;  qu'au  de- 
«  nienrant,'  y  eût-H  encore  des  ressources ,  il  n'entendait  aban- 
«  donner  ni  ses  sujets  ni  ses  amis;  qu'il  était  passé  en  Lombar- 
«  die  prince  souverain ,  et  qu'il  ne  voulait  point  en  sortir  simple 
«  condottiere.  * 

Le  dogelui  répondit  «  qu'il  était  évident  que,  s'ils'éloignaitde  la 
«  Lombardie ,  que  si  même  il  repassait  le  Pô  avec  son  armée,  ce 
«  serait  le  signal  la  perte  de  toutes  les  possessions  vénitiennes  de 
«  terre  ferme ,  le  sénat  étant  résolu  à  ne  plus  rien  dépenser  pour 
«  les  préserver ,  parce  que  c'est  une  folie  de  chercher  à  défendre 
«  ce  que  l'on  est  certain  de  ne  pouvoir  conserver  ;  qu'il  y  a  moins 
«  de  honte  et  moins  de  dommage  à  perdre  ses  États  seulement , 
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«  que  ses  États  et  son  argent;  qoe  si  Yeaise  ^mmi  à  peKdceloat 
«  ce qu'dle possédait, OD verrat aloncQOibiMi il io^^ortai^ 
«  la  sûreté  de  la  Toscane  et  de  la  Romagne,  q^  les  V^ni^as 
«  conservassent  leur  crédit  ;  qu'il  était  donc  d'une  oj^ÙMÇMi^.eDh 
«  tièrement  opposée  à  celle  du  comte  ;  qu'il,  étût  per^^sd'&trie 
<i  le  vainqueur  en  Lombardie  le  serait  partout  'ailteui:&;.  que  la 
«  victoire  y  était  d'autant  plus  facâk ,  que  le  départ  d^  ^Niccolô 
«  •  laissait  les  États  du  duc  dénués  de  toute  défense ,  et  qip'on  pou- 
ce vait  les  détruire ,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  di3,]:an^lei:Pi€- 
«  cinino  ou  de  s'appuyer  d'un  autre  secours;  quje  si  Hon^voulait 
«  examiner  la  chose  d'un  onl  sage,  on  venrait  que  le  duc  n'avait 
«  envoyé  Niccolo  en  toscane  que  pour  forcer  le  aHntç,à  abaa- 
«  donner  son  entreprise  *  et  à  faire  porter  aiUeurs  la,giuçiTe  qu'il 
ce  avait  dans  ses  foyers  ;  que  si  le  comtç  poursuivait  JNicco]^  saos 
«  qu'il  y  eût  une  nécessité-évidente,  C6  serait  renj^Urles  iutep- 
d  lions  du  duc  et  confier  tous  ses  désirs;  que  si,  au  contraire. 
«  on  retenait  les  troupes  en  Lombardie ,  et  (pi'on  pourvoit  çiD\nm 
ti  on  le  pourrait  à  la  défense  de  la  Toscane ,  le  duc  verrait  bieu- 
«  tôt  dans  quelle  fâcheuse  position  il  s'était  mis ,  et  s'apercevrait, 
«  mais  trop  tard ,  qu'il  avait  tout  perdu  en  L(»Dbardie ,  sans  rien 
<i  gagner  en  Toscane.  » 

Après  que  chacun  eut  dit  son  opinion  et  combattu  celle  de  son 
adversaire ,  on  se  décida  à  attendre  oicore  quelques  jojors  pour 
voir  l'effet  que  produirait  l'accord  des  Malatesti  et  de  ificcolô , 
et  connaître  si  les  Florentins  pouvaient  compter  sur  PietrpGiani-- 
ps^k) ,  et  si  le  pape  marchait  fraochenient  avec,  la  ligu^.»  ainsi 
qu'il  l'avait  promis.  Cette  détenmnaticm  convenue ,  on  apprit 
bientôt  que  les  Malatesti  avaient  conclu  leur  arrangei)aent  plus  par 
crainte  que  par  de  mauvaises  intentions  ;  que  Pietro  fiiampagolo 
s'était  dirigé  vers  la  Toscane  avec  toutes  ses  tfoup^.,  ^,fff^  ^^ 
pape  était  pitts  porté  que  jamais  pour  la  ligue.  Ces  avis^calm^r^nt 
les<  craintes  de  Sforza  :  il  con^ntit  k  demeurer  en  I^oopibardie , 
et  à  laisser  Neri  Capponi  retourner  à  Florence  avec  millç  de  ses 
chevaux  et  cinq  oents  des  autres.  On  convint  en  outre  q^ie  si  les 
affaires  de  Toscane  tournaient  de  manière  que  la  coppérajtioQ  ^" 


LIVRE  T.  269 

GMiite  fÉt  nécessaire,  on  le  hiiéérirait;  qu'il  pourrait  panir  alors 
sens  que  rien  le  retînt.  £n  conséquence  Neri  revint-  à  Florence 
avec  se^  troupe» ,  au  mois  d*avrii ,  et  y  arriva  \e  même  jour  que 
Giampajgolo. 

'  Fenéantquec^ événements  se  passaient,  Niccol6  Pîcdmno 
ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  la  Romagne,  projetait  de  descendre 
en  Toscane  en  i  traversant  les  hautes  monb^es  de  San-Benedétto 
et  la  vaBée  de  Mcaitone  ;  mais  il  trouva  les  passages  si  bien  gar- 
dés par  Niecolè  de  Pise ,  qu*il  s'aperçut  aussitôt  qu'il  ferait  d'i- 
niitfles  efforts  pour  les  surmonter.  Comme  les  Florentins ,  dans 
une  attaque  aussi  imprévue ,  étaient  mal  pourvus  de  troupes  et 
de  chefs ,  ils'  avaient  envoyé  à  la  défense  de  ces  montagnes  un 
grand  nond>re  de  citoyens  avec  un  corps  d'infanterie  levé  à  la  hâte. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  chevalier  Messer  Bartolommeo  Orlandi, 
auqud  on  confia  la  garde  du  fort  de  Mirradi  et  le  passage  ote  ces 
montagnes.  Niccolo  Picdnino  n'ayant  pasjugépossiUe  de  forcer 
le  pas  de  San-^Benedetto,  à  cause  du  courage  decelu^qui  le  dé- 
fendait ,  crut  avoir  meilleur  marché  de  Marradi ,  par  la  lâcheté 
de  l'officier  préposé  à  sa  défense.  Marradi  est  un  château  situé  au 
pied  des  monts  qui  séparent  la  Toscane  de  la  Romagne,  mais  sur 
le  revers  qui  regarde  cette  dernière  province  ,  et  à  l'entrée  de 
^a)-di-Lamona,  Quoique  dénué  de  murailles ,  le  fleuve ,  les  mon- 
tagnes et  les  habitants  en  font  un  lieu  difficile  à  emporter  :  les 
habitants ,  en  effet ,  sont  belliqueux  et  fidèles ,  et  le  fleuve  a  si 
profondément  rongé  le  terrain  et  raviné  ses  bords,  qu'il  est- im- 
possible d'y  arriver  par  le  versant  de  la  vallée,  toutes  les  fois  qu'on 
.  défend  un  petit  pont  qui  se  trouve  sur  le  fleuve;  enfin ,  de  l'autre 
côté  des  montagnes,  les  rochers  sont  tellement  à  pic ,  que  cette 
position  est  inexpugnable.  Toutefois  la  lâcheté  de  Messer  Barto- 
lommeo rendit  inutile  et  le  courage  des  habitants  et  la  force  na- 
tnrefle  de  cette  position.  A  peine ,  en  effet ,  eut-il  entendu  le  bruit 
des  troupes  ennemies,  que ,  laissant  tout  à  l'abandon,  il  prit  la 
fuite  avec  tous  les  siens ,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Borço-San-Lorenzo. 
^iccolè,  en  entrant  dans  cette  place  ainsi  abandonnée,  ne  put 
s'étonner  assez  qu'on  ne  l'eût  point  défendue ,  ni  assez  se  réjouir 
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de»*en:vetr  le  maître  :  il  denoendit  annildt  dans  le  Mogcâlo,  dont 
il  occupa  quelques  châteaui  »  ne  s^arrétant  avec  son  armée  qa'à 
PoUccâaiio  »  d*oà  jl  parcourut  tout  le  pays  jusqn^aux  monts  de 
Fiesole  ;  il  poussa  même  la  hardiesse  au  poîat  de  passer  rAmô, 
pillant  et  poursuivant  jusqu'à  trots  milles  dé  Floi^^noe  tout  ce  qtt'i! 
reaciHitrait  devant  lui, 

Les  Florentins,  oepeadantt  oe  perdkent  point  courage. 
Avant  txmt  ils  pourvurent  à  la  stabilité  du  gouvemeniv^t,  qui 
d'aiUeuffs  paraissait  assurée  par  la  popularité  de  Gôme  ^  et  par 
le  soin  qu'ils  avaient  pris  de  ne  confier  les  magpÉstratures  les  plus 
impartantes  qu'à  un  petit  ncnabre  de  citoyens  puissants ,  dont  la 
sévérité  contenait  ceux  qui  auraient  pu  se  mobu^r  Inécôntents 
ou  avides  d'innovalioBs.  Us  savaient  encore ,  par  le  traité  fait  en 
LombardiOt  avec  quelles  forces  Neri  l^venait;  ils  attendaient  en 
outre  les  troupes  du  pape.  Cet  espoir  leur  rendit  le  courage  jtis^ 
qu'à  l'arrivée  de  Nm,  qui,  trouvant  la  viHe  dan£^  cette  crainte 
et  cette  agitation,  prit  le  parti  de  tenir  la  campagne  pour  em- 
pêcher  Piccinino  de  la  ravager  librement.  Il  forma  un  corps 
d'infanterie  levé  tout  entier  parmi  le  peuple;  et  l'ayant  réuni  & 
sa  cavalerie ,  il  reprit  Remolo  qu'occupaient  les  emiemis ,  et  y 
élabik  son  camp,  d'où  il  empêchait  IViccolè  de  parcourir^epays, 
et  faisMt  espérer  à  ses  concitoyens  qu'ils  seraient  J[>ientôt  délivrés 
de  l'ennemi.  Piccinino  ayant  vu  que  les  Florentine,  quoique  dénués 
de  nroupes ,  n'avaient  fait  aucun  mouvement ,  et  que  le  plus  gfattd 
calme  râgpnait  dansia  ville  ^  sentit  qu'il  consumait  vainenjait' un 
temps  précieux.  Il  voulut  tenter  une  autre^  opération ,  dkûs  la 
vue  d'exciter  les  Florentins  à  mettre  leur  armée  h  sa  poursuite, 
et'  d'avoir  ainsi  l'occasion  de  leur  livrer  une  foataiOe  qui,  s'il 
venait  ^  la  gagner,  devait  lui  rendre  faciles  toutes  ses  autres 
entreprises.   • 

Dans  rarmée  de  Niccolô  se  trouvait  Francescb ,  comte  dé  Poppi, 
qui,  à  l'arrjvée  d<î  l'ennemi  dans  le  Mugello,  s'était  révolté  con- 
tre les  Fkrentras ,  avec  lesquelsli  était  lié.  Quoique  dès  le  prin- 
cipe les  Florentins  doutassent  de  sa  bonne  foi,  ils  avaient 
augment<>  sa  solde  d<ms  l'espoir  de  se  l'attacher  par  de  plu^ 
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« 

$^d9  inepfitoB^  et  Favaieiit  lait  commissaire  de  la  répQbliqtte 
dan$  toi}te9  les  vifles  de  leur  domlDation  voisines  de  ses  États. - 
NéaB^ioins  Tesinit  de  parti  a  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes, 
qa'auenn  bienfait ,  aucune  crainte,  ne  purent  effacer  de  so» 
âme  l'amitié  qu'il. portait  ^  Messer  Rinaldo  et  à  ceux  qui  gou*- 
vernaient  précédemment  la  république.  Aussi ,  dès  qu'il  appcit 
que  Niccolè  s'^prochait ,  il  se  joignit  à  lui  et  le  pressa  vivement 
de  s'éloigner  de  te  ville  et  de  passer  dans  le  Casentino ,  pays  ex« 
trêmement  fort  par  lui'-méme,  et  d'où  il  pouvait,  'sans  ri«i 
craindra  piour  lui^  tenir  les  ennemis  en  respect  Niccolo  suivit 
ce  conieil,  {nassa  dans.le  Casentino ,  s'empara  de  Romena  et  de 
Bibbiena  ^  et  établit  ensuile  son  •  camp  à  Castel-San-Niccolè. 

Cette  forteresse  est  située  au  pied  des  monts  qui  séparent  le 

Casentino  du  Yal-d'Arno.  Sa  position  dans  un  lieu  assez  élevé» 

et  sa  fQfte.garnison,  la  rendirent  difficile  à  emporter,  quoique 

Niccolo  la  battît  sans  relâdie  avec  des  catapultes  et  autres  ina-* 

cbioes  4e  guerre.  Ce  siège  dura  {dus  de  vingt  jours.  Pédant 

cetinterv^alle ,  les  Florentins  eurent  le  temps  de  rassembler  toutes 

leurs  troupes. 'Ils  avaient  déjà  réuni  à  F^ghine,  sousdiffércails. 

condottieri,, plus  de  trois  mille  chevaux,  dont  ils  donnèrent  le 

comqaandement  à  Pietro  Giampagolo  comme  capitaine,  et  à 

^<^ri  iCapponi  et  Bernardo  de  Médicis  comme  conunissaires. 

Qwtrei  envoyés  de  Gastel-San-Niccolô  vinrent  réclamer  leur 

secours.   Lea  caiumissaires ,  après   avoir  examiné  les  lieux, 

virent  qu'on  ne  pouvait  les  secourir  que  par  les  montagnes  qui 

forment  la  valiée  de  l' Arno  ;  mais  comme  les  hauteurs  pouvaient 

être  oç£^pé^$  par  l'ennemi  plus  promptement  que  par  eux,  ati- 

teo4u  ^'il  avait  moins  de  chemin  à  faire ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 

lui  (]érpbeivleur.  arrivée ,  l'opération  était  extrêmement  douteuse^ 

et  pouvait  entraîner  la  ruine  de  leurs  troupes  :  ils  se  contenté^ 

rent  de  lo^er  i?ur  fidélité ,  et  leur  permirent  de  se  reaàre  quand 

ils  ne  pourraient  plus  se  défondre  plus  longtemps.  Niccolô  prit 

donc  cette  place  après  trente-deux  jours  de  siège  :  mais  le  ternspn 

qu'il  perdit  à  une  conquête  de  si  peu  d'importance  n^  fut  pas 

uw^  des  nioindres  causes  qui  firent  échouer  son  entreprise;  car 
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8*il  je.  fût  nudnteau  dans  les  eoTirons  de  Florence ,  ceux  qui 
gcHYeroaient  alors  la  ville  auraient  été  forcés  d*empIoyer  des 
ménifSenients  pour  contraindre  le  peuple  à  fournir  de  Fargent; 
ib  n'auraient  pas  aussi  facilement  rassemblé  leurs  troupes  et 
formé  des  approvisionnements ,  si  Tennemi  eût  été  dans  les  en- 
virons plutôt  qu'éloigné  ;  beaucoup  de  citoyens  auraient  peut- 
è^  osé  proposer  quelque  arrangement  avec  Niccolô ,  pour  s'asr 
sujper  de  lui  au  moyen  de  la  paix ,  s'ils  eussent  cru  que  la 
guerre  dût  se  prolonger.  Mais  le  désir  que  le  comte  de  Poppi 
avait  de  se  venger  des  habitants  de  Castel-San-Niccolo,  qui 
avaient  longtenqis  été  ses  ennemis ,  lui  inspira  ce  conseil  j  que 
Piccinino  suivit  pour  lui  plaire ,  et  qui  fut  l'origine  de  leur 
perte  conmiune.  Il  est  si  r^re  que  les  passions  particulières  ne 
nuisent  pas  à  l'intérêt  général  ! 

Nicc4d6,  poursuivant  sa  victoire,  s'empara  de  Rassina  et  de 
ChiusL  Le  comte  de  Poppi  lui  conseillait  de  se  maintenir  daus 
une  position  d'où  il  pouvait  facilement  répandre  ses  troupes  en- 
tre Chittsi ,  Caprcse  et  la  Pieve,  d'où  il  était  maître  des  Apen- 
nins ;  ce  qui  lui  permettait  de  descendre  à  son  ch^x  dans  le  CV 
seutino ,  dans  les  vallées  de  l'Ârno ,  de  la  Chiana  et  du  Tibre,  et 
de  se  trouver  prêt  à  chaque  démonstration  que  ferait  l'eunenii. 
Mais  Piccinino  ayant  considéré  l'âpreté  des  lieux ,  lui  répondit 
que  ses  chevaux  ne  mangeaient  pas  de  pierres,  et  se  rendit  à 
Borgo-j^an-Sepolcre ,  où  il  fut  amicalement  reçu.  De  cette  place, 
il  essaya  de  corrompre  les  habitants  de  Città-di-Castëllo,  qui* 
Gdèles  à  leur  amitié  pour  les  Florentins ,  fermèrent  l'oreille  à  ses 
insinuations.  Dans  l'espoir  d'avoir  les  Pérousins  à  ^a  dévotion, 
il  se  rendit  avec  quarante  chevaux  seulement  à  Pérouse,  où  il 
était  né,  et  où  il  fut  reçu  en  concitoyen.  Mais,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  il  éveilla  les  soupçons  et  trama ,  de  concert  avec  le 
légat  et  quelques  habitants,  diverses  tentatives,  dont  aucune  ne 
lui  .réussit.  Il  ne  put  tirer  d'eux  que  huit  mille  ducats,  et  s'en 
revint  k  son  armée.  Alors  il  noua  quelques  intelligences  dâiî^ 
Cortono^ur  l'enlever  aux  Florentins;  mais  le  complot  ayant  été 
découvert  avant  le  temps,  ses  projets  échouèrent.  Cette  \'d^ 
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comptait  parmi'  ses  pHncipaiix  citoyens  Bartolommco  de  Senso  : 
comme  il  se  rendait  le  soir  à  la  garde  d'une  porte,  par  ordre  dn 
capitaine ,  un  de  ses  amis  de  la  campagne  lui  fit  dire  de  n'y  pdnt 
aller,  s^l  n'y  voulait  être  tué.  Bartolommeo  voulut  savoir  le  foml 
de  la  cïiose,  et  découvrit  tous  les  fils  du  complot  qui  se  tramait 
avec  Niccôlô':  ilîes  révéla  en  détail  au  capitaine,  qui  s'assura 
sur-le-champ  des  chefs  de  îa  conjuration,  fit  doubler  la  garde 
des  pm^tes,  et  àtteildît  que  Niccblô  se  préseiitât,  comme  ilen  était 
convenu.  Il'  vint ,  en  effet ,  pendant  la  nuit  et  à  l'heure  marquée; 
mais  voyant  qu'il  était  découvert,  il  retourna  dans  ses  quartiers. 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Toscane  avec  peu  de 
profit  pour  les  tt*oupiBs  du  duc,  ses  affaires  en  tombardie  n'al- 
laient pas  mîeut,  et  chaque  jour  il  y  éprouvait  quelque  perte. 
Aussitôt  que  le  temps  l'avait  permis,  le  comte Sforza  était ^tré 
en  campagne  avec  son  armée,  et  les  Vénitiens  ayant  rétabli  leur 
flotte  du  lac,  son  premier  objet  fut  de  se  rendre  maître  des  eaux 
du  lac ,  d'en  chasser  Visconti,  jugeant,  s'il  y  parvenait,  que  tout 
le  reste  lui  deviendrait  facile.  T!n  conséquence ,  il  attaqua  la 
flotte  ennemie  avec  celle  des  Ténitiens,  et  la  dispersa;  et  avec 
'  ses  troupes  de  terre ,  il  prit  toutes  les  forteresses  cfui  obéissait 
au  duc.  Alors  les  autres  troupes  ducales  qui  assiégeaierit  Brescia  dû 
côté^iela  terre,  s'éloignèrent  au  bruit  de  celte  défaite;  et  cette 
ville  fût  ainsi  délivrée  après  trois  ans  dé  siège.  A  la  suite  de  cette 
victoire,  le  comte  alla  trouver  les  ennemis,  qui  s'étaient  retirés 
à  Soricino ,  château  fort  situé  sur  l'Oglio  :  il  les  en  délogea ,  les   ^ 
força  à  se  retirer  sur  Crémone,  où  le  duc  fit  volte-face,  et  tâcha 
àe  défendre  ses  États  de  ce  côté.  Mais  le  comte  le  pressant 
chaque  jour  de  plus  en  plus,  Philippe,  qui  craignaît'de  perdre  • 
sinon  le  tout ,  du  moins  la  plus  grande  partie  de  ses  États,  recon- 
nut alors  combien  était  funeste  la  résolution  qu*il  avatr  pt*ise  d'en- 
voyer Kcciriino  en  Toscane.  Pour  réparer  son  erreur,  il' lui  fit 
connaître  par  écrit  la  situation  dans  laquelle  il  Se  trouvait;  et 
l'issûé  qu'avaient  eue  toutes  ses  entreprises  ;  il  lui  prescrivait , 
en  conséquence,  de  quitter  la  Toscane,  et  de  revenir  sur-le- 
champ  en  Lombardie. 


27&  HISTOIRE  DB  FU>RENGE, 

Dam  ces  entrefaites  «  les  Florentins  avaient  réuni  leurs  troupes 
à  celles  du  pape,  sous  les  ordres  de  leurs  commissaires,  et  fait 
halte  k  Anghiari ,  château  fort  situé  au  pied  des  monts  qui  sépa^ 
réiit  la  vallée  du  Tibre  de  la  Yal-di-Chiâna ,  et  à  quatre  milles  de 
Borgo-San^Sepolcro,  dans  un  pays  de  plaine  propre  aux  manœu- 
vres de  la  cavalerie  et  aux  opérations  de  la  guerre.  Gomme  ils 
avaient  appris  les  victoires  du  comte  et  le  rappel  de  Niccolô,  ils 
crurent  qu'ils  termineraient  la  guerre  sans  tirer  Tépée.  Ils  écri- 
virent donc  aux  commissaires  de  se  garder  de  livrer  bataille,  parce 
que  Niccolô  ne  pouvait  plus  rester  longtemps  en  Toscane.  Cet 
ordre  vint  à  la  connaissance  de  ce  dernier,  qui ,  voyant  la  néces- 
sité de  s'éloigner,  voulut*  du  nioins  tenter  ie*8ortdes  armes, 
pour  qu'on  ne  l'accusât  pas  d'avoir  rien  négligé.  Il  s'âittendait 
d'ailleurs  à  prendre  ses  ennemis  au  dépourvu  et  fort  éloignés  de 
la  pensée  de  se  battre.  Ce  parti  était  en  outre  appuyé  par  Messer 
Rinaldo ,  le  comte  de  Pqtpi  et  les  autres  exilés  florentins,  qui  ne 
pouvaient  se  dissimulev  combien  leur  ruine  était  imminente  si 
Niccolô  s'éloignait;  mais  ils  espéraient,  si  on  en  venait  à  nne 
bataille ,  remporter  la  victoire ,  on  la  perdre  du  moins  avec  hon- 
neur. Cette  résolution  une  fois  prise,  Niccolô  fit  avancer  son  ar-. 
mée  entre  Città-di-Castelio  et  le  borgo.  Arrivé  au  Borgo,  sans 
que  les  ennemis  s'en  fussent  aperçus ,  il  en  tira  deux  mille  hom- 
mes, qui,  comptant  sur  le  courage  de  leuc  capitaine  et  sur  ses 
promesses ,  se  mirent  à  sa  suite ,  séduits  par  l'espoir  du  piOage. 

Niccolô  s'avança  donc  sur  Anghiari  avec  ses  troupes  en  ba- 
taille :  il  en  était  déjà  à  moins  de  deux  milles,  lorsque  Micbefttto 
Attendulo  ayant  aperçu  au  loin,  un  grand  nuage  de  poussière, 
reconnut  que  c'était  l'ennemi ,  et  cria  aux  armes.  Le  désordre 
fut  considérable  dans  le  camp  des  Floraitins,  parce  que,  dans 
ces  sortes  d'armées ,  on  campait  ordinairement  sans  observer  au- 
cune discipline,  et  que  celle-ci  y  joignait  toute  la  négligence  que 
peut  inspirer  un  ennemi  éloigné  que  l'on  croit  plus  disposé  à  fuir 
qu'à  combattre.  Aussi  chacun  était  sans  amyss,  éloigné  de  son 
quartier,  et  partout  où  son  caprice  et  le  besoin  d'évito'la  cha- 
leur, qui  était  brûlante,  avait  pu  le  conduire.  Cependant  l'acti- 
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vite  du  capitaine  et  des  commissaires  fut  si  grande,  qu*atant 
rarrivée  de  Tennemi  on  était  à  cheval  et  prêt  à  résister  en  bon 
ordre  à  son  attaque.  Micheletto  avait  été  le  premier  à  apercevoir 
r^nemi ,  il  fut  aus»  le  premier  qui  courut  Fattaquer  ;  il  se  di-^ 
rigea  avec  sa  troupe  sur  le  pont  qui  traverse  la  route  non  loin 
d'Anghiari.  Comme,  avant  Tarrivée  de  Fennemi,  Pietro  Giam^ 
pagolo  avait  fait  combler  les  fossés  qui  iiordaientla  route  située 
entre  le  pmit  et  Anghiari,  Micheletto  se  mit  en  face  du  pont; 
Simoncino,  condottiere  de  l'Église,  et  le  légat,  se  placèrent  h 
l'aile  droite  ;  et  à  la  gauche ,  les  commissaires  florentins  et  Pietro 
Giampagolo,  leur  cq>itaine.  L'on  disposa  l'infanterie  des  deux 
côtés,  le  long  des  bords  de  la  rivière.  Il  ne  restait  donc  k  Ten- 
nemi  d'autre  chemin  libre,  pour  joindre  ses  adversaires ,  que 
celui  du  pont  ;  les  Florentins ,  de  leur  côté ,  n'avaient  à  combattre 
qu'à  cet  endroit  :  seulement  ils  avaient  prescrit  à  leur  infanterie, 
si  celle  de  l'ennemi  quittait  le  chemin  pour  attaquer  leurs  gens 
d'armes  par  le  flanc,  de  l'éloigner  à  coups  d'arbalète,  pour  qu'elle 
ne  pût  blesser  leurs  chevaux  de  côté ,  lorsqu'elle  traverserait  le 
pont  Micheletto  reçut  vigoureusement  les  preipières  troupes  qui 
s'avancèrent ,  et  même  il  les  repoussa  ;  mais  AstDrre  et  Francesco 
Piccinino  étant  survenus  avec  une  troupe  d'élite,  se  jetèrent 
avec  tant  d'impétuosité  sur  Micheletto,  qu'ils  enlevèrent  le  pont, 
cilerejetèrent  jusqu'au  point  où  commence  la  montée  qui  con- 
duit au  bourg  d'Anghiari  :  attacpiés  à  leur  tour  pai'  les  deux 
Siiles,  ils  furent  rompus  et  repoussés  au  delà  du  pont;  La  mêlée  ' 
dura  [dus  do  deux  heures,  pendant  lesquelles, lantôt  Piccinino, 
tantôt  les  Florentins,  furent  maîtres  du  pont.  Qu(Mque  à  cet  en- 
droit le  combat  se  soutint  avec  éga]if?é,  néanmoins  sur  tous  lés 
autres  points  Niccolo  combattait  avec  un  grand  désavantage, 
par(j  que ,  quand  ses  troupes  passaient  le  pont ,  elles  trouvaient  • 
l'cnnemï  en  forcx* ,  qui  n^anœuvrait  aisément  sur  un  terrain 
aplani,  .et  où  ceux  qui  étaient  fatigués  pouvaient  être  soutenus 
par  des  troupes  fraîche?.  Lorfque,  au  contraire,  les  Florentins 
débouchaient  au  delà  du  pont,  Niccolè  no  pouvait  soutenir  ses 
troupes  qu'avec  difficulté,  à  cai^^edes  obstacles  que  leur  oppo- 
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saient  les  fossés  et  les  tranchées  dont  la  route  était  embarrassée. 
C'est  ce  qui  arma  toutes  les  fois  que  les  troupes  de  Niccdo 
s'emparèrent  du  pont  :  elles  en  furent  chaque  fois  chassées  par 
les  troupes  de  leurs  adversaires  qui  n'avaient  point  enci^  çom- 
hattu.  Mais  lorsque  les  Florentins  eurent  en^MM-té  le  pont,  et 
qu'ils  parent  entrer  sur  le  chemin ,  l'iaipétuo^ité  de  leur  ^tl^qoe 
et  les  diflkultés  du  terran  n'ayant  pas  laissé  le  temps  à  Kjccfrfo 
de  soutenir  les  siens  par  des  troupes  nouvelles,  celles  du  fro&t 
se  mêlèrent  avec  celles  de  la  queue;  la  confusion  se  jpit  dans 
tous  les  nu^^s.  L'armée,  ainsi  rompue,  fut  contrainte^  preodre 
la  fuite,  et  chacun,  sans  plus  rien  considérer,  se  sauva,  du  coté 
de  Boi^  Les  soldats  florentins  s'attachàfeiH  au  butin,  et  im- 
parèrent  d'un  nombre  considérable  de  prisonnîers,  d'armes  et 
de  chevaux ,  car  il  ne  se  sauva  que.  mille  chevaux  avec  Nkrcolo. 
Les  habitants  de  Boiigo,  qui  avaient  suivi  Piccinliio  |wur  pillci\ 
de  déprédateurs  devinrent  la  proie  de  rennemi  :  ik  furent  tous 
pris  et  mis  à  contribution  ;  les  drapeaux  et  les  équipa^  furent 
enlevés. 

Cette  victoire  fut  plus  profitable  pour  la  Toscane  que  dom- 
mageable pour  le  duc;  car  si  les  Fl<»*entins  l'avaient  pferdue,  il 
restait  maître  de  la  Toscane ,  au  lieu  qu'en  la  perdant,  il  n'y 
peidail  que  les  armes  et  les  chevjuix  de  son  armée ,  qu'un  peu 
d'argent^  pouvait  facilement  lui  rendre.  Jamais,  dans  aucun 
teo^,  la  guerre  ne  se  fit  sur  le  territoire  ennenii  d'une  mamère 
*  moins  périlleuse  pour  l'agresseur  ;  car,  à  la  suite  d'une  déroute 
aussi  ccNnpIète ,  et  d'un  combat  qui  dura  plus  de  quirtre  heures, 
il  ne  mourut  qu'un  seul  homnie ,  non  d'une  blessure  ou  de  tout 
airtre  coup  honorable,  mais  il  tomba  de  cheval  et  expira  foulé 
aux  pieds.  Les  hommes  ali^-s  combattaient  sans  danga-.  Montés 
sur  des  chevaux  vigoureux,  couverts  d'armes  impénétrable  qui 
les  préservaient  de  la  mort,  toutes  les  fois  qu'ils  se  rendaient,  ce 
n'était  point  pour  éviter  le  trépas  ;  car  d«ms  le  coipdbat  leurs  ^ 
mes  les  défendaient,  et  lorsqu'ils  ne  pouvaient  plus  combattre, 
il  leur  suffisait  de  se  rendre  pour  sauv^  leur  vie.    . 

Cette  bataille ,  par  ce  qui  se  passa  dursmt  et^^ès  le  combat) 
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est  ttii  grand  exemple  des  malheurs  qu*entraiaeDt  ces  sortes  de 
guerre.  Voyant  les  ennemis  en  déroute,  les .cmnmissaires  vou- 
laâent  {MMirsuivre  Piccinino,  qui  s*était  réfugié  à  Borgo-^n- 
Sepoierxy,  et  l'assiéger  dans  cette  place  pour  courooner  la  vic- 
toire :  mais,  condottieri  et  s<4dats,  tous  refusèrent  d*obéir, 
disant  qu'ils  voulaient  mettre  leur  butin  en  sûreté  ^  et  panser  les 
blessés.  Ce  qu'il^y  a  de  plus  étonnant  encore,  c'est  que  k  lende- 
main au  mÏDiett  du  jour,  sans  permission  des  commissaires  ou  du 
capitaine,  ils  se  rendirent  à  Arezzo,  d'où  après  avoir  laissé  leur 
butin ,  ils  revinceot  à  Anghiari  ;  c<Miduite  tellement.  eoiMraire  à 
la  bonne  règle  et  à  toute  discipline  militaire ,  que  le  moindre 
débris  d'une  armée  un  peu  organisée  aurait  pu  fiacil^uent ,  et 
avec  jasdce ,  arracher  aux  vainqueurs  une  victoire  si  peu  méri- 
tée. Outte  cela ,  les  commis^ires  avaient  exigé  que  l'on  retint 
lés  hmttmes  d'armes  faits  prisonniers ,  pour  ôt^  à  l'ennemi  la 
fecilHé  de  se  refoire  :  mais,  malgré  cette  défense,  ils  furent  tous 
délivrés';  diose  vitiment-étonnante ,  qu'une  pareille  armée  Mt 
eu  assez  de  valeur  pour  remporter  la  victoire,  ou  que  ses  enne- 
mis aîAt  été  assez  lâches  pour  se  laisser  vaincre  par  des  soUMs 
ausai  inc^ipMnés  ! 

Tandis  qibe  les  troupes  florentines  allaient  et  revenaient  ainsi 
d'Areizo,  Niccolè  eut  le  temps  de  s'éloigner  avec  les  siennes  de 
Boigo-San-$ep<^at) ,  et  de  se  retirer  v«rs  la  Romagne.  Les  re- 
belles florentins  l'accompagnèrent  dans  sa  fuite  :  désespérant 
désormais  de  retourner  à  Florence,  ils  se  dispensèrent  dans  l'Ita- 
lie et  k  l'étranger,  chacun  selon  ses  ressources  ou  ses  conve- 
nances. Messer  Rinaldo  choisit  Ancône  pour  son  séjour  ;  et 
voulant  mériter  la  céleste  patrie  après  avoir  perdu  celle  d'ici- 
bas,  il  alla  visiter  le  tombeau  de  Jésus-Clirist.  A  son  retour,  il 
mourut  sufoiCement  à  table,  en  célébrant  les  noces  d'une  de  ses 
fllles  :  heureuse  mort ,  qui  le  frappa  du  moins  dans  le  jour  le  ^ 
moins  cruel  de  son  exil  I  Homme  vraiment  honorable  dans  toutes 
les  fortunes,  et  qui  l'eât  été  bien  plus  encore  si  le  sort  l'eût  fait 
naître  dans  une  viUe  sans  factions;  car  un  grand  nombre  de  ses 
qualités,  qui  furent  k  cause  de  sa  ruine  dans  une  villa  divisée» 
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eussent  été  ponr  loi  une  sonree  de  gloire  dans  un  État  oà  «irait 
régné  la  eoncorde  I 

Après  lé  retour  des  troupes  d'Areszo  et  le  départ  de  Nic€olo< 
les  commissaires  se  présentèrent  devant  Borgo.  Les  habitasits 
voulaient  se  donner  aux  Florentins ,  qui  refusaient  de  les  pren- 
dre. Pendant  qu'on  négociait ,  le  légat  du  pape  soupçonna  les 
commissaires  de  vouloir  s'emparer  de  cette  ville  de  l'Église.  Oa  en 
vint  aux  Injures ,  et  il  en  serait  résulté  quelque  collision  entre  les 
troupes  ecclésiastiques  et  celles  de  Florence,  si  l'affaire  avait  traîné 
en  longueur;  niaiselle  se  termina  an  gré  du  légar,«ttootse  pacifia. 

Tandis  qu*on  s'occupait  ainsi  d^  affaires  de  JBorgô^San-Se- 
polcro,  divers  bruits  se  répandirent  :  les  uns  disaient  que  Pic- 
dnino  se  retirait  vers  Rome ,  d'autres  qu'il  s'avançait  vers  la 
Marche.  C'est  pourquoi  le  légat  et  les  troupes  de  Sfom  jugè- 
rent à  prqMS  de  se  dirlgm*  du  côté  de  Pérouse,  afin  de  couffir 
la  Marche ,  ainsi  que  Rome,  dans  le  cas  où  Niccolô  se  serait 
porté  de  ce  côté;  Bemardo  deNédicls  fut  chargé  d'aller  avec 
eux  ;  Nerl  et  les  troupes  florentines  furent  envoyés  pour  re- 
prendre le  Gasentino.  Lorsqu'on  eut  arrêté  ce  plan ,  Neri  vint 
assiéger  Rassina ,  l'emporta ,  s'empara  avec  la  même  vigueur  de 
Bibbiena ,  de  Prato-Vecchio  et  de  Romena ,  vint  mettre  le  siège 
devant  Poppi,  et  l'entoura  de  deux  côtés,  en  plaçaitt  une  partie 
de  SCS  troupes  dans  la  plaine  de  Certomondo ,  et  le  reste  sur  la 
colline  située  dans  la  direction  de  Fronzole.     ' 

Le  comte  de  Poppi  se  voyant  abandonné  de  Dieu  et  des 
hommes,  s'était  renfermé  dans  la  place,  non  qu'il  espérât  yre* 
eevoir  des  secours,  mais  afm  d'obtenir,  s'il  le  pouvait,  des  con- 
ditions moins  rigoureuses.  Resserré  de  plus  en  plus  par  Neri, 
il  offrit  de  se  rendre  :  on  lui  accorda  tout  ce  qu'il  pouvait  e^rer 
dans  sa  position ,  sa  vie  sauve ,  la  liberté  de  ses  enfants^  la  câii* 
nervation  de  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter,  à  cxmûitkxïcp^i^ 
céderait  la  ville  et  ses  États  à  la  répuMlque  de  Florence.  Tandis 
qu'on  capitulait,  il  descendit  sur  le  pont  de  l'Amo,  qui  pa^ 
au  pied  de  la  ville ,  et  là ,  d'une  voix  douloureuse  et  pieiiM; 
d'amertume ,  il  dit  à  Neri  :  «  Si  j'avais  bleo  mesuré  a»  f^" 
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«  tune  et  TOtre  puimnce ,  je  serais  aujourd'hui  à  me  réjouir  avec 
«  vous,  en  ami ,  de  la  victoire  que  vous  avez  remportée,  au  lien 
(<  de  veniift  comme  eunemi,  vous  supplier  de  rendre  ma  ruine 
ff  OKttiis  afilreuse»  Autant  le  sort  vous  est  en  ce  ^moment  avan* 
K  tageux  et  pn^ce,  autant  il  est  pour  moi  cruel  et  misérable. 
«  J*eus  dçs  chevaux^  des  armes,  des  sujets  «  des  États,  des  ri^ 
»  cfaesscs  :  faut^ils^étonnerquejeles  abandonne  avec  regret?  Si 
«  vous  voulez,  si  vous  pouvez  commander  à  toute  la  Toscane «. 
«  il  est*  nécessaire  sans  doute  que  nous  vous  soyons  soumis.  Mais 
«  si  je  n'-avais  point  c(»ttmis  cette  erreur,  mon  infortune  aurait 
«  été  ignorée ,  et  vous  n*auriez  pas  l'occasion  de  manifester 
«  Vôtre  générosité;  car,  si  vous  me  conservez,  vous  donnerez 
«  au  monde  un  exemple  éternel  de  votre  clémence.  Que  la  mi- 
«  séricorde  l'ainporte  donc  sur  ma  faute ,  et  laissez  au  moins 
«  cette  unique  demeure  aux  descendants  de  ceux  dont  vos  pères 
«  ont  reçu  tant  d'inestimables  services.  »  Neri  lui  répondit  : 
«  Que,  pour  avoir  trop  mis  d'espoir  en  ceux  qui  pouvaient  peu 
«  de  chose  en  sa  faveur,  il  avait  commis  une  si  grande  faute  en- 
«  vers  la  vUle  de  Florence  ;  que ,  dans  les  circonstances  actuelles, 
«  il  était  de  la  dernière  néces^té  qu'il  fît  l'abandon  de  toutes  ses 
«  possessions,  et,  qu'ennemi,  il  cédât  ajix  Florentins  ce  qu'il 

*  n'avait  pas  voulu  conserver  comme  ami  ;  qu'il  s'était  conduit 
^  de  manière  à  ne  pouvoir  être  laissé  dans  un  Fieu  où,  à  chaque 
«  changement  de  fortune ,  il  pouvait  se  rendre  nuisible  à  la  ré- 
«  publique;  car  ce  n'était  pas  lui,  mais  ses  États  que  l'on  ccdl- 

*  gnait;  mais  que  s'il  avait  l'espoir  d'être  prince  en  Allemagne, 
«  Florence  y  consentirait  volontiers,  et  qu'elle  se  plairait  à  le 
<'  favoriser,  par  reconnaissance  pour  se^  aïeux ,  dont  il  alli^uait 
«  le  souvenir.  »  A  cette  réponse ,  le  comte  répondit  avec  indi- 
gnation qu'il  se  trouverait  encore  trop  près  des  Florentins  :  dé- 
âa^;nant  désormais  toute  parole  d'amitié,  et  n'ayant  plus  aucun 
^'poir,  il  céda  la  ville  et  toutes  ses  dépendances  aux  vainqueurs, 
^^  suivi  de  sa  femme,  de  ses  fils  et  de  ses  trésors,  il  s'éloigna, 
CQ  pleurant  la  perte  d'un  État  que  ses  pères  avaient  possédé 
pendant  quatre  cents  ans. 
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Lorsque  le  bruit  de  ces  important^  victoires  se  fut  répandu 
dans  Florence ,  les  magistrats  et  le  peuple  Taccueillirent  avec 
les  plus  vifs  transports  de  joie  ;  et  comme  Bemardetto  de  Mé- 
dicis  trouva  de  son  côté  qu'on  avait  cru  faussement  qlie  Niccolô 
se  dirigeait  vers  la  Marche  ou  sur  Rome ,  il  revint ,  accompagné 
de  ses  troupes,  faire  sa  jonction  avec  Neri,  et  tous  rentrèrent 
ensemble  à  Florence ,  où  l'on  décréta  en  leur  faveur  les  hon- 
neurs les  plus  éclatants  que  les  lois  de  la  république  permissent 
de  décerner  à  des  citoyens  victorieux  ;  et  ils  furent  reçus  par 
les  seigneurs ,  par  les  capitaines  de  parti ,  et  ensuite  par  toute 
la  ville,  avec  um;  pompe  triomphale. 


FIN  DU  CINQUIÈME  LIVRE. 


LIVRE  SIXIEME. 


De  1440  a  1463. 

Le  but  de  celui  qui  entreprend  la  guerre  fut  toujours ,  et  il 
est  raisonnable  qu'il  en  soit  ainsi ,  de  s'enrichir  et  d'appauvrir 
son  ennemi  :  en  effet  on  ne  poursuit  la  victoire ,  on  ne  désire  la 
conquête  que  dans  la  vue  àe  devenir  puissant  et  d'affaiblir  son  ad- 
versaire. Il  en  résulte  que ,  chaque  fois  que  la  victoire  appauvrit , 
ou  que  la  conquête  affaiblit  le  vainqueur,  on  a  dépassé  ou  l'on 
n'a  point  atteint  l'objet  pour  lequel  on  faisait  la  guerre.  Le  prince 
ou  la  république  s'enrichit  dans  la  guerre  qui ,  par  suite  de  la 
victoire ,  anéantit  ses  ennemis ,  et  devient  le  possesseur  du  butin 
et  l'arbitre  des  impositions.  Celui-là,  au  contraire,  s'appauvrit 
par  la  victoire  même ,  qui ,  encore  que  vainqueur,  ne  peut  ex- 
terminer ses  ennemis,  et  se  voit  forcé  d'abandonner  à  ses  soldats 
les  dépouilles  et  les  impositions  des  vaincus  comme  une  proie  qui 
leur  appartient.  Pour  un  tel  État ,  la  défaite  est  un  malheur,  la 
victoire  est  un  véritable  désastre.  Vaincu ,  il  ne  souffre  que  le 
nwl  que  lui  fait  l'ennemi  ;  vainqueur,  il  subit  les  prétentions  de 
^  propres  amis;  prétentions  d'autant  plus  insupportables 
^'elles  sont  moins  fondées ,  et  qu'il  se  voit  forcé  d'accabler 
ses  sujets  du  fardeau  de  charges  nouvelles.  S'il  renferme  quel- 
que humanité  dans  le  cœur,  peut-il  se  féliciter  complètement 
^'une  victoire  qui  fait  le  malheur  de  tous  ses  peuples  ?  Les  ré- 
publiques anciennes  dont  le  gouvernement  était  sage ,  avaient 
coutume ,  après  la  victoire ,  de  remplir  le  trésor  public  d'or  et 
^'î^rgent,  de  distribuer  des  dons  au  peuple,  de  remettre  les  tri- 
buts aux  sujets ,  et  de  célébrer  leurs  triomphes  par  des  jeux  et 
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dos  fêtos  solcnnollos.  Mais  celles  qui  existaient  à  Tépoqne  dont 
nous  t»crivons  riiistolre ,  commençaient  par  épuiser  le  trésor  pu- 
blic ,  et  appauvrissaient  ensuite  le  pen[de ,  sans  mettre  VÉtat  h 
l'abri  de  ses  ennemis.  Toat  ce  désordre  avait  sa  source  dans  ia 
manière  absurde  dont  on  faisait  la  guerre.  On  se  contentait  de  dé- 
pouiller les  ennemis  vaincus ,  sans  les  retenir  prisonniers  on  sans 
les  tuer,;  aussi  ne  différaient-ik  à  venir  de  nouveau  attaquer  le 
vainqueur  que  le  temps  qu'il  fallait  à  qui  payait  leurs  services 
pour  leur  procurer  des  armes  et  des  chevaux.  Le  butin  et  les 
impositions  de  guerre  appartenant  aux  soldats,  te  prince  victo- 
rieux ne  |)ouvait  en  pi*oriter  pour  les  nouveaux  engagements 
qu'il  était  forcé  de  contracter.  Il  tirait  ces  dépenses  des  entrailles 
de  son  peuple ,  parce  que  la  victoire  ne  faisait  que  rendre  le 
prince  plus  avide  et  moins  réservé  à  l'accabler  d'inq)ôt$.  Et  ces 
soldats  avaient  amené  la  guerre  à  ce  point ,  que  le  vainqueur  ou 
le  vaincu  ne  pouvait  acheter  leur  obéissance  que  par  de  nouveaux 
sacrifices;  car  le  vaincu  avait  besoin  d'équiper  de  nouveau  les  uns, 
et  le  vainqueur  de  récompenser  les  autres  :  et  c(Hiimc  les  pre- 
miers ne  pouvaient  continuer  la  guerre  sans  chei-aux  et  sans  ar- 
mes, les  seconds  ne  voulaient  point  combattre  sans  de  nouvelles 
récompenses;  aussi  l'un  jouissait  peu  des  victoires,  et  l'antre 
sentait  peu  sa  perte ,  le  vaincu  ayant  toujours  le  loisir  de  se  re- 
faire ,  et  le  victorieux  n'étant  jamais  à  temps  de  poursuivre  sa 
victoire. 

Cette  manière  désordonnée  et  honteuse  de  faire  la  guen^e  per- 
mit à  Tsiccolô  Piccinino  de  se  retrouver  à  cheval  avant  que  ie 
bruit  de  sa  défaite  se  fût  répandu  dans  l'Italie,  et  de  combattre 
l'ennemi  avec  plus  de  vigueur  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce 
nK)ment.  C'est  ainsi  qu'après  la  déroute  de  Tenna  il  put  s'em- 
parer de  Vérone  ;  c'est  ainsi  qu'après  la  dispersaon  dosesti^oupes 
à  Véix)uc  il  put  se  jeter  en  Toscane  avec  une  armée  considéra- 
ble ;  c'est  ainsi  que ,  complètement  battu  h  Anghiari ,  il  n'éiait 
pas  entré  dans  la  Romagne  que  déjh  il  tenait  la  campagne  avec 
plus  de  forces  qu'auparavant ,  et  qu'il  put  faire  espérer  au  duc 
de  Milan  de  défendre  la  Lombardie,  qu'il  regainlait,  à  causp* 
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son afamce,  eoimne  à  peu  près  perdue;  car,  tandis  que Nicr 
c€J6  épouvantait  la  Toscane ,  le  duc,  au  contraire ,  se  trouvait 
réduit  à  avoir  peur  pour  ses  États;  et  craignant  de  se  voir  perdu 
avant  que.  Niccoio  Piccinino,  qu*il  avait  rappelé.,  eût  le  temps 
d'accourir  à- soa  secours ,  il  se  servit  des  moyens  qui  jusqu*alor$ 
lui  avaient  été  h  utiles  en  de  semblables  cif constances;  et,  afin 
de  mettre  un  frein  à  l'activité  du  comte ,  et  de  corriger  la  mau* 
yais&fertuae  par  Fadre^se ,  puisque  la  force  ne  pouvait  aufiire,. 
il  envoya  Niccolè  d'Est,  prince  de  Ferrare,  à  Peschiera,  où  se 
trouvait  Siorza.  Le  prince  s'efforça ,  de  ht  part  de  Philippe  • 
d'amener  Je  comte  k  .faire  la  paix  :  «  Il  lui  fit  s^Hir  que  la 
«  guenie  était'  oiiotrmre  à  ses  propres  intérêts;  que  si  le  duc 
«  venait  à  «'aff^ttdîr  au  pomt  de  ne  pouvoir  {dus maintenir  son 
«  aédit  f  il  serait  luinmême  le  premier  à  en^uffi*ir,  parce  que 
«  les  Ifénitieos  et  les  Florentins  ne  sentiraient  plus  le  besoin 
«  qti'ils«vaieiitik  lui.  Il  ajouta  que  le  ^c ,  pour  gage  de  son 
«  sineèret  désir  de  kpaix,  lui  offrait  enfin  de  conclure  le  ma- 
«  riage  dont  il  lui  avait  fait  la  promesse  ;'  qu'il  enverrait  à  cet 
«  eifet8a>  fille  è  Ferrare ,  et  qu'à  l'instant  où  la  paix  serait  con- 
«(Chie,  il  promettait  de  la  lui  remettre  •entre  les  mains.  »  Le 
eomte  répondit  :  «  Que  si  le  duc  cherchait  sincèrement  la  paix  « 
«  il  pouvait  la  conclure  sans  peine ,  puisque  les  Florentins  et  les 
'  Vénitien»  ne 'désiraient  point  autre  chose;  qu'il  était  toutefois 
«  difficile  de  croire  à  sa  parole  ;  qu'il  était  connu  pour  n'avoir 
«jj^ntisiait  la  paix  que  contraint  par  la  nécessité;  et  que, 
«  celte  nécessité  cessant  de  se  faire  sentir,  son  ardeur  pour  la 
«  guerre  se  raUumait  immédiatement;  qu'il  ne  pouvait  non  plus 
^  ajouta  foi  à  une  aUiaace  avec  lui,  s'étant  vu  trompé  tant  de 
«  fois;,ique  si  o^ndant  on  concluait  la  paix,  il  fetrait  ensuite, 
«  wlalivjemeiit  au  mariage ,  ce  que  ses  amis  lui  conseilleraient  » 
iea^i^énitiens ,  qui ,  sans  motif  raisonnable ,  soupçonnent 
sûQTeiit  leurs  généraux ,  su^peetèreait  granden^ent  et  pvec  raison 
W  démaroltes  qu'on  venait  de  faire.  Sforza ,  pour  dissiper  ces 
soupçons,  iioossait  la  guerre  avec  vigueur.  Toutefois  l'ardeur 
du  comte  était  tellement  refroidie  par  son  ambition ,  et  celle  des 
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Vénitiens  ptr  leurs  iiiqiiîétiides ,  que  le  reste  de  h  sâsm ma» 
peu  d^événements  importants  ;  ce  qui ,  joint  au  'retour  de  Nic- 
col6  Piccinino  en  Lombardie,  et  à  TinTasion  de  l'hivfr  déjà 
commencé ,  fit  que  chacun  prit  ses  quartiers  d'hiver  :  le  cemiie 
à  Vérone ,  le  duc  li  Crémone ,.  les  troupes  florentines  en  Tos- 
cane, et  cdles  du  pJ^  dans  la  Romagne;  L'année,  qui  afût 
été  TÎctorieose  à Ânghiari,  attaqua  Furli  et  Bf^ogne^  paor  arra- 
cher ces  deux  villes  des  mains  de  Francesoo  Picctnino,  qni  les 
gooTemait  au  nom  de  son  père;  mais  il  les  défendit  avec  tant 
de  vigueur ,  que  l'entreprise  ne  réussit  point  Cependant  l'ap- 
proche de  l'ennemi  inspira  aux  habitants  de  Ravenne  une  û 
vive  crainte  de  retomber  sous  la  dominatitm  de  l'Église  >  qqe, 
d'accord  avec  Ostasio  da  Polenta,  leur  seigneur,  ils  se  renirest 
en  la  puissance  des  Véiutie)is,  qui ,  pour  récompense  d'une aeqoi* 
sition  aussi  importante ,  et  pour  empêcher  que  jamais  Ostasio 
ne  pût,  en  aucun  temps ,  recouvrer  par  la  force  ce  qu'il  atait 
cédé  avec  tant  d'imprudence,  l'envoyèrent  mourir  à  Candie  avec 
un  de  ses  fils.  ^ 

Au  milieu  de  tous  ces  événements ,  et  malgré  la  victoire 
d' Anghiari ,  comme  le  pape  mandait  d'argent ,  11  vendit  aoi 
Florentins  la  forteresse  de  Borgo-San-Sepolcro,  pour  la  soimne 
de  vingt-cinq  mille  ducats. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  :  chacun  complaît  ^ 
l'hiver ïerait  cesser  toutes  les  hostilités,  et  personne  ne  s'occn- 
pait  plus  de  conclure  la  paix ,  surtout  le  duc ,  que  f^ssurai^t 
la  présence  de  Niccolô  Piccinino  et  la  saison.  Il  avait  en  censé- 
quence  rompu  toute  négociation  avec  le  comte ,  remonté  de 
nouveau  Nicccrfô  en  toute  hâte ,  et  il  faisait  tous  les  préparatifs 
qu'exigeait  une  guerre  prochaine  ;  ce  qu'ayant  su,  Sfona'se 
rendit  à  Venise  afin  de  délibérer  avec  le  sénat  sur  la  conduite  k 
tenir  l'année  suivante.  De  son  côté,  Piccinino  voyant  reiinenri 
en  désordre ,  et  lui-même  en  état  d'agû-,  n'attend  pas  le  prin- 
temps, et,  dans  le  plus  fort  de  l'hiver,  il  passe  l'Adige,  entre 
dans  le  territoire  de  Brescia ,  s'empare  de  tout  le  pays ,  à  l'ex- 
ception d'Oddula  et  d'Acri ,  enlève  les  équipages,  et  feit  prison- 
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niers  plus  de  denx  mille  cavaliers  de  Famiée  de  Sforza ,  qui  ne 
s'attendaiem  pas  Ir  cette  attaque.  Mais  ce  qui  irrita  plus  le  conifte, 
et  causa  fe  plus  de  frayeur  aux  Vénitiens ,  ce  fut  la  révolte  de 
Ciarpellmie ,  Pun  des  principaux* capitaines  de  Sforza.  A  cette 
nouvelle,  le  comte  part  sans  délai  de  Venise  ;  mais ,  arrive  à 
Brescia ,  il  ne  trouva  plus  Niccolô,  qui ,  après  les  ravages  qu41 
avait  commis,  était  rentré  dans  ses  quartiers.  Il  ne  crut  pas 
devoir  raUumer  la  guerre ,  qu'il  trouvait  éteinte  :  il  voulut  scur 
lement  profiter  du  loisir  que  le  temps  et  Tennemi  lui  laissaient 
pour  se  metttre  en  état,  à  la  saison  nouvelle ,  de  venger  se»  an- 
ciennes injures.    Il  fit  prendre  aux  Vénitiens  la  résolution  de 
rappeler  celles  de  leurs  troupes  qui  servaient  en  Toscane  avec 
les  Florentins;  et  exigea  qu'ils  prissent  à  leur  service  Miche- 
letto  Attendûlopour  remplacer  Gattamelata,  qui  venait  de  mourir. 
Au  comoiencement  du  printemps,  Piccinino ouvrit,  le  pre-* 
raier,  b  campagne  par  le  siège  de  Cignano,  château  éloigné  de 
Brescia  d'environ  douze  milles.  Le  comte  accourut  pour  le  se- 
courir, et  la  guerre ,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  jusqu'alors^ 
se  poursiùvit  entre  ces  deux  capitaines.  Sforza  ayant  quelque 
crainte  pour  Bergame,  vint  attaquer  Martinengo,  situé  dans  une 
IMjàiioii  d'où  il  était  facile,  après  s'en  être  emparé,  de  secourir 
la  ville,  que  Piccinino  pressait  vivement.  Mais  comme  l'ennemi 
s  était  aperçu  qu'il  ne  pouvait  être  inquiété  que  du  côté  de  Mar- 
lineago ,  il  avait  pourvu  ce  château  de  toutes  swtes  d'approvi- 
siouaem^itfi,  de  manière  que  le  comte  fut  obligé  de  l'attaquer 
avec  toutes  ses.  forces.  Niccolô  s'était  placé  dans  une  position 
telle ,  qu'il  empêchait  les  vivres  d'arriver  au  comte  ;  de  plus,  il 
s  était  fortifié  par  des  coupures  et  des  retranchements  pour  que 
le  comte  ne  pût  l'attaquer  sans  un  grand  danger.  Ses  disposi- 
tK)ns  étaient  si  bien  prises,  que  les  assaillants  étaient  dans  une 
Situation  plus  fâcheuse  que  les  assiégés  de  Alartinengo»  Ainsi  le 
défaut  des  vivres  empêchait  le  comte  de  continuer  le  siège ,  et 
le  d«iger  de  sa  position  de  le  lever.  On  prévoyait  pour  le  duc 
une  victoire  manifeste ,  et  pour  les  Vénitiens  et  le  comte  une 
•^•ne  non  moins  évidente. 
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Mais  h  fortune ,  qui  trouve  toujours  le  moyen  de  firoriaec 
ses  amis  et  de  perdre  ses  eonenûs»  enfla  tellemeat  l'amlûtioade 
Niccolè  par  l'espérance  de  la  victoire ,  et  poussa  ses  préte&tioiis 
au  point  que,  oubliant  ce  qu'il  devait  au  duc  et  à  IniHnêmet  il 
fit  dire  à  ce  dernier,  qu'ayant  longt^nps  combattu  sous  ses 
drapeaux,  sans  avoir  même  acquis  un  espace  de  terre -asseï 
grand  pour  lui  servir  de  sépulture ,  il  prétendait  savoir  enfin  de 
queUe  manière  il  entendait  le  récompenser  de  ses  fatigues,  lui, 
de  qui  seul  il  dépendait  de  le  rendre  madtre  de  toute  la  l/iBh 
bardie ,  et  de  faire  tondber  ses  ennemis  entre  ses  mains  ;  (^'il 
lui  semblait  donc  que  d'une  victoire  certaine  devait  naître  ope 
récompense  réelle ,  et  qu'il  désirait  qu'il  lui  concédât  la  ville  de 
Plaisance  pour  pouvoir  aller  un  jour  s'y  reposer  des  fitignes 
d'une  longue  guerre.  Enfin  il  ne  rougit  même  p^^  menacer 
le  duc  de  tout  abandonner,  s'il  rejetait  sa  demaode*  Cette  ma- 
nière de  demander,  injurieuse  et  insolente,  offensa  ai  vivemeat 
le  duc,  et  excita  dans  son  coeur  un  tel  courroux,  qu'il  jiu^* 
plutdt  que  d'y  consentir,  de  renoncer  à  son  entreprise.  Aios, 
celui  que  tant  de  périls ,  que  toutes  les  menaces  de  ses  ennemis 
n'avaient  pu  faire  plier,  céda  à  la  conduite  insolente  d'un  ami. 
Il  résolut  de  s'arranger  avec,  le  comte ,  auquel  il  envoya  io^ 
touio  Guido  Buono  de  Tortone ,  pour  lui  offrir  sa  fiUe  et  les 
conditions  de  la  paix ,  qui  furent  acceptées  avec  avidité  par  Jai 
et  tous  les  alliés. 

Après  avoir  arrêté  secrètem^tt  ce  traité  entre  eux ,  le  duc 
fit  ordonner  à  Piccinino  de  conclure  une  trêve  d'un  an  arec  1^ 
comte ,  sous  prétexte  que  le  pmds  de  tant  de  dépenses  était  trop 
accablant,  et  qu'il  ne  pouvait  sacrifier  une  paix  certaine  à  Te^ 
pérancc  d'une  victoire  douteuse.  Niccolô  resta  frappé  d'étoBBC- 
ment  à  la  nouvelle  d'une  pareille  détermination,  ne  pouvant  com- 
prcndi'c  quel  motif  portait  le  duc  à  fuir  un  succès  aussi  glorieuii 
ni  croire  que,  pour  ne  pas  récompenser  ses  amis,  il  voulût  sauTer 
ses  ennemis.  Il  s'opposait  donc  du  mieux  qu'il  pouvait  ^  cette  ré- 
solution ;  de  sorte  que  le  duc,  afin  de  le  décider,  fut  forcé  de  le 
menacer,  s'il  refusait  plus  longtemps  d'obéir,  de  le  laisser  à J^ 
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merci  de  ses  soldftts  et  de  ses  ennemis.  Piccinino  olscit  donc,  mais 
avec  ce  regret  amer  qu'éprouve  celui  que  la  force  coutraiut  à  abâu- 
donner  ses  auiis  et  sa  patrie,  se  plaignant  des  rigueurs  de  son  des- 
tin, quise  servait  tantôt  de  la  iortune  et  tantôt  du  duc  pour  arra- 
cher «te  ses  mains  la  victoire  que  déjà  lui  abandomiaicnt  ses  enncv 
mis.  La  trêve  à  peine  conclue,  on  cél^a  le  mariage  du  comte  et 
de  Madame  Bianelie,  qui  reçut  pour  dot  la  ville  de  Crémone.  A{)rès 
cette  cérémonie,  la  paix  fut  ratifiée  en  novembre  ihUi.  Fran- 
cesco  Barbadico  et  Pagolo  Trono  y  intervinrent  pour  les  Véni- 
tiens ,  et  Messer  Agndo  Acciajaoli  pour  les  Florentins  :  les  pre^ 
micrs  gagnèrent  à  ce  traité  Pcschian ,  Asola ,  et  Lonato,  châ- 
teau fort  appartenant  au  marquis  de  Mantoue. 

Quoique  la  guerre  fût  éteinte  en  Lombardie ,  elle  existait 
toujours  dans  le  royaume  de  Naples;  ce  qui  fut  canse  qu'il 
faOat  reprendre  les  armes  en  Lombardie.  Pendant  qu*on  se 
battait  en  Lombardie ,  le  roi  René  avait  été  dépouillé  de  tout 
son  royaume,  à  Texception  de  Naples,  par  Alphonse  d'Aragon^ 
qui ,  se  croyant  déjà  sûr  de  sa  victoire ,  forma  le  projet ,  pen«« 
dant  qu'on,  assiégeait  Naples ,  d'en]e\  er  au  comte  Sforza ,  Béné^ 
vent  et  les  autres  fiefs  qu*il  possédait  dans  ce  royaume  :  il  se 
croyait  d'autant  plus  sûr  d'y  réussir  sans  danger,  que  le  comte 
était  retenu  par  les  guerres  de  Lombardie.  Cette  entreprise ,  en 
eiTetj  lui-  réussît  comme  il  le  désirait,  et  il  s'empara  sans  ré*- 
sistance  de  toutes  les  possessions  du  comte.  Mais ,  à  la  nouveUe 
dé  la  paix  de  Lombardie,  Alphonse  craignit  que  Sforza,  irrité 
de  la  perte  de  ses  fiefs  «  n'embrassât  le  parti  do  René ,  qui^  par 
les  mêmes  raisons ,  aj'ant  mis  en  lui  toutes  ses  espérances,  l'en- 
voya piier  instamment  de  venir  secourir  un  ami,  en •  même 
temps  que  se  venger  d'un  ennemi. 

Alphonse,  à  son  tour,  engageait  Philippe ,  au  nom  de  l'amitié 
qui  régnait  entre  eux ,  6  susciter  tant  d'aiffaires  au  comte,  qu'ab- 
sorbé tout  entier  dans  dos  entreprises  plus  impmtantes,  iJ  ne 
pât  SGUgor  à  ceHe  qui  l'intéressait  personnellement  Philippe  se 
renA  à  eette  invitation ,  jsans  songer  qu'à  violait  cette  paix  qu'il 
venait  de  concilie  avec  tant  de  désavantage  pour  lui.  11  fit  doue 
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entendre  au  [>ape  Eugène  que  le  oiomeat  étak  arrivé  de  recoH- 
\rer  les  villes  de  l'Église  que  le  comte  avait  uswpées,  et  il  lui 
of&rit,  pour  y  réussir,  de  lui  donner  àses frais,  pendant  tout  k 
temps  que  durerait  la  guerre ,  Miccc^  PkdnÎBO»  qui«  dipiis 
la  paix ,  s'était  avec  ses  troupes  reck^  en  Romagne*^^  Ëugiae 
accueillit  avidement  cette  offre ,  que  lai  rendaient  plus  éoùce 
encore  la  haine  qu*il  nourrissait  contire  le  comte-^  et  le  vif  ^ésir 
qu*il  avait  de  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait  Si  PÂcciniDo 
Tavait  autrefois  trompé  par  cette  espérance,  pouvjéhîl  craifidie 
de  Têtre ,  maintenant  que  le  duc  o&ait  son  ialemieiilîon?  Il 
réunit  donc  ses  troupes  à  celles  de  Niccolo ,  ^  attaqua  la  Marche. 
Le  comte,  frappé  de  ce  choc  inattendu ,  rassmnUa  de  son  côté 
toutes  ses  forces  et  marcha  contre  Fennemi. 

Cependant  le  roi  Alphonse  s'était  emparé  deNafileB  ;  àl'ox- 
cepti(HX  du  château  neuf,  il  était  maître  de  toat  le  royawne.  le 
roi  René ,  de  son  côté ,  ayant  laissé  dans  c^e  forteresse  uoe 
bonne  garnison ,  partit,  et  vint  à  Florence,  où  il  fut  kçh  avec 
les  plus  grands  honneurs;  mais  il  n'y  resta  que  que^aes  joun* 
et  voyant  qu'il  ne  pouvait  ccHitinuer  la  guerre,  il  weMtn»  à 
Marseille.  Sur  ces  entrefaites,  Alphonse  avait  j^  le  ehâleau 
neuf,  et,  dans  la  Marche ,  le  comte  se  trouvait  inférieur  en 
forces  au  pape  et  à  Piccinino.  Il  demanda  donc  aux  Vénitiens  et 
aux  Florentins  un  secours  d'hoimnes  et  d'argent,  en  leur  di- 
sant que,  si  i)endant  qu'il  vivait  encore,  ils  nesongeaiefit  > 
eo^teuir  le  pape  et  le  roi ,  Os  auraient  bientôt  à  s!occi4)er  ^^ 
leur  propre  sûreté ,  parce  que  ces  deux  souverains  s*iioiitû^^ 
avec  Philippe  et  partageraient  entre  eux  toute  l'Italie.  •  «    > 

Les  Florentins  et  les  Vénitiens  restèrent  uu  movfmAUiC^'' 
tains  :  les  uns ,  parce  qu'ils  doutaient  qu'il  y  eût  pro&ft  pour.*»^ 
à  s'attirer  l'inimitié  du  pape  et  du  roi  ;  les  autres ,  pxix»fpl^ 
se  trouvaient  impUqués  dans  les  affaires  de  Bologne. 

Amiibal  Bentivogli  avait  chassé  de  cette  ville  Franoesco  Pic- 
cinino ,  et ,  afin  de  se  défendre  du  duc,  qui  protégeait <Qe der- 
nier ,  il  avait  eu  recours  à  l'appui  des  Vénitiens  et  des  Flores* 
Uns ,  et  ni  lésons  ni  les  autres  i)e  le  lui  avaient ceAisé  :  àep^ 
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qoe,  mUfH^Êéê  ééj^  ém»  eetté  «Itre^ke,  itii  béritaiest  à  se- 
courir te  «oïDle»  M^s  il  arriva  qu'Afiiribd  battit  Francèsco  Pic- 
ciiiiiia^'*«i  kÀ  Ftoren^»,  croyant  kâ  s^aÂm  termhiées  de  ce 
côté ,  se^^iéteiteioère&t  à  secourir  le  ^somte.  Àlais  anparataat , 
poiu*  «'asNUteP  ds  duc ,  ils  renoavdèrent  leur  alhafice  aVec  loi  ; 
à  ^oi  it.  àu^  6è  fseadit  ^sbs  difficatté ,  comme  s*îl  n'eût  con- 
senti à  fiiife  {a^gaerre  aa  comte  cfue  |)arce  cpie  le  roi  René  était 
soas  les  armest»  ^^  qpe  maiBilenant  cpie  ce  ]prince  étaôt  abattu 
et  entièreiiiait'faivé  de  son  royaume ,  il  eût  vu  atcfc  déphiôr 
qae  Ym  dépotiiflit  lé  comte  de  ses  États.  Il  permit  donc  non- 
settteaMnl.«pi''Ott  secoérôt  le  comte,  mais  il  éciivit  au  roi  Al- 
phonse de  lemifeir  bien  retourner  dans  son  royaome ,  et  de  ne 
plus  faire  la  guerre  à  Sforza.  Quoique  Alphonse  acquiesçât 
d'asses  wÊmmae  grîiee  à  oitte  i)ri^,  il  s'y  décida  cependant 
pour  fionij^ireà  cdiui  adipiel  M  avait  tant  d'obMgatkms ,  et  se 
mi£iiiMi6C4ion'mnée  au  delà  du  Tronto. 

Tandis  que  ces  éTéneniénts  se  passaient  dans  la  Romagne , 
Florenofrvofyàit  renaître  la  discorde  dans  son  sein.  Au  nombre 
dés  dtoyen»  les  plus  consid^^s  ^ns  le  gouvernement ,  JVeri  di 
Giao  Cajipmi  se  Kàisak  remarquer.  Sa  rotation  offusquait 
CÂmerdo  Médîcts,  parce  que ,  au  crédit  dont  Neri  jouissait  dans 
l&irihv  se  joipMâtcdin  qu'il  avait  acquis  parmi  les  troupes; 
^i  »*éUnt  tfWvé  plusieurs  fois  à  la  tête  des  armées  floren- 
tines, A-^avait  m^ité  leur  affection  par  son  courage  et  son  haM- 
tetâ  Ee«Miventr  des  victmres  que  lui  et  Gino  son  père  avaient 
fCBipMiécis  (  Tiin  S'était  emparé  de  Pise ,  l'autre  avait  vaincu 
Niccoiè  Pieci&iiio  à  Anghiari)  le  rendait  cher  à  un  grand  nom- 
^  de  «tiBijfe&s  y  et  le  faisait  craindre  de  ceux  qui  ne  voulaient 
point  de  rivaux  daàs  le  gouvernement.  Parmi  les  nombreux 
capitaÎMS  de  l'armée  de  Florence ,  on  distinguait .  Baldaccio 
d'ÀDghiari ,  1H»-Iiafaâle  hM)mmè  de  guerre ,  et  qui ,  à  cette  épo- 
^  1  v^wPBlt  persomie  qui  le  surpassât  dans  toute  l'Italie  en  force 
de  corps  eir^  coor^e  :  il  avait  toujours  compiandé  l'infanterie , 
^^  avût  acquis  sur  cette  troupe  une  si  grande  influence ,  que 
P^noane  ws^doutait  qu'dle  n'entrq)H( ,  à  sa  persuamon ,  tout  ce 

25 


200  HISTOIAE  DB  FLORENCE. 

qu'il nnadraiL  Baldaccio ,  témoia cooltaiiel  des  kriln^odiite 
de  N'en ,  avait  conçu  pour  lui  Tamliié  la  pb»  tendra»  Cette 
liaiiiuii  inspira  de  violenta  aoupçoaa  aux  autns  Gkofanss  mais 
csonutte  ib  sentaient  le  danger  de  laisser  Baldaccîn  sanMini^eii 
et  celui  |ilua  grand  encore  de  le  gaider  à  leur  service^  ils  fésch 
lurent  de  s'en  défaire,,  et  la  fortune  vint  favoriser  leur  yioâci 
Mflsser  Bartolonuneo  Orlandint  se  tnnivaic  alofs  gpif atooier  <l« 
justice  :  c'était  lia  qui*  lorsque  Miccol6  Piccinino-patisa  en  Tosr 
cane*  avait  été  envoyé,  ainsi  que  nous  l'avons  dk'plusbaut, 
pour  défendre  le  château  de  Marradi ,  d'où  il  s'était  ^ui  lâche^ 
ment»  abandonnant  son  poste,  qui  semblait  se^dMaudie  par  sa 
position  même.  Tant  de  lâcheté  avait  si  fort  indigné  Bddseri». 
qu'il  ne  cessait  de  s'en  expliquer  ouvertement»  el  par  des  paroles 
outrageantes  et  par  des  lettres.  La  honte  et  le  d^it  entantmèrent 
Messer  fiartiriomineo»  qui  a'avait  d^attti*^  désn-  que  do  sa  vefiger, 
espérant  effacer  l'infamie  de  sa  faute  dans  le  sang  de  seuac^u- 
sateun 

Ce  désir  de  vengeance  était  connu  des  autres  citoyens,  etl'oa 
n'eut  pas  de  peine  à  persuader  â  ftlesser  Bartolomnaeo  qa'â  ^ 
vaiise  défaire  defialdaccio ,  venger  tout  à  la  Mason  ifl|uffet  eld^ 
livrer  l'État  d'un  homme,  qu'on  nepouvaitconsotrer  aanS'daiver 
lOit  congédier  sans  dommage.  Messer  Bartolommon  ayant  donc  p^^ 
4a  résolution  de  l'assassiner»  renformadans  sachambmplusieors 
jeunes  gens  armés*  Baldaccio  étant  venu  sur  la  place  pnbliqiH;) 
conn^iî  c'était  chaque  jour  sa  coutume,  ^our  y  prendre  avec 
les  magistrats  <des  arrangements  relatifs  à  sa  solde ,  letgoa^ 
niier  l'envpya  chercher,  et  Baldaccio  obéit  sans  défiance.  Al^^^ 
BartoloipiueQ  va  à  sa.renciMitEe^  fait  avec  lui  deusum-trois  tours 
dans  la^ajlerie  qui  est  au*<levaut  des appaitementsdes  seiffi^^* 
eu  i'eujLrt'tenaut  de, sa  solde;  ensuite,  quand  le  moment  M  ptf^ 
arrivé ,  et  comme  ils  se  trouvaient  pcès  de  la  chambre  00  litaj^"' 
les  as^assiiis ,.  i(  donna  1%  signal  :  ceux^i  s'ébutcenl  bot^  ^  ^^ 
c^aïu^rc»  pt  massacrent  Baldaccio, qu'ils  tnntvcnt  seul^t  dé^ 
armé  ;.  i)s.  jettent  cnsuiteson  cadavre  par  laieoêtre^du  pal^ûs» 
du  .Qôti3  de  la  douane ,  et  le  portent  ensuite  sur  k. place,  aà  i^ 
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M  «<PijMlit-iÉ  ^fite,  qii%  donnant  en  };pec!tacle  an  péaple  pén^ 
(last  tente*  kl  journée.  -BaMftecio  n*«vatt  qu'un  sed  filg ,  tfn^l 
avait  etf •i96À4^afinées aàpftrtvâtnt ,  d'Annalena  sa  femme,  et  qtii 
i)e  siii^é(wt'PÉS'')m%ti»»p9  k  son  père.  Annaléna ,  privée  de  son 
^etèema'êp9&i^  ne  voidnt  point  épotiser  un  aut^ehonnne: 
^e  fil  de'  ia  «iàiaDn  im  conTent,  où  vinrent  se  réiinîr  à  elle 
p)u«iêlHPl^4iâaaeê^  miàmt  ^b  s-y  renferma ,  et  y  vécut  sainte-* 
Himi^lui^fiKli'itt  inert.  Le  couVent  tfa*e&e  fonda ,  et  qui  reçût 
d'elle  sonln^^j  «onserroenewe  sa  mémoire,  et  la  conservent 
twijours,^*'  >'../•.■ 

Gttim^tye  ab«8Sa  ^  parëe  la  puissance  de  fVeri ,  et  hri  enieva 

é»  cFÂÉft^et  des  partisans;  mais  è<^  parut  Insuffisant  am:  ma«- 

gtBtratsx-D  JÊt'éaUt  d^è  passé  dix  ans  depuis  la  «kimtère  réUnine: 

l'dmoHtède  la  baKà  touctiéit  à  son  terme,  et  un  grand  nombre 

de^eil»ye»»'Sfe  permettdent  de  parier  et  d*agir  plus  qn*fl  ne  ikl- 

Idit  'LèH^'chelsrde  FÉtat-  jugèrent  que ,  s'il»  ne  roulaient  point 

voirie  pouvoir  échapper  entièrement  de  leurs  mains,  il  était 

inJi^wMilef  de  s'en  emparer' de  nouveau ,  en  donnant  Tàuto- 

ritéèlaurs^ttlsleten  repoussant  leurs  rivaux.  En  conséquence, 

il»'ftreni«éial^r  par  les  cimseib,  en  i/»44 ,  une  nouveDe  haliâ , 

^  fhntmHm  aux  em^i^ ,  réserva  k  un  petit  nombre  le  droit 

de.cfêer  la -seigneurie,  renouvela  la  chanceMerie  des  réforttfes, 

^  prfwride  tet*«ffice  scr  Filtppo  Pernxti ,  pour  le  confier  àf  quel- 

qtt*tH4S(p«  le  MnpHt  au  grô  du  piouvoir  :  de  plus ,  eHe  prolèid^ 

g^  le  kn^hsth  de  Ve^  des  bannis ,  mit  Giovanni ,  Hls  de  Simone 

Ves^ériv*  en  prisoli ,  priva  de  leurs  honneurs  les  accoplatenrs 

^tt  pmï  éppo9ê\,  et  ^a\  ec  eux  les  fils  de  Piero  BarOncelli ,  tous  tes 

S^w^gH  i  'Bartoloimmeo  Fortini ,  Ulesser  Francesco  Castellani ,  et 

«flc  fbSlér^<|*jititres.  Par  ces  mesures  ceux  qui  gouvernaient  re- 

Pïfrttnfleèr  autorité  et  leur  influence,  et  abaissèrent  l'orgueil  de 

Icmdmendii^de  ceux  qui  leur  étaient  suspects.  * 

Api%tfv<Hr âMsi  ralFef'mi  TÉtat  et  recouvré  leur  autorité,  les 
"^^«(Jïîieirt  s'occupèrent  des  affaires  du  dehors.  Comme  nous 
'*av(mit  dk,  ?fiçcolô  Piecinîno  avait  été  abandonné  du  roi  Al- 
phoïjse,  et  le  comte,  ^r  rappuidcs  Florentins,  était  devenu 
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puissant*  il  attaqua  Niccolè  près  de  Fermo,  €t  le  làtdt^i  com- 
plètement ,  que  ce  dernier  perdit  presque  toutes  ses  troupes ,  et , 
SuiTi  d'un  petit  nombre  des  siens,  se  réfugia  à  Monleccliîo,  où 
toutefois  il  se  fortifia  et  se  défendit  avec  tant  d'opiûîâtrétéV  qo'en 
peu  de  temps  toutes  ses  troupes  vinrent  le  rejotadre  eil  si  grand 
nombre  qu'il  put  enfin  tenir  tête  au  comte ,  d^autaât  pluk  (jue 
les  froids  étaient  arrivés ,  et  que  les  deux  capitaines  ftrrènt  obli- 
gés de  preridre  leurs  qiiârtiers  d*hiver;  jViccdlô'  employa  toute  la 
saison  à  renfor<î;ér  son  armée  :  il  reçut  des  secours  da'jjiape  et 
du  roi  Alphonse.  Au  printemps  les  deux  généraux  entrèréftt  en 
campagne.  NiccoK)  avait  des  forces  supérieures ,' ef  te  comte, 
réduit  aux  dernières  extrémités,  eût  sans  dotrtesucdortîbéV^i  te 
duc  ne  fût  venu  rompre  les  desseins  de  TNiccolÔ.  A  cet  effet,  il'fc 
fit  prier  de  venir  le  trouver  sur-lë-chàmp ,  parfce  qu'il  avsiltà 
Teirtretenir,  de  vive  voix,  de  choses  extrémemertt  iinp«](rtafWes. 
Curieux  de  savoir  ce  que  ce  pouvait  ^tre,  Pîccîriinô  ^bantliinna , 
pour  un  avantage  incertain,  une  victoire  qiri  ne  pouvait  lui 
échapper,  et  laissant  son  fils  Francesco  à  la  tête  de  son  armée, 
il  se  rendit  à  ]>lilan.  Le  comte ,  informé  de  son  abseiice ,  ne  von- 
lut  pas  perdre  l'occasion  de  combattre  tandis  que  Mccôfô  était 
éloigné  :  il  livra  bataille  aux  environs  du  château  de  Moutè-Loro, 
défit  l'armée  de  Niccolo,  et  fit  Francesco  prisoTinier. 

Atrivé  à  Milan,  Piccinino  s*aperçiit  qtf'il  aVâ!t  été 'jôtië  pai* 
I^hilippe  ;  et  ayant  appris  bientôt  la  défaite  et  ta  prise  de  sbri  fite , 
ilen  mourut  de  douleur  en  14^5.  Il  était  âgé  dé  soîxante^uatre 
ans ,  guerrier  plus  renominé  par  son  courage  que  par  Son  bon- 
heur, il  ne  resta  de  lui  que  ses  deux  fils  Fl*ancéscbet  Jacbpo, 
moins  courageux  et  plus  malheureux  encore  que  leur  pèté\  Ainsi 
disparurent,  pour  ainsi  dire,  ces  troupes  instruites  dans  Tàrt  de 
la  guerre  par  Braccio ,  tandis  que  celles  de  Sfôrza ,  secondées  par 
la  fortune ,  acquirent  chaque  jour  une  gloire  nouvelle.    ' 

Le  pape ,  voyant  la  défaite  et  la  mort  de  Niccolô ,  et  n'espérant 
plus  de  grands  secours  delà  pjrt  du  roi  d'Aragon ,  chercha  à  faire 
la  paix  avec  le  comté ,  et  la  conclut  par  Tentremise  des  Floren- 
tins :  les  villes  de  la  JVlarche ,  Osimo ,  Fabriano  et  Recanati ,  !«« 
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furent  ^ussées ,  et  le  re^te  de  la  {H*OTince  demeura  sous  M  domina- 
tion  de  Sforza. 

Âprèjs  la  paix  jde  la  Marche ,  toute  Tltalie  eût  goûté  le  repos ,  si 
les  BoloQs^is  ne  reussent  jpas  troublé.  Il  y  avait  à  Bologne  deux 
!  milles  très-puisBaates,  les  Cannesçhi  et  les  Bentivogli.  Aunibal 
était  le  cbelde  ceux-ci ,  et  Battista  des  autres.  Dans  la  vue  d'étouf- 
fer entre  ejax  toute  méfiance ,  ils  avaient  formé  entre  eux  de  noni- 
breuses  alliances  :  mais  «ntre  gens  qui  aspirent  à  la  même  gran- 
deur, il  peut  exister  des  liens  de  famille,  jamais  une  véritable 
amitié.  Bologne ,  après  l'expulsion  de  Francesco  Piçcinino,  était 
entrée  dans  la  ligue  qu'Annibal  Bentivogli  avait  engagé  les  Flo- 
rentinS  et  lès  Vénitiens  à  former.  Battista,  de  son  côté ,  instruit 
du  désir  qu'avait  le  duc  de  posséder  cette  ville ,  complota  secrè- 
tement avec  lui  d'assassiner  Annibal,  et  de  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Âprèç  être  convenu  des  moyens  d'exécution,  le 
25  juin  ikU5  Battista  attaque  Annibal  avec  les  siens,  l'égoi^e, 
et  parcourt  ensuite  toute  la  ville ,  en  faisant  retentir  le  nom  du 
duc  Les  commissaires  dé  Florence  et  de  Venise ,  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  Bologne,  au  premier  mouvement  se  retirèrent 
daus leur  logis;  mais,  instruits  bientôt  que  le  peuple,  loin  de 
favoriser  les  assassins ,  se  rassemblait  en  armes  sur  la  place,  et 
Plaignait  la  niort  de  Bentivogli,  ils  reprirent  courage  ,  et ,  suivis 
de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là ,  ils  se  réunirent  au  peuple  : 
sprès^ybir  rassemblé  leurs  forces  ils  attaquèrent  et  eurent  bien- 
tôt .vaincu  les  Cannesçhi,  dont  une  partie  resta  sur  la  place,  et 
l'auii'e  fut  chassée  de  la  ville.  Battista  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
^  sauver,  ni  ses  ennemis  celui  de  le  massacrer,  rentra  chez  lui 
^t  se  cacha  dans  un  caveau  destiné  à  conserver  le  grain.  Ses  ad- 
versaires ,  après  l'avoir  cherché  tout  le  jour,  et  certains  qu'il 
hélait  point  sorti  de. la  ville,  effrayèrent  tellement  ses  servi- 
teurs, qu'un  jeune  doniestique  le'ur  découvrit  la  retraite  de  son 
niaître  ;  on  l'en  arracha  encore  tout  couvert  de  ses  armes  :  on 
*  ^orgeq  d'abord ,  et  son  cadavre  fut  ensuite  traîné  dans  les  rues 
et  brûlé.  Ainsi  l'influence  du  duc  avait  été  assez  grande  pour 
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rcKcîler  à  celte  eotreprjse,  mais  n  iNussaKeltt  tief^leiMaiiinr 
le  seCiOiidcr.  -. 

JLaniQitdeB«jUitiU  et  b  faite  ée8  Canaesdii  apMsèoeat  k  tih 
multe ,  mais  la  cooIusiod  cootiniia  de  régner  dans  BokigiM.  Fer- 
MHUie  de  h  famille  des  BentiVo^  n'était  en  état  dc^gou^eraeE. 
Annlbal  n'avait  laissé  qu'un  fib«  nommé  Gi^vanm^  MndeoNOt 
ftgé  de  six  ans  :  on  craignait  donc  qu'il  ne  s'élevât  entre  ksamis 
des  Bentimgli  quelque  division  fevorahle  au  retour  étsCmmr 
chi,  et  capaUede  causer  la  mine  de  l'État  etde.leur.fnunti^Taa- 
dis  que  les  e^its  flottaient  dans  cette  irrésolution ,  FranoeK»* 
l'ancien  comte  de  Poppi ,  se  trouvant!  Bologne,  fit  entesdreaui 
principaux  citoyens  que ,  s'ils  voyaient  être  gouveméil  par  quel- 
qu'un du  sang  d' Annibal ,  il  pourrait  leur  en  kidiquer  un.  Il 
raconta  comment,  .il  y  avait  environ  vingt  ans»  HerGa]e,.cQiiaiD 
d' Annibal,  étant  venu  à  Poppi,  avait  eu  avec  une  jeune  filk  de 
cette  ville  une  liaison  qui  avait  donné  naissance  à  un  fils  nommé 
Santi;  qu'Hercule  avait  affirmé  plusieurs  fois  qu'il  en  était  le 
père,  ce  que  ne  pouvaieut  nier  ceux  qui  connaiauient  Hercule 
et  le  jeune  homme ,  tant  I9  ressemblance  entre  eux  était  irap^ 
pante.  On  ajouta  foi  à  ce  discours,  et  l'on  s'empressa  d'envoyer 
à  Florence  quelques  citoyens  cliargés  de  reconoaitre  te  jeuB^ 
homme ,  et  de  concei  ter  avec  Côme  et  Neri  les  mcqfens  de  l'ob** 
tenir. 

Celui  qui  passait  pour  le  père  de  Santi  était  m^ikrt^,  et  Jejenfie 
homme  était  resté  sous  la  garde  d'un  de  ses  oncles,  U0a^i^ 
Antonio  da  Cascese ,  homme  riche  et  sans  enfants ,  et  lié  d^aiu^ 
tié  avec  Ncri.  C|cst  pourquoi,,  ayant  oui  la  chose,  Neri  jug^ 
qu'il  ne  fallait  ui'la  dédaigner  ni  l'accueillir  non  plus  troppi^^i" 
pitamment  ;  il  voulut  que  Santi  s'expliquât  en  présente  àe 
Côme  avec  les  envoyés  de  Bologne.  Ils  se  réunirent  ^  cet  eflfet, 
et  Santi  fut  uon-soulement  honoré^  maiapresque  adoré ;par les 
Bolonais,  tant  l'esprit  de  parti  avait  de  pouvoir  sur  leur  âjac- 
On  ne  conclut  rien  d'abord;  mais  Côme  ay aiitf ait  venir  Saisjlipi' 
ixirticulicr,  lui  dit  :  «  Personne,  en  cette  circonstance,  ne  ç^ 
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«  iBi€|ni)>tb  cimâeiM^  epke  tô^-inême  ;  ostr  c'éÈVh  to!  h  iSreittlrC'te 
«  parti  auquel  ton  caractère  te  portera.  K«-tu  fiIsd'HercbteBén-i  • 
«  ûYoï^t^'ta  n%  redfkiterag  jk»M  une  imtréptb&  (digne  de  ta  fà- 
(<  mille  ^àevm  père  ;  nmm  ii'e^-tu  qne  le  M»  d'Agnolo  d»  €^-» 
«  ce^g^v-lQ'i^ei^i'M  d«is  Pk)rence  /consumant  lâchénertMa*  ^' 
«  dati»J|[ltiiiqèd»-tnts  des  métiers  de  la  lame/  « 

(U»^!fÉr»lQ«r  dédéèreat  le  jeinte  homtbe,  t[eà  avait  d*t(b6î€' 
presqoe^l'^ftesô  d'MllMsiér  i^  parti  :  it  répandît  qu'îîi^'en^é-' 
inMiit; '<6St|èr«tiieflt  il  la  déci^on^  de  Côme  et  de  N«H:  On  fut 
bieai6t^*âicceiidt'oii  Id  pourvut  homv&Mement  de  vétonêttt», 
àeidttmmtfC'et  4e  ser^it6«r»  ;  un^soîteiioinbreuse  r&ceonfpsigrMi 
jusqi}^194B(^e^e,  t>è  dtt  lui  confto  rédneaflén  du  fils  de  Mésser 
AnoiliÉl  «t  le  gMiv^ngitveat  de  la  ville.  Ilmmitra  dans  ee  p6st€^ 
une fii  graliâe  sagesse ,  que  là  oà  èefi  ^mc^res  avaient  tcm  expiré 
sous  kl^co^ps  de  leurs  «nnennis,  fl  vécut  en  paix  et  mourut  léoni- 
blé  4'liittnetii^; 

Dèpfils'k  i)É(Ht  deNioei^o  Piceinlno  et  la  paeificaftôon'deia' 
Mjffchfe,  PMHppe  déisirait  avoir  un  capitaine  capable  de' corii^ 
mander  îJes  armées.  H  traita  secrètement,  à  cet  effet,  avec^iar- 
pcttoÈwe  i*  un  ées  chef»  les  plus  halles  du  conile  Francesoo.  Apre» 
av<Ér'»rété  entre  eux  les  c<»ditK)ns,  Ciarp^one  demàfnda 'au 
conuteilbi  perftds^ion  d'aller  II  Milan  pour  y  prendre  possessiidU'dé'; 
quelques  châteaux  que  Yiscontilui  avait  donnés  dans  les  guerreis 
précêftcHtes;  Sfâirza,  se  doutant  de  ce  qui  se  p^^isait  entré  ^étix\ 
et  ne  vt«rtant pas* queie  duc  pût  tirer  parti  de  CMtpeHoriè,îè*ft^' 
d'at^»Art4tm*,  ptîis  livrer  à  la  mort,  sous  prétexte  <îIi'#  le' thi^^' 
hissaSt:.  PhSîppe eti  eut  un  profond  déplaisir^  et  enfut fèîtetnèfet^' ' 
indigné;  les  Vénitiens  et  les  Florentins,  au  contt*aire,'^ftfrG!nt'l 
charrafés' d'un  événement  qui  leur  ôtaitla  craintèqufe^  lé  diic'ëéîèî^'! 
com^,  devenus  amis,  ne  réunissent  leurs  armes;  miis  itif^r^ii^'  ' 
sontkïléttt  de  Viseontî  raMuma  de  nouveau  la  gttetreda^'la' 
Marffïi^.  •'••-■•  •.':'■   -'  "  ''  '''''''^^''' 

Rimitti  (hissait  h  Gisanondo  Malatcsti,  qui,  eiTJrtf  rfrfîilIté'Vîrf'' 
gertdre  de  Sft»*zaV  espérait  la  seigneurie  de  Pesaiid^  •  indiè^^d*  ' 
corate,  qui  Tavait  à  sa  disposition,  la  donna  à  son  frère  Alexan- 
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dre.  'GismondaeD*  fat  Tivemeiit  irrité.  SoDd^[^s'fiecniteicor£ 
kiraïqu'il  vit  Federico  de  illoiitefdtr.o,  soa  cBoenii,  obi^inr^avec 
TaM^ai  du  comte  »  la  seigoeurie  d*UirbiB«  Cela  fit  qu*il  se  t^èj^o- 
dia  du  duc ,  et  pressa  le  pape  et  le  roi  de  Naples  de  faire  la  guprre 
au  comte.  CeMi^ci,  pour,  faire  g«Ater  à  Gismoiuiale&preaâei's 
fruits  de  cette  guerre,  qu*U  désirait  avec  tautd^acdeur,  crut  de- 
voir kiprévenir,  et  l'attaqua  tout  à  coup*  Aussitôt  la  Ronyagne  et 
la 'Matebe  sont  bouleversées  de  nouveau.  Pbil|{^,'Alpboii\$eetlc 
pape  envoient  de  nomibrevx  auxiliaires^à  QisnMmdio;  les^Téoi- 
liens,  etr  les  Florentiiu  prêtent  au  conate  le  acquits,  jsinon  de 
leurs  «Adats ,  du  moins  dé  leurs  tréaui».  Philippe^  ooa  con^ot 
de  la: guerre  de  la  Romagne,  forme  lé  pi;qîet  d'enlever  a« comte 
Crémone  et  Pontremoli;  mais  Crémone  fut  défendue  par  les  Vé- 
nitiens, PDntremoli  par  les  Florentins  v  de  façon  qift^Ia  guerre 
reeoHiincaça  en  Lombardie;  enfin,  après  plu^icuira  opératisos 
tentées  dans  le  pays  de  Crémone,  Franccsco  Pjocinjua,  capn 
laine  du  doc ,  est  défait  à  Casai  par  Micbcletto  et  tes  troupes  vé- 
nitiennes. 

•Cette  viçtob'e  fit  concevoir  à  Venise  r;çq[X)ir  de  cbasser  Je  ^c 
de  ses  États  :  ils  envoyèrent  en  conséquenci^  uade.le^9  com- 
HÂsaaires  à  CrésAone,  attaquèrent  la  Gbiaradadda,  dont  ib  s'em- 
parèrent, à  l'exception  de  Çrema.  Ils  franchirent  ensuite  l'Adda, 
et  pemasèrent  leurs  courses  jusqu'jaux  poites  de  lililan>  Viscoo^ 
eut  alors  recours  à  Alphonse,  et  le  pria  de  venir. le  secoufir,  eu 
kii  fanant  sentir  les  périls  prête  à  fondre  sur^spn  jropum^»-^^  |^ 
Lomberdie  tombait  aux  mains  des  Vénitiens,  Alpho^elnj  prooiit 
des-  secours,  qu'il  était  difiicile  de  faire  passer,,  si  le^ courte ^2 
opposait. 

£u^  conséquence,  Philippe  eut  recours  auK  prières;  il  suppl'^ 
le  comte  de  ne  point  abandonner  un  beau-père  vieux.et  aveugl^ 
Le  conUe  était  1  ieu  irrité  contre  le  duc  dece  q^'il  lui  wi^-^^ 
claré  la  guerre  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  la  grandeur  de  Vciûse  p 
faisait. ombrage;  déjà  l'argent  4ui  (uanquait,  et  la  Ugtfie  se  fou^' 
nissait  à  ses  besoins  qu'avec  parcimonie  ;  car  les  KtorefttW^ 
Savaient  plap  du  duc  cette  crainte  qui  leur  avait  fait  attacu^' 
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tantdépri^  à  ia  possessiim  dit  comte  ;  les  VénMeiis  ;  à  leur  tour; 
n'étaient  pas  fâcltéé  de  toir  la  ruine  de  ce  dernier^  pàr(^  <{ii*& 
sentaleité'bien  que  lui  setd  pouTait  lein*  enlever  FÉtat  de  Lcm- 
bardifc'  #  \ 

Néàtiméin»,  taadift'que  Philip  cherchait  h  l'attirer  à  sa  sc^de, 
et  lui  promettait  ie  commandemeiit  suprême  de  tobte^  ses  troii^ 
pes,  pottrvû  qijfil  abandmiQât  leà' Vénitiens  et  restituât  la  Warche 
au  pape,  \é»  Vénitiens  lui  «ivoyèrent  de  nofoveau  leftirtf  am- 
bassadeurs {)0ttr  lui  promettre  la  viBe  de  Milan ,  s-ii  réussis* 
sait  à  s'en  reiadré  maître ,  et  la  perpétuité  du  commaiid&fneiît 
de  leur  anhée ,'  pourvu  qu'il  continoât  la  guerre  dans  la  Marche 
et  qu'a  empêchât  l'arrivée  des  secours  d'Alphonse  en  Lôm*- 
bardie.      ■  *  •  '  .      •    '   • . 

Les  proiâ^esses  des  Vénitieiis  étaient  brillantes ,  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  au  comte*  n'étaient  pas  moins  grands^ 
c'était  pour  liii  c<Miservèr  Crénaôné  qu'ils  avaient  fait  la  guerre. 
D'un  autï*e  côté  ;  les  injures  du  duc  étaient  encore  saignantes  et 
ses  promesses  médiocres  et  incertaines.  Cependant  SÊœm  ba- 
lançait sdr  fe  parti  quil  devait  prendre.  Ici ,  les  otrfigationscpi'il 
avait  contractées  .envers  là  ligue ,  la  foi  jurée ,  les  services  reçus, 
lespromesseè  pour  l'avenir,  tout  faisait  impression  sur  lui;  tandis 
ïpie  Fa,  il  était  retenir  par  les  prières  d'uu  beau-père ,  et  surtout 
parle  poi^qiill  croyait  caché  sous  les  promesses  des  Vénitiens. 
Il  savait  Meu  que',  s^ils  venaient  à  vaincre ,  et  lerars  promesses  et 
ses  Étiiti^'dëiBenraiéttt  à  lèfur  discrétion,  à  laquelle  unpriaœ 
sagents'était  Jamais remiis,  qu'il  n'y  fût  contraint  psy  k  néoes- 
î^ité.  L'anAitîon  dés  Vénitiens  vint  couper  court  aux  irrésohi* 
tions  du  comte.  Ayant  conçu  l'espoir  de  surprendre  Crémone 
au  moyeta  de  qué&jue»  intelltjgéiices  qu'ils  avaient  dan»  la  place, 
Hs  trôtrrèl-enft  nu  prétèîtiéi  quelconque  ^'en  fairei  apprêcher  leurs 
troupes.'  MÂis  cent  qiïi  la  gouvernaient  au  nom  du  convte  ,ayaHil: 
découvert  cette  ^trs^ie ,  leur  complot  échoua  :  ils;  n/obtinrent 
pomt  CrémQne,et  ils  perdirent  le  comte,  qui,  tre  gardant 'plus 
aucun  ménagement ,  se  réuiiit  k  Viscoati.  -       \ 

^^  papèr  Eugène  était  mort;  Nieola»  V  lui  avait  sûcéédé y  et 
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ahtu  «Tdv  d^  ranemUé  tomes  ses  tnmpt»  I  Clot^iiiâb  pottr 
passer  en  Ltoibaidie ,  lorsqu'il  apprit  que  Phfflp^  était  viort  : 
c'éttil  le  dernier  jour  d*aott  de  l*an  ihhl.  Cette  nouteltcr  Sonna 
au  comte  des  inquiétudes  d'autant  phis  vives  qu'il  ne  aroyaft  pas 
qui^son  amée  fût  encore  en  ordre;  n'ayant  pais  reçu  la;isitAâe  en 
ettier.  H  craignait  les  Vénitiens,  qifil  voyait  sons  les  âriqes,  H 
qfar>i}  avait  tout  récemment  quittés  pour  se  rapprocher  do  duc  : 
il  redoutait  Alphonse ,  son  éternel  ennenii  ;  il  côniptait  peu  et  sur 
les  Florentins  à  cause  de  leur  alliance  avec  les  Vénitiens,  et  sur 
te  pape,  paroe  qu'il  lui  retenait  plusieurs  villes  appartenant  à 
rÉgfiseL  Toutefois  il  prit  le  parti  dé  faire  face  \  là  foitune,  et 
de  se  décider  suivant  les  événements;  car  souvekït  cenWq»'^'^ 
agissant  que  Ton^écouvre  ces  lumières  soudaines  qui  testeraient 
k  jatoHés  vcBÏées,  si  Ton  demeurait  daiisTinactioii.  ïl  était  per- 
suadé, et  c^était  là  sa  plus  grande  espérance,  que  si  -les  MilMiaîs 
vouhient  se  défendre  de  ^ambition  des  Vénitiens ,  ils  né  pour- 
rment  avoir  recours  tpi'à  ses  armes.  Ayant  ainsi  repris  courage, 
il  traversa  le  Bolonais ,  entra  sur  le  territoire  de  Modène  et  de 
Réggio,  et  s'arrêta  avec  son  armée  sur  les  bords  de  fa  Lènza, 
d'où  il  envoya  <^rir  ses  secours  aux  Milanais.  .  / 

•  Aprèsrla  mort  du  dtic,  la  ville  s'était  divisée  :  les  uns  vou- 
laient vivre  sous  nn  gouvernement  libre,  leà  autres  squs  un 
prince;  mais ,  de  ces  derniers ,  les  uns  deoiandaient  le  comte, 
les  autrts  le  roi  AljAonse.  Cependant  les  pahisims  de  la  Bberté, 
phls  tiiris  ent^e  eux ,  l'emportèrent  siir  leurs  rlva«x  l'i^'éiM' 
rent  à  leur  manière  une  républiique,  h  laquelle  plusieurs  yifl^, 
dn  duché  reiîrtèrent  d'obéir,  les  unes  dans  Tiflée  quWé^ponr- 
raiem  atftsi  bien  que  Milan  jouir  de  leur  liberté ,  et  les  autres , 
qiil'étaiéttt  peu  jalouses  d'un  semblable  avantagé ,  nei^éSini  pas 
de'lif  littprématie  des  Milanais  :  Eodl  et  PMsatice  ièdôftferent 
awt  VénltiettS  ;•  Pavie  et  Parme  ^e  dé^clarèrent  Bbres.  iSfôriâ  àVant 
iippt^  tootes'ces  divisions ,  se  rendit  à  Crémone ,  où  ses  atiibas- 
sadeurs  et  ceux  de  Milan  convinrent  de  le  nckftmer  cajiftahedes 
Milanais,  aux  mêmes  conditions  qu'avait ,  en  dernief  Ifeft»  ^^^' 
senties  le^lué  FMMppe.  On  y  ajouta  seulement  que  Brêài^ia  àp- 
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partieôdrait  ai^  jointe ,  mais  que  «. s'il  vmuik  à  acquéfir  ViMl9) 
00  la  liû  dooaerait*.  et  quUl  rendrait  Brescia^     :  : 

Avant  la  mort  de  yiaconti,  le  pa^  Nicolas»  qui  veiu^de 
monter  sur  le  saînt^-siége  ^  avait  cherché  à  établir  la.paix  pi^nA 
les  princjes  italiens*  A  cet  effet,  il  convint  avec  les  at|9baw9ideavs 
que  les  Florentins  lu  avaient  députés  à  son  exaltation ,  de  çoovo^ 
quer  à  Ferrare  une  diète  dont  le  but  devait  être  de  traiter  â'nm 
longue  tre\e  ou  d'une  :paix  définitive.  Le  légat  du  pap^,  les  |ni- 
nistrcs  de  Venise ,  de  Florence  et  du  duc  »  se  rendirent  dans  cette 
\illc  :  ceux  du  roi  Alphonse  n'y  vinrent  point.  Ce  prince  mWovh 
\ait  à  Tivoli  avec  un  corps  considérable  d'infantesk  et  dacava* 
Icrie  :  de  là  il  favorisant  le  duc,  et  Ton  at>yait  quelonr  .prcjets 
lorsqu'ils  auraient  attiré  le  comte  dans  leurs intérôts,  était  d'at- 
taquer ou  vertement,  les  Vénitiens  et  les  Florentins  $  mais  que, 
jusqu'à  xe  que  les  troupes  de  Sfocza  eussent,  pénétré  en  Lom-* 
bardie,  on.  continuerait  les  négociations  qui  avaient  lieu  pour  la 
\mx  de  Ferrare»  où  le  roi  n'envoya  point  d'ambassadeur,  paroe 
qu'il  avait  lait  connaître  qu'il  ratifierait  tout  ce  que  le  duc  auiaît 
conclu  en  son  nom.  Cette  paix  fut  longtemps  discutée  :  après  des 
débats  prolongés,  on  convint  enfin  d'une  pMX  définitive,  oft 
d'une  trêve  de  cinq  ans ,  s/don  ce  qui  conviendrait  le  mieux  au 
duc  ;  et  ses  a^dKissadeurs  étant  retournés  à  Milan  poiu*  connaître 
ses  volontés,  ils  le  trouvèrent  mort.  Malgré  son  trépas,  les  Mi- 
lanais voulurent  maintenir  le  traité;  mais  les  Véniti^ss'y.reftt* 
^rvm,  parce  qu'ils  avaient  plus  que  jamais  l'espérance  des'eni'* 
Pver  de  tout  le  duché ,  surtout  depuis  que  Lodi  et  Plaisaufipin 
immédiatement  après  la  mort  du  duc,  s'étaient  remis. ontire 
leurs,  maii^.  Ils  étaient  convaincus  qu'ils  parviendraienjtr  V^K  U 
^^rce  ou  par  les  traités,,  à. dépouiller  iMiian  de  toutes  ses  dq)en-t 
lances ,  et  qu'ils  réduiraient  cette  ville  à  un  tel  état  d'op|»'essioiK 
qu'ils  la  coptraiudraient  à  se  soumettre  avant  qu'on  vnit.$  son 
%cours;  et  ce  qui  mit  le  comble  à  leurs  espérances,  ce  fut  de 
^^ir  Içs  FlQre^tins  prêts  à  s'embarquer  iam  \m  guerre  avec  to 
foiAlphQBse#.  .'  ■     ' 

^^.priiwcc  lie.  trouvait  à  Tivoli,  décidé. à  poursuivre' la  eoiK^ 
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quête  de  la  Toscane,  ainû  qu'il  en  éttél  dmvwti^avae  VtsomiL 
La  guerre  qui  venait  d'éclater  en  Loaihirdie-^amKiilkiiea 
doudfar  le  tein|»  et  les  {icilité&  Mais  «rânt  île  4e  déchver  ou- 
vertemcot,  il  désirait  avoir  un  |Hed  4aps  tes  ^ts  taWin^; 
c'est  pourquoi  il  pratiqua  des  intelligaiceg  dana  latfortiVQSse  de 
Ceunina»  située  dans  le  Val-*d'Jkmo  sopéneur,  <et'  s'tn^[)tfA  de 
octte  place.  Les  Florentins,  saisis  de  cet  accidiBiit.înirttaBdH 
voyant  le  roi  déjà  en  marche  pour  les  accabler  viNnûwt  é» 
troupes  à  leur  solde  »  nommèrent  Ifes  ïMst  et  ^suiifWt  leurs 
usages ,  ^  préparèrent  à  la  guerre.  Le  toi  s'était  d^  avancé  am 
sou  armée  sur  le  territoire  de  Sienne,  et  s'cAwçaili,  pv  tous 
les  moyens ,  de  gagner  cette  ville  importante  4  mais  ks-  babi- 
tants  restèrent  fidèles  à  leur  amitié  peur  les  FtoreQtinii»!6('nere- 
.curent  le  roi  ni  dans  leurs  murs,  ni  d«ms  aocutteautrêde  teirs 
places  :  il  est  vrû  qu'ils  lui  fouraisfiaient  des  vivres;  mai»il^ 
avaient  pour  excuse  leur  [H*opre  iaiblesse  et.b*  force  de Teu- 
ucnii  Le  roi  iieconnut  alors  qu'il  ne  pouvait  >6Qtf«r  .par  le  clie- 
mia  de  Yalid'Amo,  comme  il  l'avait d'abiHid  projeté,  <#»it  parce 
qu'il  avait  déjà  reperdu  Gennina,  soit  parce  qne  les.FloreotiDs 
étaient  aussi  parvenus  à  rassembler  quelques  trov^pes^  Il  Bedifi- 
gea  donc  du  côté  de  Yolterra,  et  prit  plusieurs  httePtsse»  du 
pays.  11  entra  ensuite  sur  le  4erritoire  df  Pise  «  oè^paT'ieseGOurs 
d'Arrigq  et  de  Fazio ,  4e  la  famille  des  comtes  delu  ebifSt0iis9Cii 
il  s'euipam  de  quelques  châteaux, d'où  il  vint^ismtametlro^ 
siège  devant-Campiglia ,  mais  il  ne  put  s'en  rendre  malNse^  f^n^' 
que  les  Florentins  et  Tlmer  la  défendirent.  Le  mi  laitfttdonc 
4c;»igarmsoas,  pour  la  défense  des  places  àxmt  il  s'éfttir edipii^  * 
et  pour  parcourir  le  pays;  et  avec  la  reste 4e  sen>  année  «il  vint 
p^cciidre  ses.quaiticrs  dans  le  pays  de  SieoAa 
,  Cependant  le^  Florentins ,  favorisés  par^ia  mao» ,  mirent  m^ 
leurs  soins  à  se  pourvoir  de  troupes ,  et  noiMièffM  pow  ^ 
comuAande^  Feder^,  seigneur  d'Urbin, et  GismondeAldatQst!, 
dp  Rimiai.  QiifPiqi^e  ces  deux  généraux  fussent  ^vîsél^,  k  jhv- 
dcnce  des  commissaires  Neri  di  Giuo  et  de  BemanMo^dc'^ 
dicis ,  sût  si  bien  maintew  la  concorde  entre  eus  ^  que  fOB  ^ 
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liMt  '«Il  cubapègÊse  ;  lorsqne  l'hîvér  fsîsatt  seiKir  encore  toute  sa 
ligttëw.'  OA'iieprit  toortes  le^  places  que  rén  avait  perdues  da^s 
lé  t^rnlffire  de  Pise ,'  akifil  que  iPomerattcie ,  dans  les  eiivirtms 
^  Votierra  ;  et  1*0»  conréint  si  vigoureuseinèirt  leis  soldatsrdû  roi , 
<tifi  J¥Mqfu'a}érs'avai^t  liâpunr^neiït  pai*couru  les  Mareiumes, 
qu%^poiif  aleat  i'  peine  se  maintenir  dans  les  forteresses  dont 
la  gai^  iéUr-  était  <x)iifiée.  Lorsque  le  printemps  fut  airlvé ,  les 
eommfs^al'es' firent  faire  hahe  à  toute  leur  année  à  Spedaletto , 
ftu  nombre  de  cinq  mille  chevaux  et  de  deux  mille  fantassins  :  le 
f^\  s'^qiprocifa  »<rec  1<I  sienne;  fente  de  quinze  ntlfle  hommes , 
jmqttl  tf^iinîMes  de  Campiglia.  Mais,  lorsqu'on  s'attendait  à 
)e  voir  fiiêlC^e  idenonveau  le  siège  devant  cette  place ,  il  se  jeta 
sur  PiomMno,  t|u^il  errait  enlever  facilement,  sachant  cette 
phrte'  t»al^>  pourvue.  Cette  acquisition  lui  aurait  été  en  effet 
très^utSè;  en  même  temps  qu'elle  aurait  été  très-préju- 
didalile  aux  Flbrentifw;  car,  de  cette  place,  que  la  mer  per- 
met d'approvisionner ,  et  d'où  Ton  peut  inquiéter  tout  le  ter- 
ritereiîdc  Pise,  il  était  facile  de  faire  à  l'ennemi  une  guerre  qui 
fmirâiit  <par  dévorer  toutes  ses  ressources:  Ce  siège  inquiéta  vive^ 
ment  lef^  Floreiitins ,  et  s'étant  consultés  sur  ce  qu'ils  avaient  à 
faire ,  ijs  jugèrent  que ,  s'ils  pouvaient  se  maintenir  avec  lem* 
année  dans  les  broussailles  marécageuses  de  Campiglia,  le  roi  se 
verrait*l(Mx^  de  m  retirer,  ou  vaincu  ou  couvert  de  hoiltc.  Kn 
cotttéq»enoe ,  ils  armèrent  quatre  grosses  galères  qu'ils  avaient 
À  tiiyawwio  ».  et  jetèi^ent  par  ce  moyen  trois  cents  hommes  daite 
Piombiiioi  Hs  assirent  ensuite  leur  camp  aux  Caldanes,  position 
«Kfifeetteà  attaquer,  parce  qu'il  leur  semblait  dangereux  de  se 
poster  àaiii»W)e  plaine  obstruée  de  broussailles. 

L'armée  florentine  tirait  ses  vivres  des  pays  environnants,  qui, 
pMir.êtiifîpfi«  (ertiké  et  peu  peuplés,  ne  hii  en  fournissaient 
qii*«9«o  difliciiltié;  L'armée  en  souffrait ,  surtout  du  manque  de 
vin  tcomnfe  «A  n'en  récoltait  pas  sur  les  lieux,  et  qu'on  ne  pou- 
vait pas  rfeil  procurer  d'aillem^,  il  était  impossible  d'en  avoir 
poiir  diaq«e  soldat.  Le  roi ,  au  contraire ,  quoique  resserré  par 
les  FicHinitiiis ,  a^ait  de  to«t  en  abondance,  excepté  le  fourrage, 
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|Nltûe4|tt*il  Meevait jes  apfmvknoimemfatB  parHiiUvl^  Fifmiif 
finiiy  en  coiMé<|iieucè ,  voukireat  essayer  t'U»  De  fioaiTaieat  fm 
aaSMii  par  1»  niôuie  Toie ,  venif  au  secours  dé  leurs  troupe  ;  ils 
obiB^raotéeWTres  leurs  gaiéaees,  et  le» envoyèrent  à  rarméer 
flrni  elles  iUreat  renoHitrées  fMir  aeplgalèi^du  m^^lNÂ:^!"»* 
rent  deui  et  mirent  les  deux  autvecf  en  fuite.  Ce^e.perio.OUattX 
iloreotina  lout  espoir  d'tître  r^ivitaillés.  Il  ea  résulta  qu^yplMsdô 
deiis:  cents  talets  d^armée  passèrent  dans  le  canipi  d»i'roi:i.ii6 
pouyasieiipporter  la  disette  du  vin  ;  le  reste  de  l'acfiiée.iUwiOi^ 
raii  béatement,  et  protestait  ne  pas  vouloir demearer^''^  ^ 
pays  oà  la  chaleur  était  accablante,  où  Ton  manqiieJlt'ikte'We 
où  les  eaux  étaient  mauvaises.  I^es  conuntssairesprirentea'Coiï^ 
iéqnence  k  parti  de  lever  le  camp«  sous  pi^exto  de  recottvi%f 
.  qudques  forts  qoi  se  trouvaient  encore  entre,  les  nwnaffakfoit 
qui ,  4le  aaa  côté ,  quoiqull  ne  eoufb^  pasdu  maiM|Qi^  de  vivis^^ 
et'quo^ees  troupes  fussent  plus  nombreuses,  se  vof^it  aSiibliç 
cbaque  jour  par  les  maladies  dont  son  armée  éteil  attaquée  #  ^ 
i|iH  provénaieutde  la  natwe  du  terrain  tnarécageux.<iiàelte  étail 
campée  I/inikience  de  ce  fléau  étaK  si  funeste,  que  ptm^ 
loua  les  soldais  «1  étaient  atteints,  et  qu'un  .gruid  :fioflibce  f 
attscasnbaient.. 

dette  simatton  d(»ma  onvmure  à. quelques  propoaitklits i^ 
paix.  Le  roi  deittairàait  cinquante  mille  florins  et  la  eessioa  d^ 
Kombino.  Ces  propositions  ayant  été  mises  en  délibéraiioa  ^ 
Iflareaice,  ceux  qui  désiraient  la  paix,  et  ils  étaient  eQ  grand  aoia* 
bre*  voalaientqu'on  Icn  acc^'ptât,  n'imaginant  paa-conu^ntéa 
terminerait  à  Tavantàge  commun  une.  giuerre  dontir^atre^ 
exigeait  des  dépenses  aussi,  énormes  Mais  Nari:  Caponi  9'éM 
transporté  à  Florence,  rendit  le  oourage  à  .ses.eoncèorffi^J^ 
des  raisons  Iri  puissantes,, que  tous  furent  d^aecôrd^à' ne  vpdsir 

;dils«ntendre  parler  de  paix,  qu'ils  prirent  mmlefàtfMf^f^ 
le  sei^eur  de  Piombino ,  et  jurèrent  de  ne  TouMier  m.é^ïï^  ^ 
pddib  ni  d^s  la  guerre ,  poui^vu.  qu'il  ne  cédât  pas  1  whoitae  f  ^ 
qu'il  persistât  à  se  défendre  comme  ik  Va^ratt  |ait  jas^tfriilfl^' 
.  Lmmuete  roi  eairappriaoettoi^ésohitium  etqjae  h  (sikiem^*^ 
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ftrméeM  eiH'Makmtpé  qp?û  tenterait  en  ¥sin  éeprendre  )a  vfllei 
i}  tevif  M^  eam^  mi  dégordre  /.  abutdona^it  plmê»  dent  jg0^ 
i»orfi»iietâvèo<leë  débHséê  «m  armée  malade,  S  se  Mira  d*ft^ 
bord' ikni^  lepiryrâe  Siêinie,  et  de  là  da&s  aon  roytiiiiie,  fikÉi 
dè'tm^^&bsmt  06titrele8  Fkrenlios,  qu^ii  menaça  d'unegiierfia 
Boà^e  àttTetoor^dii  prîBlemps. 

'IVtt^'qôèf^lia^'Tc^àne  étakiagitée  par  ceséiF^Km^ta,  lé 
cémtë/FHîfiebitfydéveim  ed'  £ottd)ardie  eapjlaifie  des  Mitenaisv 
r«ëb«t4^' âirwit  t<mt  Fàû^ié  de  Francesco  Piediriao,  qidwin^ 
btttiirv^M^4i^t>^.4l^.9*eû faire  un  appui  dédisses  entmprijiêa» 
on^ï^iblîgeir  à  }*  regarder  hâmt  fois,  s^âYOttkil  s*yo{^o8im 
li  mam  âo»^  «s  eampagtte  avec  son  artaée  :  les  hahittstfitSE  é» 
^v\e\mminms ^W  ne  pouvaient  ré^ef  à ^m  taroeavifiad» 
BeiFonkfitpa»,  ^^aoti^  paM,^béiraut  MQânais,  lui  ôffiPiMivteur 
vie(  àiéndj^ti^»  qtt'M  les  ngWMebfrait  de  ia  doannatioB  de.Mip 
im.  Ëe'cjomfe  désirait  if^remeiit' Sa  possession  de  cette  viHe, 
qoi  hil'isèrnbllàir  ua  puIsstRit  acèendncfUetit  pout*  ^mr  d&  pvé^ 
tme  ài  cêterer^sés  pwjetsi  II  n'était  retenu  ni  p«r»la«  c»«nit0 
ni  p»"*!!  b^e  drrèint>i^  se»  engluements  ;  car ,  peur  lès  fràiida,- 
h h^n^#t iMMtnëttt «Ib perdre,  et ncm ^ s^agrandirpar  lai  pec^ 
fidie.  Il  ciaignait  cependant,  en  acceptant  cette  oSJrévdi'irrtM» 
^  Miiftnai8!et4e^les( décider  par  Vk  h  se  livrer  imx  VéiikieMr*;^t, 
^  ^  f^^m^'M  redoutait  le' duc  dt$  Safvoie,  anquel^uii  %msi^ 
nomJ^tiil^lcjjtoj^s  ¥08lan^t'si>  soumetere  :.  mais^  dans^Udne  èl 
^'aotiH$'«lreri)atiré,'it  forait  F^mpire  de  la  iydndsardie  fwanU 
P^t'M'Riâéehissant^utefois  qu'il  y  avait  mahis  dé  dttnger  è 
8*«mpftt^ dé  <5efKe'Vli}e«'qi!^*â'la  laÉsser{«*e«idiie  psft*un  autres  iiracy 
<^Mâ^  ii  l^ie^epief ,  crèyant  pouvoir^paiseries  Mikmaisyan»^ 
q»lh>(ltèpr$senfaiedatl^'qu-il  y  aurait  e»  à  rejet«fr  ttiw 'Offira» 
P^r^lle,  «tteadu  que  lès  habitants  de  Pavleise  senAene^doBRéa 
3^,  ^(^laut 'Vénitiens,' 9(dt  an  duc  de  Savoie,  et  que, idaiifiries. 
<^»»^^  leur  Étal 'étidt'perdu$  qtffl  vi^ait-mlèux'ravoir  penr^ 
^^^^  ei^pout*  ami ,  qu^uw^plus:  puissant  et  nu  ei^emltte)  ^pm 
<^^«iK  qui -Mi  disputaient  Pavie.  '  ^  - 

^ct'étÉoenienl  déplut  extrêmement ausMiiaAais;  qui  crvenH 
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y  voir  11  ékomett  r«nMtîéii  du  comte  H  h  ïM^^m^  ÏBffaà  H 
tendait  :  mm  ils  ne  vonlnrent  ftts  niMiHester  Irars  soopçxNM, 
psrce  que,  s'ils  se  brouittaietit  avec  lui,  Hs  ne  letirresiail'd'tii- 
tte  ressource  qne  de  se  tourner  vers  les  Vénitiens,  'doniiibre- 
dotttsIefH  rorgoeil  et  les  dures  prétentions.  Us  ptirentidonc  le 
parti  de  ne  point  rompre  avec  le  comte,  et  de  renf éditsT  âireo  wn 
appui  aux  maux  qui  les  menaçaient,  dansl^espôfFqa^eiwhors 
de  péril,  ils  pourraient  égalenient  se  déHvrevde  lui  ^'tcsirttBétaiait 
attaqués  non-seulement  par  les  Vénitiens ,  mats  eifcMe  par  ksGé- 
n<Ns  et  le  duc  de  Savoie,  au  nom  de  Charles  S'Ortéans^ fib^d'one 
«ïeurdePhiHppeVisconti.  Le  comte  repoussa  saàsipieîBetette  der- 
nière attaque  :  il  ne  restait  donc  d'autre  ennemi  que  les  Vénitiens, 
qui,  possédant  «ne  puissante  armée,  voultteni  se  Msndre  maîtres 
du  duché,  et  étaient  déjà  en  possession  de  Lodi  et  dePlsisaDce. 
Slma-roit  le  siège  devant  cette  dernière  place  ./qn*â*prit  après 
une  arttaque  opinidtre,  et  qu*il  livra  au  pillage:  Phiver  étant  en- 
suite survenu,  il  mit  ses  troupes  en  cantonnemeoly  et  se  rendit  à 
Crémone,  où  il  se  reposa  le  reste  de  la  saison  an^èsdeiafeiMDe. 
Dès  les  premiers  jours  do  printemps,  les  armées  é^Vmm  et 
de  Mikn' entrèrent  en  cwnpagne.  Le  projet  des  Milanais  était  de 
prendre  Lodi,  et  de  faire  ensuite  la  paixavec  les^énitîeus;  parce 
que  les  charges  de  la  guerre  augmentaient  chaque  jour^  ^  4|ii*ils 
suspectaient  les  internions  de  leur  capitame'.  tls  déaiiraieiit'dtinc 
la  paix,  et  pour  goûter  quelque  i^epos ,  «eit  pour  .s/assurer  du 
lÈJôme.  Ite  arrêtèrent  en  conséquence  que  IeuriarÉ)éie>iTQirfi'ein- 
parerdoCaravaggio,  dans  Tesponr  que  Lodi  se  trendhattsiioefliâ- 
tehti  était' an^ché des jnainsde  rennekni;' Le^'cnnÉtéobéft  «ai 
Miltiflais,<^qucHqu-il  eut  préféra  passer  l-Adda  et  klgN|fiici!  leifMVS 
de  Breioiar.  Il  mit  lé  siège  devaut  Caravaggiqi  creusa  àtsiibssis, 
et'ékva  des  retranehemnts  pour  sa  défense ^  afintiqueft û ^^ 
Vénitiens  voukieht  forcer  son  camp, 'ilsné  piiss^iiDiitta^^i' 
qu^àideutf  désavantagp.  L'ennemi  de  son  côté  fit  approcher  i$on 
viMéft,'Sdus  la  conduite  de  Mieheletta,  à  deux'tisMtsd'aii^'fei9> 
ron  d»  camp  de  Sforza  :  elle  y  séjourna  f^oaieursiioiirsv  Ht  Kvra 
de  iîPéquentes  escwmoucbeF.  Cependant  le  oomtQ'oontioiiVt  ^ 


prttsaer  k  pteoe^  et  Vav^t  réduite  m  poiat  q^'ék  ornait .béces- 
43aireiiieBt'S6'i«iiiiir&.i,Les  Vémtiens  en  avaient  ua  nmrtel (déplai- 
sir, pùceiquiil  leur  ^emtdait  que  sa  pterte  entraînait  celleda  t^xute 
r^etftrappbe.  Il  s^éteva  cotre  les  clief»  de  leur  année  de  vifecié- 
hata  ttir  le9.tty))'0iis  de  s^c^urir  Caravaggio  :  le  seai  qui  s'offrit 
était  A'-aUctfattaciuei;  le  eomte  au  miUea  de  ses  retranch^mèftts; 
mais  il  pnéscntait  les  dangers  les  plus  graves.  Gepeadant  ijs^at- 
tadtadéiitiiiQ:  si  gtaad  prct  à  la  perte  de  cette  forteresse,  que  le 
séttat  de:¥«ttisigtr  &atMr<41eflieBt  timide  et  éloigné  de  toute  réso- 
lutioBi^e^tifèfnai  et  pj^iUeose,  aima  mieux,  poor  la  conserver, 
ittettire  loot' l'État  en-péril  que  de  voir  per  sa  perte  ^houer  toute 
Tentreprisâ.  -.;.  ..    ■  •  . 

•OnTcÉoliH:  donèdlattaquerle  comte  à  quelque  ,pra  que  ce 
fut  Après; s'étre^mift  en  marche  à  la. pointe  du  jour,  les  Yéni- 
tieiis  vinriînl  l'attaqijierdu'côté  le  moins  bien  gardé.  J)^  le  pice- 
miordioc^  .ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours  dans,  une  spr- 
prise^  le  désordre  se  répandit  dans  Tarin^  de  Sforza;  mais  Je 
ceinte  sn^bietitôtle^éparer.  £n  vain  les  ennemis  firent  tou^ileurs 
disvtspoiir  franchir  les  retranchements  :  ils  furent  non-seulement 
repoussés,'  mais  tellement  battus  et  dispersés,  que  de  tou£e<c<^e 
arméei^  composée  de  plus  de  douze  mille  cavaliers,  à:  peine  sien 
sanva^t-il  un  nHUia*  ;  tous  les  équipages  et  les  effets  fmeut  pillés. 
Jamais^  jusqu'à  ce  jour ,  les  Vénitiens  n'avaient  éprouvé  une 
phis  grande  et  plus  é|)ouvautable.  défaite. 

Parmi  le  butin  et  les  prisonniers ,  on  trouva  un  provéditeur 
vénitien  :  il  était  tout  tremblant  pour  avoir  parlé  du  conUe»  av£mt 
et  durant  le  combat,  de  la  manière,  la  plus  outrageante ,  le-trai- 
tqnt'de  bâtard  et  de  lâche.  Lorsque,  après  la  défaite,  il  se  vit  pri- 
soimier,  il  se  rappela  ses  torts  et  craignit  d'êti^e  récompensé  se- 
lon ses  mérites.  Étant  arrivé  devant  le  comte  d'un  air  constenié, 
sekm  l'usage  des  hommes  tout  à  la  fois  oi  gueilleux  et  lâehes,<dént 
le  caractère  est  d'être  insolents  dans  la  prospérité ,  humbles  et 
rampants.dans  les  revers,  il  se  jeta  tout  en  larmes  à  ses  gianoux, 
^  lui  demanda  pardon  des  injures  qu'il  avait  proférées  contre  Ipi. 
Sîoi^a  le  releva ,  et ,  le  prenant  par  le  bras,  lui  dit  do  ne  i4en 
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craihdrè ,  et  F^horU  à  avoir  bmrnc  espérance».  Il  a}êttts  :  «  qaH 
«  he  pouvait  trop  s'étrâner  qu'un  homme  qui,  comme  lui,  cher- 
«  chait  la  réputation  de  sagesse  et  de  gravité ,  eut  commis  une 
«  en*enr  teUe  que  de  parler  avec  aussi  peu  de  ménagettMt  de 
«  ceux  cpiine  le  méritaient  pas;  qu'àFégard  des  reproches  qù^ii 
tr  lui  adressait,  il  ignorait  œ  que  son  père  Sforta  a^ait  pu  faôre 
«  avec  Madoima  Lucia  ,  sa  mère ,  parée  qn'O  né  s'y  éttitj^t 
«  trouvé,  et  qu*fl  D*avatt  pu  sem^er  de  leur  manièfè  de  s'sMr; 
«  de  sorte  qu'il  ne  croyait  mériter  ni  Marne  ni  touange  fioar  ce 
«  qu'ils  avaient  pu  faffe  alors;  mats  que,  pmr  ce  qti*il étut 
K  tenu  défaire  lui-même,  il  était  eerti^Q  de s*éCre toujours ecHn* 
«  porté  de  manière  à  n'encourir  les  reproches  de  personne  :  ce 
u  dont  lui-même  et  sou  sénat  olfrarenC  là  preuve  Incontestable  et 
if  récente.  »  11  IVjigagea  enfin  à  se  montrer  à  Tav^Hr  plus  retenu 
dans  ce  qu*il  dirait  des  autres,  et  plus  prudent  dans  ses  entreprises. 

Après  cette  victoire,  le  cmnte  conduisit  son  arméovidorieiise 
sur  le  territoire  de  Brescia ,  et  se  rendit  maître  de  toute  la  cob* 
trée;  il  vint  ensuite  assedr  son  camp  à  deux  milles  de  la  tific. 
Les  Vénitiens,  à  la  première  nouvelle  de  leur  défaite ,  craignaot, 
(kHnmè  il  arriva ,  (pie  Brescia  ne  fût  la  première  attà^e , 
l'avaient  munie,  le  pins  promptement  possible,  àês  meiflietires 
troupes  qu'ils  avaient  pu  réunir.  Ils  ra^teniMèrent  ensuite,  en 
tefdte  hâte,  de  nouvelles  forces,  y  incôrpoi*èrènt  les  d^iTs  ^^ 
leur  armée  échappés  à  la  dernière  défaite;  eti  aux  termes  de 
leur  cbnveïitiôn,  ils  sommèrent  les  Florentins  de  tes^éotfrw'- 
Oéiix-ci,  qui  se  trouvaient  délivrés  de  leur  guerre 'avéè  le  tài 
^hUîoîîse,  leur  envoyèrent  mille  fantassins  et  deux  nîilfé  chè- 
valut.  Oè  renfort  permit  aux  Véiiitîeits  de  faire  dc*s  pfopôsitïons 
de  j^àix.  Pendant  un  temps,  il  sembla  qiio  le  desrfn  de  làf<*im- 
HHque  de  Vehîse  fût  d'être  vaincue  à  là  gueite ,  mais  de  frîoili- 
pher  par  les  traités;  et  ce  que  la  guerre  lui  enTevaff ,  souvent  la 
j)o'rx  le  W  rendait  avec  usure.  ''   ^ 

Lès  Vénitiens  savaient  que  les  Milanais  se  méfiaient  dû  cdnïfe, 
et  que  ce  dernier  désirait  êtie,  non  le  capitaine,  ttlaîste  sel- 
gheur  de  Milan.  Comme  il  né  dépendait  que  d'eux  â^  faire  k 
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pdxcayec  S(m»  on  «vec  les  Milanais  (]e  premii^  h  rech^i^di^nt 
par  ambilftoa  ».  les  s^ojls  par  crainte) ,  ils.  préférèreat  traiter 
avec.l^  (iiOdQÇkte ,  et  lui  offrir  de  l'aider  dajas  cette  conquête,.  Car 
ils^^tajeat  panmadés  que  les  Milaoais,  se  voyant  trompée  par  Jiui« 
aimeraient  inieux  »  dausletir  r^sseminieat,  se  soumettre  ay^jtfe* 
nMer  yusm  «cpie  4e  lui  obéir;  et  que  ^  si  ou  Ifis  ani^aait  aup^t 
deo^pouTOÎF  lù  SIS  â^£eudre  eux-rmte)e&,  ni  se.fief  davantaige 
au  cc^e  I  ib  a^^aient  âo'cés.,  B*^ysuitpltt$  à  qui  recoorirr  4e.  se 
jeter  .49W,l^ir.s^«gu 

Ceti^résQlutiw  prise  «  ils  soudèreo^  les  inteiitioos  du  coo^  : 
ilk  ti^Mpèi^ttcyut  à  ùkit  incliné  à  la  paix^  et  disposé  à  tii^r 
i)pur  lui,  Qt  non  pour  les  Milanais,  tout  le  profit  de  la  vsc^e 
qu'âs.vei^  de  rew^ptorter  h  Garavaggia  Ils  câuçlupeat  donc  un 
traité  pair^tequ/elles  Vénitiens  s'engageaient àpayer  à  Slocaa,  tant 
qu'il  i^  serait  pas  maître  de  Milali.^  treize  mille  ducats  par  moiSy 
^t  k  loi  fournir  durant  tout  le  reste  de  la  guerre  quatr-emiUe  ca* 
vaUers  et4euK  naiUe  laatassins.  De  son  côté»  le  comte  s'obligea 
^  reodre  aux  Véniti(»is  1<^  places,  les  prisonniers,  et  générale^ 
m^nttout  ce  qu'il  avait  pu  leur  enlever  dans  cette  guerre  ^iel  il 
proQ^spIeiuieUement  de  s*eu  tenir  aux  ])ays  que  le  duc  PhHip^ 
poîJ^édait  à  l'époque  de  sa  moit  ,  .... 

Ce  traité,  lorsqu'il  fut  connu  dans  Milan,  affligea  toute  1^ 
viHe  bien  plus  que  nC:  l'avait  réjouie  la  victoire  de  Çacavag^fkw 
1^  PTfiucipâu^  citoyjens  jse  plaigt^iient,  le  peuple  s'exb<#it  en; 
i'epr^(^ ,  i|^s  femgies  et  les  enfants  pleuraient;  et  tpus,  4'uQ^' 
voix  ï^i^iqûe,^, accablaient  le,  comte  des  non^  4e  traître,  et d^e, 
P^jjure^  Quçique  .persifadés  de  ne  pouvoir  Je  détourner,  j[)p..«Of> 
P?^^*^;<iç?sei}i ,  i^Ji^i  envoyèrent. des. amfcasçade^rs.^.poMr  voir, 
dequ^  front  et,pai:  (gieh  discours  il  tentci'ait  do  couvrir  s^:  wén 
^ér,a^^,,Arnvf^s,eq,  présence  du  coiuje,  un  d'.e|ftre  »fius  W, 
P»^^, ces 'ternies;    /,     .  .   /     !-..,;.... 

«  Ceux  qui  désirent  obtenir  quelque  cho^e  4'u«q  pç^WdUe.K 
^  Oï\t  çGUlfjme  de  l'a^ttaquer  par  des  jirières ,  des  dao$  ojli  Étes;.^ïie-  ' 
*  nace^,  aiifl  qu'émue  par  la  clémence,  ViutérOt  ou  k.c^ain$p». 
«i%CQOdesfceiHle.à  Ipur  demande,  Mais,  aycuu;  ^  jç<îs  jM;qi& 
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«  moyens  d'iyaat  de  poirroH-  sur  deshonmescruds^avapes^  et 
«  «pdifi'eBtiiDent  tout^puîssaiils,  ce  serait  perdre  sa  pevaeqoeie 
«  chercher  à  les  attendrirpar  des  prières,  à  les  gagner  j(»r  des 
tt  frésents,  à  les  effrayer  par  des  menaces*.  I^strui^t  ço&n, 
«  înais  tr<^  tard,  de  ta  cruauté,  d_e  ton  aml]!^tiQU.et,de  jt^^or- 
«  gueil i  nous  Yenbns  vers  toi,  non  pour  te.rieo  dçmaod^»  lion 
«.dans  l'espcRr  de  riçnobteuir  de  toi,  lors.nii^ine  qua*ff0^.f|Ous 
«  abaisserions  à  te  demander  quelque  chose  ;r  a^i$  pourjt^  rap- 
«  peler  les  nombreux  services  que,  tu  as  reçAS  du,.pe\^  pla- 
«  nais,  et  te  foire  seutir  par  quelle  ingratitudiQ  |u  Jt'f»  arécom- 
«  pieu0t%  afia  quiau  milieu  de.tous  le^maux/que^miutS'^cy^'ODs, 
«  nous  goûtions  au  luoins  quelque  plaisir  k  te  If^.roprQft^' 
.  «  Tu  ém  cependant  te  rt^^ler  queUe  était  tatPQsitipp^''^^ 
K  la  mort  du  duc  Plûlippe  :  le  pape  et  le  roi.étaieut  t^i.^op^' 
«  mis;  tu  avais  abandonné  lesi  Yénitiens  et  les  ^^loreotffl^.^  doot 
«su  étais  |]^e$quo  devenu  remiemi,  et  ps^:  lei^ste  tjÇ^itfiiu^^^ 
«c  d'une  récente  injure,  et  parce  qu'ils  n'ayaiç|lt|tl^s.^?i^J^ifld^ 
«  Jes  services.  Tu  succombais, sous  le  poids.4le  lagpeçre.fpetc 
«  faisait  relise  ;  tu  étais  sans  troupes,  sans,  argent»  sans.atni^» 
«  sans  espoir  de  pouvoir  conserver  tes  Etats  et  tou  anciei^B.ej^ 
«  nouimée  ;  ta  chute  enfin  était  certaine  sans  aptrq  sinyplicité  : 
((  car.  nous  seuls  t!avons  reçu  au  milieu  de  nous,  par  re^p^t{)our 
<t  rfaeureuse ipémoire  de, notre  duc.  Ccfnune  tu  venais  det'atia- 

A 

«  cherà  lui  par  un  mariage  et  par  une  amitié  récente ,  nou^cru- 
«  mes  que  Taffection  que  tu  lui  portais  s'étendrait  à  ses  héritiers, 
c(  et  que ,  si  nos  bienfaits  sejoignaiqnt  à  ceux  dout.il  t'avait.cwû- 
«  blé^  cette  amitié  deviendrait  non-seulement.inébEanlable,Diais 
ii  indivisible;  et  alorsnous  ajoutâmes  à  nos  anciennes  pi^omesses 
«  Yérone  ou  Brescia.  Que  pouvions-nous  te  doimer  ou  te  jw*c- 
ff  mettre  de  plus?  Et  toi ,  que  pouvais-tu ,  dans  ce  temps  Je  ne 
«  dis  pas  obtenir,  mais  seulement  désirer  de  nous  et  d'antrui . 
«  Tu  as  pourtant  reçu  de  nous  un  bienfait  inespéré;  et  i^ourré- 
«  compense,  nous  recevons  de  toi  un  mal  iqattendn.. 

«  T41  n'as  pas  même  différé  jusqu'à  ce  jour  pour  découvrir  ^^ 
«.perversité  de  ton  âme  :  à  peine  as-tu  été  le  maître  de  nosar- 


s  cfoeV  eôftitré  tentejmtiee,  m  as  aeceplèl^ftvîe  rprémler 
«  aV^ttl^ineiit  de  ce  que  nous  derrkm»  attendrede  ton  amHlé.' 
«r  Mâi^nod»' avons  saf^MHté  cette  mjmre,  dans  Fe^t«c)»fbue 
f(  conquête  àni^i  importmtedBvstks^xïëktite  ton  amliilloft.  Hé-^ 
a  kè?  cefaûqde -ete  péM^ assottvk*  le  tout  ;-  pourra-^  se  conttttter 
tt  d'HÂë  partie?  fin  nous  promettant  de  nous  laisser  la  jouissance 
«  de^iCOnquiÊtès'qùe  tu  ferais  par  la  suite,  tu  savais  trop  Uén  que 
À  ce  que  ^' liôus  donïiais  ainsi  successrtetnent,  tu  pouvais' nous 
«  Parrarfiepàlafé»s;Te^ aétèlavictoirédeGafr^vaggiospréparée 
<(  d'abord  pat*  notre  sang  et  nos  trésors,  c^est  par  notre  ruiiieque 
«c  'tù4*àS  Hôfievéê.  Ah^!*  malheureuses  les  villes  qui  tMSl  à  défendre 
ft  leàrfiberté  contre  Paniintion  de  ceux  qui  veulent  lesûj^Mîmer  ! 
t(  makëieiï'plùs  malheureuses  encore  celles  qui  sont  réduites,  pour 
«  fsé  safiver,  2r recourir  à  des  annesinfidèles  et  mercenairescomme 
«  lestiennes!  Aht  que  du  moins  nos  descendants  profitent  de-no- 
«  treexetnple ,  puisque  celui  des  Thébâins  et  de  PhiMppe  de  :Ma- 
A  cédbfÂe  a  été  perdu  pour  nous ,  et  que  nous  ne  noue  sommes 
«  point  souvenus  qu*aprèé  les  avoir  fait  triompher  de  leur  èn- 
«  nenîi  ;  bientôt  de  leur  général  il  devint  leur  ennemi  y  '  etjt^n- 
«  suite  leur  maître. 

«( 'Altt!^,  la  seule  filute  dont  nous  puissions  être  accusés^  e^est 
«  de  nous  être  tr6p  confiés  en  celui  qui  méritait  peu  flMUre  eon- 
f^  fiiknce;  car  ta  iie  passée,  ton  ambition  sans  bornes-^  etiqœ  ne 
'«(  sat{iHtrj'amais*^%rtictm  panf^^ni  aucun  étati  devaient àssœtiious^ 
a  avéttil*.  t^  deviôni^-noas^espérer  de  celui'qai  avait  tra^ileflei^ 
ti-'gèéti/r^ûe  lluiéques V  r3n0niiè4es  FlorenlÂnsi  etiles^VéoftieBS', 
«  -tfkmtrié'^peu  d'estime  pour  lé'  duc  ;  méprisé  un.roiv 'otsytiÉtbut 
v^fersëcuté  Dfeti  et  son  Église  par  un  si  grand  nombnïid'Oatra- 
»^^?^DeviMié-^nous  jsttniair  croire  que  les  Mihnaisianraâent  jf^lus 
t<'dë  pbtivoir  surF^me  de  François -^forza^  quelafnlide'pniiices 
i<  fé^isathi»',  èt^qn'it^nôus  cMiserveraitc^ti^pQcoiesqu^^ 
w  léë^tatif  de-fois 'eB*tei^s  le*  autres?  '    ir,  u-  .....m 

«  Mais  rimprtMence  dont  mus ntws  accusons .n'encuse-pas 
«  ta' perfidie',  et  ne  le^kvera  point  de  TiiilMnieiqtte  mos) justes 
«t  ptaintes  vmit  soulever  contre  toi  dans  toul  ruaiversi;  elle  a*era- 
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«  féchon  pasdtaigiiifion  ée  la  coiuMsIenee  €te  tedêdiirer ,  krMJue 
«  4q aoti»iRippei«8de'cefi«éme8 arme» mises €91  le^ 
K  MeMenttt  effiayer  nos  amemis  :  lu  sentiras  àlovfiHqiietiifs€igne 
«  êûmpfëitt  réfiervé  mx  fKiniddes.  Si  Tairiâtktn  t*ai^^î;lfi  ;  M 
«  monde  entier ,  témoin  de  ta  méchanc^  ;  te  lera  ^lifaift^ les 
«  yML;  Dieu  l«*-méme te  le»  oifmra,  s41e9t  <vMi'  €|U^il  àShérre 
«iesîparîures,  Ja'foi  Vralée  et  lairahiscm,  ^'^jai»àlÀ/(;^ÈÉK^'ft 
if  <Êk  SEBMé  queiquefoifi  lè|)ernMtpe  ponr  tin  bien  ta<M>  â  p^ 
ts  être  rami  de»  méeluints.  IVe  te  flatte  donc  pèàit  d'une  Victe^ 
QCèrtiiBe  ;  bar  la  juste  colère  de  JDieu  Farradieriat  dclës^Éitii*». 
ft  QuiÉ^t  à  mftis,  iiona  sommes  décidée  à  penlfe  lar'vïé'flâb^^^^-' 
«  ïverinelfe  Màm^*^  et  si  nous  ne  potivîéui^  Ia(défefiârë;  i^es  le 
«V  dermier  fNfince  à  qui  noffs  voulussions  nous  isamrièftt^eC  HH^si , 
c*  eapu«iU<m  de  nos  fautes ,  nous  tmnbimis  en  tes  mains  ,^Êecp  a 
«  iMflu ne  pkiae  î  sois'assm*é  que  l'empire  que  tu  aurffS'fniiiigttré 
«  .p*r:la  frtuidé  et  rittfamie  finira  pour  toi ,  ou  pour  tes  ënfanis, 
«:par  Fopprobre  et  par  la  misère.  »  "^        '>   ' 

;  Jjecomte,  quoique jMrî^lèiidément  blessé  par  les  Mlbmais,  saos 
kisser  voir  dans  son  discours  ou  dans  sfm  mâîniien  iwctM  <^ 
pèce  d'akératioB ,  répondit  :  «  Qu'il  n'imputait  q^'îi^la  eoffire  te* 
«  graves  injures  q\xe  renli^mamt  10ufs  discours  imprudents, 
«.auxqueb  il  >r^M»idrait  particulièreme&t ,  ^'Ms  se  trMviientde^ 
a  )ran|}quelqtt'.ttn>qui  pût  être  l'arbitre' de  leiersd^éreod^^l  q^^ 
«  vdrciKit  qu'il  u'arait  point  fait  de  tort  mx  Miteuus  ;  >qu'iiikfaf^ 
«  seulematpounru  à  ce  qu'ils  ne  pussent 'lui  en  fàî«itq«^'**'' 
«  viaeîit  ;liîeQ  commenl^  ils  s'étaient  conduits  après  la  tic'SsI^  de 
(c Carairagglo;  qu'au  li^u  de  M  dènlier  en  réèûfmpéûséoâ'^^' 
<( trotte  ou  Broseia ,;  ûi  avaient  cberehë  à  Êiire^  pak*  avec leé'^^' 
«  nttisns^  i^m  de  ne  laisser  de  son  ûôlê  qùelés  charges  de' f%i^' 
«  mitié  î  landis  cpie,  du  leur,  ils  aurait  les  fruits  de^Ifl  tic- 
«  take^  ^recle  mérite  d'avoir  lait  la  paix ,  et  touë  les  aitaÉtages 
«  ({n^adrait  produits  la  guerre  $  qu'ainsi  ib  ne  pmivéient  se'pIsiB' 
ce  >dre,  8^ aVait  condu  le  même  tiaité  qulisavaienl  endessëitv  de 
«  oondure;  fue ,  s'a  av»t  différé  à  prewke  ce  paUtt ,  fl  aurait 
«  k  leur  reprocher  ai^ourd'hui  cette  ingratitude  contre  4aqidl^ 


«  quaîeiit  comne.le  vengeur  de  leurs  itt|upes^  feraît.imr  |Mir 
tt  r.iiniejle  la  g»etre  Mdétajt  ou  non  la^  védtér'Qii^'inoBÈréPait 
u  lecpHfL4^i^&trQie«x  méritiiit  le  bm««x  m  fimreiM^v  «t  feviii  ooêo^ 
tt  b^Uii  |W}iir.  fapltt8Jii9le€W|9e..)>  ^. 

Âpn^ile  4^p^  d^  aotNimdettr»,  le  comte  ae  mit  en  motiire 

d*aU9iiqpw^r  If».  JHiliuiais,  qui  ;  de  ieur  côté,  se  prépaeèroât  h  l»dé- 

fense*,  sirfç  le  concoutB  de  FnABceaeo  €i  4e  Jiîcopo  Ficciiiiiio  , 

qui 4  i»».hni  hi$im.  tw^ouis  miMsUnte  entre  le»  Bracdb  et  les 

Sbtx«r9  IfittT^iUUM^t^réstés  fidèles  ;  U^  résolureni  de  dufeBdrolettr 

lîb^rtji;^jU8qfi>«e qu'Us  eucsent du  moins  détacbéVenisenhel'aK 

liiocfi^âù  GÇH^  vfvéyoymu  bien  que  les  YénitieaS'  ne  pourraient 

lottgt»iiHis  deioEieurçr  fidèles  à  son  aHiaoçeet  &  son  ^wiHé,  Sm  smi 

cô(ét4e  çomiie  «  qui  ax^sit.  conçu  les  ménies  idéesi  etmtiqtie  le 

purti .1^  |4«is  prudeot  ét^ii  de  les  retenir  par  Tespoir  d'«n  «ran* 

tage  <  4  les  }i<»Qs  des  traités  n'étaient  pmt  asses'  fortt».  Ainai  ^ 

lonqu'fl  régla  les  opérations  de  la  guerre ,  il  permit  aux  Véniticpis 

i»  jBe  borner  ii  amSUr  (^ma  »  tandis  que  lui  et  les  autres  troupes 

a^a^wraje^t  Je  naste  du.  pays.  Ces  conditions  oitertes  aux  Véni»- 

UaD&  Apittil  qu'ils  restèrent  asseï  Imigteiiips  dans  FaHmco  du 

ciH^lei,  pour  M  domaer  Je  moyen  de  s'emparer  de  tout-  i  -  Etat  des 

Miiaaais»  et^de Jes  resserrer  dans  la  yiUe  «  airpoint  «pi'iblip  pQij(- 

^^aKttl  pfaH^  $»  froporer  aucune  des  choses  nécessaiires  k  la  vie, 

MaBspémit  fiafin  é'étre  «Bcourus^  Us  envc^èrent  des  députés  k 

Venisffy  «  pour  prier  le  sénat  d'avau*  pitié  de  leur  situatK»!  l 'Oii 

^  'venas^  ùéienà^i  comme  l'exigeait  le  devoir,  des  répuUs^fucs 

«  «itrja.eBeâ».^  leur  liberté^  qaotre  lin  tyrao  qu'ils  ne  pourraient 

^  pluaeaul^krè'ltor  gré«  lorsqu'il  se  serait  rendu  mwtredfilevr 

^  ^»Hi&;  &Miai^ttilort  de^roire  que  Sfonea  veuille  s'en  tenir  aux 

■^  triiK»(,niiii  doute  fa 'H  ne  prétende  revenir  aux  anciennes  li- 

"  nil^de  i'État  »  ijes  Vénitiens  ne  s'étaient  point  encore  cm- 

P^fte  €rema  i  et  voulant  s'en  rendre  maîtres  avant  deobangn* 

^piittif  jls:  répondirent  publiquement  aui  afld>assadeors  «  qUe 

^^  tlatlés  coi|<dus  avecle  duc  ne.  permettaient  pas  de  le^^ap^ 

P^*)f<r  t  qiat»  en  particnUer  on  liùir  fit  si  fortemeat  espérer 
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-étt  fleoom,  qa'ik  pureat «d  donner  VzamarmoR  à  kun «m- 


Défàie  oome  s'étiÀi  i^pprocbé  lù  pièsde  M  ilMi  aie&Mfttnwe, 
fu^  es  attai|«it  les  ùmbom^ ,  lorsque  ks  VéBitiew«^afMk.pns 
(']resia ,  oe  emffent  pios  devoir  différer  é%  açriier  anacierHii* 
nais  :  ils  traitèrent  dooc  avec  eux.;-  et  panai  Ja^yQuwiiliwiiài 
tmtè,  ili  pwMMJiKt  avant  t«rt  de  éHemàte.lem  Vàtafé,  Ce 
trakè  crachi  »  il»  ordonnèrent:  à-lears  traapn  q^aà  njihmiifilt 
mn  leftofëres  d«  oooite  de  quitter  kiaMiateonaMniviMée, 
«tde  raiitnr  eu»  fes  États  de  Venîae.  W  fiwiytieacBlè  sipikr 
an  comte  la  paix  qn^k  venaient  de  GQttdHNl7ai«ec  JaifllitHW., 
et'hiiaoeofidèrentvfligt jours  poor  racoeptWL  fiftinane ihtp» 
étonné  dn  parti  qu*avaioat  pris  les  Vèutiens  ;  il  prinoysMpdoK 
depuis  longteaqw,  et  craignait  chaque  jour  4e  fat  vnir^wr: 
cqieiidMit  il  ne  put  TappreaiUe  sans  se^laiiidre»  et  fi^tw  <i|W)iB- 
ver  ce  déplaiâr  qu'avaient  ressenti  les  MJlafitisiQi«qii'flte^aba&'- 
domuL  lldenmndaaux  ambassadenrsqueYtiniselitfapak^iiiiQfés 
pnurkii  signifier  le  traité ,  deux  jonrs  pour  y  répon^^^  réso- 
lut,' pendant  ce  temps,-  d'aniuser  les  VénM^is  Hj^é^pemm^'^ 
son  entreprise.' En.cottséqueiice,  il  annonça  p«blifnwn«>t:f»'i^ 
imitait  «accepter  la  fAtx,  et  «ivoya  des  Jaurfiaffiidienr»^  yejlfe* 
avec  d*ain|^es  pouvoffs  pour  la  ratifier  ;  mais  iUeur  oséosmifSA 
secret  de  ne  rien  terminer,  et  de  retaifi^jçlM«|Be.J0iar:b<^ 
closinardu^aité  par  de  vaines  apparences  ^«udèiDOlivefli^diffi'- 
cttlléa 

.^Ponr  ajouter  encore  à  la  confiance  des  Vénîticais^  il  fitnae 
trêve  d'«ii  mois  avec  les  Milanais,  s*ék»pia  de  la  vjUe,  difia 
ses  troupes,  et  les  mi  en  t^rtier  d^fô  les  endMito  ^%^^^ 
ééq^^Hxmpés  aux  mvircms.  Cette  x^onduite  lui  dennl  Jk^mteire 
et  amena  la  perte  de  Milan.  Les  yémtien$,  certainside  la  pais, 
mirent  }^is  de  lenteur  dans  leurs  i»*épjffatifo  de  gs^rse;-  et  les 
Mëimus,  rassurés  par  la  trêve,  réloignement  de^imraifieiiit 
et  par  Tannëé  des  Vénitiens,  se  persuadèrent  qfue  le  0EmÊ$  f^ 
nençait  sans  retour  à  son  «otreprise.  Cette  i^fêe^ournMia^'de 
denx  manières  :  d*abord  as  nég%èi%»t  km^wayeméé  défense; 
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eMsifé^'VoyaBt  le  ptys  Hbre  ë*eniieiB»,  Us  profitèrent  de  k  s»- 
son  de»  semailles  poiu*  eosemencer  une  grande  quantité  ée  tei^ 
ma  /etl»iirBÎrent  ainsi  a»  comte  un  moyen  j^m^ppompt  ée  k» 
aflaonr.  Lai ,  an  contram  /sut  tira:  parti^êe  tout  iDeqni  ét»t 
fonèttrà  sesqMl¥«mire8.  La  trêve  Ini  permit  de  retirer  etde^se 
pNwmi*  ide  nemeaux  re^k)rts. 

Dérant  cette  guerre  de  Lombardie ,  les  Florentins  ne  s'jéifl^ciit 
dé<^até«'fmir  aucso  des  deux  partis;  ils  n^avaient  iavisisë  le 
cmmeir i^lMWpi^i)  dèfcsMbit  les  Mâaoans  m  depuis.  U-est  vt»  qoe, 
côUMM^U'O^ait  pas  e»besoîn  d'eux ,  il  ne  les  -avait  fias,  aolkdtés 
av^e'^MMKi^  r-MiHeiiie&t^  depuk  la  dé&ite  de  Ganrvagpo,  -as 
mièMt  mn^ffè  quelques  secours  aux  Vénitiens ,  confermémeiit 
MX  e^Mtolm»  de  la'kg<oe.  Mais  lorsque  Slorza  se  vît  seul  r  et 
slB8'aiié»»à\{tfi  recourir,  il  dut  réclamer  instamment  Tappui  des 
l^it^^eÉtiÉi.  Il^s'^msa  pudiquement  aux  ch^s  de  l'État ,  et  en 
pmeil^  h  ftes  dXSÀ»,  surtout  à  Conte  de  MédicJs,  dont  il  avait 
^«<!SôihFs  euitrré  Pamitié,  et  de  qui  il  avait  reçu  dans  toutes  ses 
PBrtfefJrises  des^  conseils  plein»  de  sagesse ,  ainsi  que  les  secours 
Ips^jlm  effieaèeè.  Dans  une  cireonstance  si  grave,  Corne  ne 
^'ahrii^ilnis  pcmt  :  conune  particulier,  il  vint  à  son*  aide  de  la 
'ïW^rt?  Urpl^igénérense,  Teiicourageant  à  persévérer  dans  ses 
P^ujclA.  Itdi^rait  en  outre  que  les  Florentins  l'aidassent  puUi- 
<l^ieiit  ;  maÉr  estait  là  le  point  dUficile. 

^rî  df  G^ièCappotti  étak  alors  tout-puissant  à  Florence  ;  et  il 
^^  croyait  pas  dans  Fintérét  de  la  ville  que  le  comte  se  resdh 
™^tre  die  MO»)  ;  H  pensait,  au  contraire,  qu'il  serisat  fdusavÉn- 
^"^^  pouf  foule  Y^âte  que  Slorza  ratifiât  la  paix,  au  lien  de 
P<MirsiÂvre  la  guerre.  Il  craignait  d'abord  que  les  MikoMBS,  dans 
^<^m6«iitiiMiit,  ne  s'àbandonnass^t  entièrement  aux  Véni- 
^9  «Ktpireiierainait  la  ruine  générale  de  l'Italie.  D'un  autre 
^»  si)et»ifit&  réus^ssaità  s'emparer  de  Mikm,  il  croyait  que 
^'^  forces  H  tant  d'États  réunis  dans  le»  mains  d'un  seul 
**^*wiie  devaient  le  rendre  redoutable,  et  que  si,  comte,  on  ne 
P^^tupparter  son  ambitin»,  due,  on  la  sa^orterait  nMina 
^'^^m:^  I14ta^plHs  avmtageut ,  setou  lui ,  pdur  Fkraoee  et  pour 
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ntatie»  de  m  lainser  au  eonHe  q«e  w  répBt«ti0aitttli(»re,  4 4; 
diviser  k  Lombardie  en  deux  républiques;»  q^i  œ  «'imN^Î^ 
lU^is  9tt  détrimetit  de  teure  voisins  «  et  dout  cbucuneeufarlicu- 
lier  serait  trop  faible  pour  devenir  jamais  nuisible.  JLe  jn^eor 
moyeu  pour  parvenir  à  ce  but«  était,  à^on  avis*  de  ne.pmo^^e- 
courir  le  comte ,  et  de  maintenir  Fancienne  aBianiOQ  a\eC)i^  Vé- 
nitiens. 

Ces  raisons  étaient  repoussées  par,  les  amis  de  Cônv?  «  i^m  la 
j)ersuasion  que  Neri  parlait  ainsi  t  non  dans  Tintera  d^  la  r^u- 
bUcfue,  mais  pour  empêcher  que  le  comte  *  ^m4^  (M^i  ^^ 
devîut  duc ,  et  n'augmentât  ainsi  Tinducaice  déjà  tr^  grp^ide  de 
ce  deiiiier.  Cornet  de  son  côté^  faisait  voir  «  qu'il  étaijt  delà 
«I  dernière  importance ,  et  pour  la  répuUique  et  pt^ur  tm^  Tlta- 
«  Hé»  d'appuyer  les  projets  du  comte;  qu'il  n'était  pas  ruiso»' 
,«,  nabie  de  croire  que  les  Milanais  pussent  conserver  leur  liberté, 
«parce  que  l'esprit  des  citoyens,  leur  maoi^e  de  vivre  f  km 
«  anciennes  divisions,  s'npposaiont  à  toute  forme  foUï  ||ou>aro<?*^ 
«  pient  pppulaire  ;  de  sotte  ifae  Sforiui  en  deviendrait  inévitable' 
.«  ment' le  duc  «ou  que  les  Vénitiens  s'en  rendraiait  les  maîtres» 
«  que,  dans  une  telle  conjmicture ,  personne  n'était  a3se*inwJtfé 
:«  pour  ne  pas  comprendre  qu'il  valait  ttûcux  avoir  pour  vaw" 
«  un  anii puissant,  qu'un  eiinenû  plus  puissant  enciu'^j  (p'ili^ 
«  croyait  pas  que  les  Mibiiais,  pour  être  en  guerre  avec  toew»*^» 
«  se  soumissent  volontiers  aux  Vénitiens»  pdaree  que  Siw^  <^^^^ 
«  dans  la  ville  des  i^rtisans  que  n'y.  avaient  pas  ces  derniers  :  ^ 
u  manière  que,  une  fois  convaiiicus  de  ne^p^voir  défendre  leur 
.«  libjçrté,  ils  se  soumettraient  pim  vokniUers  au  totao^  9^^^^ 
«  Vénitiens.»  *  ■     .  '., 

.  Cette. diversité  d'opinions  tint  longtemps  Ja  ville  eii.sw^i'^' 
Ëufm  l'on  arrêta  qu'on  enverrait  des  fimbrâsadionTS  î|tâfcr^^  9^^ 
traiter  avec  lui  des  conditions  de  la  paix.  On  li^r.prescrivit^^' 
la  concluret  s'ils  voyaient  le  comte  assez  fort  pour  ^tre  eu  positioo 
de  vaincre,  sinon  d'élever  des  diificukés  et  d'attei^erf 
;  Les  .ambassadeurs  n'étaient  encme  qu'à  Refinio,  lo^'*^ 
ahurirent  que  Sfors&a  était  devenu  maître  de  MUmi  M  e^  '  ^ 
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If^ à  peine  expirée;  le  comte  B*étàit  porté  vers  la  ville  ii^c 
tMt  matinée,  éam  Tespoir  de  s*en  emparer  par  tm  coup  de 
mail);  et  en  dépit  des  l^énitiens;  atteudà  qtie  ceax-ci  ne  pou- 
Viièàt  h  secourir  que  du  côté  de  l'Adda ,  dont  il  pouvait  fac^e- 
ment  leur  fermer  le  passage  :  d^aiHeura  la  rigueur  de  la  saison 
lui  ôtdt 'h  crainte  que  les  Vénitiens  ne  tinssent  plus  longtemps 
la  campagne  contre  lui ,  et  il  comptait  sur  la  victoire  avant  que 
Phirer  fût  passé,  surtout  depuis  que,  par  la  mort  de  son  frère 
Fhncesco,  Jacopo  Piccinhio  était  resté  seul  à  la  tête  des  troupes 
milanaises.  Les  Vénitiens  avaient  envoyé  un  ambassadeur  à  Mi- 
lan, pour  ethortwles  citoyens  à  une  vigoureuse  défense ,  et  leur 
promettre  de  prompts  et  puissants  secours.  Il  y  eut  donc  pen-t 
dant  l'hiver  quelques  légères  rencontres  entre  les  Vénitiens  et  le 
comte;' niais  le  temps  s*étant  adouci,  l'armée  Vénitienne  vint 
cariipër  sur  les  bords  de  TAdda,  sous  la  conduite  de  Pandolfo 
Malatestâ.  Là  i  ou  délibéra  si ,  pour  secourir  Milan ,  on  devait  at- 
tacJaetSlbrza  et  tenter  le  sort  d'une  bataille.  Pandolfo,  qui  con- 
nimàh  l'habileté  de  son  adversaire  et  la  valeur  de  sori  armée, 
démcttithi  tout  le  danger  d'une  telle  expérience.  Un  combat  lui 
semMâit  inutile  :  le  manque  de  fourrages  et  de  grains  devait, 
fisait-jl ,  ehasscr  bientôt  lé  comte ,  et  leur  assurer  la  victoire.  Il 
coûseîlla  donc  de  conserver  la  position,  pour  ne  pasôter  t^lite^spé- 
nince  dé  secx)urs  aux  Milanais ,  et  les  réduire  &  la  nécessité  dé  se 
rendre.  Les  Vénitiens  approuvèrent  ce  conseil ,  comme  le  jplus 
sftr;'%  espéraient  d^aiïleurs  qu'en  mettant  les  Milanais  dans 
cette  alternative, -a  les  forceraient  à  se  ranger  sous  leur  domi- 
oatimi  ;  car  on  pensait  qu'ils  ne  consentiraient  jamais  à  se  donner 
au  comte ,  en  songeant  aux  affronts  qu'ils  en  avaient  reçus. 
•  Cependant  les  Milanais  étaient  réduits  aux  dernières  extré- 
mités :  cette  cité  populeuse  renfermait  naturellement  uil  grand 
nombre  d'indigents  qui  monraient  dé  faim  au  milieu  des  rues, 
n  s'élevait  de  toutes  parts  contre  lés  magistrats  des  plaintes 
amères  qui  les  faisaient  trembler ,  et  ils  mettaient*  toute  leur 
difigence  h  empêcher  les  rassemblements.  La  multitude  est 
longtemps  à  se  laisser  aller  au  mal  ;  maïs  lorsqu'une  fois  elle  s'y 
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frooTf  disposée,  le  pins  petit  accident  snfHt  pour  h  mHJtre  en 
inofiveniciit  Deux  simples  bourgeois  s^entretenaient;  datus  ks 
environs  de  la  Porte-Nenre-,  des  calamités  où  Mflan  étaif  en 
proie,  de  leur  propre  içisère,  et  dés  moyens  de  saurer  bf  \iUe: 
on  commença  à  les  entourer,  et  le  rassemblement  grdssit an  poîat 
que  le  bruit  se  répandit  dans  Milan ,  que  les  habtlauts  de  ^aPotle- 
Neove  avaient  pris  les  arnîes  contre  les  magistrats.  La  lùtiltittide, 
qui  n'attendait  que  d*être  poussée,  s'arme  soudain,  m^^  sa 
tête  Gasparre  da  Vieomercato ,  et  se  précipite  Vers  le  li^ii'O*  te 
magistrats  étaient  réunis  :  pleine  de  ragé ,  c^  massacre  tous 
ceux  que  la  fuite  ne  peut  lui  dérober,  et  n'épergné  pas  même 
l'ambassadeur  de  Venise,  Lionardb . Veniéro ,  qu'elle  regarde 
comme  l'auteur  de  la  disette,  et  qu'elle  accuse  de  ser^oftir  ^e 
sa  misère.  Devenue,  pour  ainsi  dire,  maîtresse  de  toute  la  ville, 
eBe  délibère  sur  ce  qu'elle  avait  à  faire  pour  sortir  de  eé  geaifre 
de  maux,  et  goûter  enfin  quelque  trafnquîHité.  Tous  sentaifeBt 
qu'il  était  nécessaire  de  se  mettre  sous  là  protection  d'to prince 
capable  de  les  défendre ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  conserver  leur 
liberté.  Lésons  voulaient  pour  maître  le  roi  Alphonse;;  d'autre, 
le  duc  de  Savoie  ;  d'autres  Mifin ,  le  roi  de  France-:  persetoûe  ne 
parlait  du  comte;  tant  vivait  encore  dans  tous  les  ca*ur*  lé  J^ 
sentiment  qu'il  avait  soulevé  contre  lui. 
'  Cependant,  comme  ils  ne  pouvaient  afrrêter  leor^boix,  <5a^ 
parre  da  Vieomercato  fut  le  premier  à  nommer  le  tomté',  ekpch 
sant  longuemient  «  que ,  si  l'on  voulait  être  délivré  dé  là  guerre, 
«  c'était  lui  seul  quMl  fallait  appeler,  parce  que  Milan  rfvait  be- 
«  soin  d'une  paix  assurée  et  prochaine ,  et  non  del'eÀpoii*  Soigné 
«  d'un  secours  à  venir.  Il  tâcha  d'excuser  les  entreprises  dn 
«  comte ,  accusa  les  Vénitiens,  ainsi  que  fous  les  autres •pï'îftc^ 
«  d'Italie ,  de  n'avoir  pas  voulu,  les  uns  par  amfoitioa,  les  autres 
«  par  avarice,  que  les  Milanais  pussent  vivre  libres;  qtoé;''f«»^ 
«  qu'il  fallait  faire  l'abandon  de  leur  liberté ,  il  valait  mieux  la 
«  confier  à  des  mains  qui  pourraient  ou  sauraient  la  défendre, 
«'  pourqu'au  moins  de  l'esclavage  pût  naître  la  paix ,  et  qtt'H  n*^» 
'(  sortît  pas  des  maux  plus  grands' et  une  guerre  fim  dange- 
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«  reme*  »  On  TéconU  avec  une  attention  &ufprcQautQ;  et.  lors- 
qu'il etit  cessé  de  parlei-,  on  s'ccria  d'une  voix  unanime  qu'il 
fallait  recevoir  le  comte  dans  la  ville,  et -Gasjwrre  ,fut  député 
ver$r  Juj  poiu*  Tiaviter  à  s'y  rendre.  Il  alla  donc  trouver  le  conM;e 
par  ordre, 4u  pe4ijrfe,  et  lui  porta  cette  agréable  et  heureuse 
nouveUq.  |x  comte  la  reçut  avec  joie,  et  fit  «on  entrée  dans 
Milcûi^j  comme  prince,  le  26  février  1Z|50.  Illtitaccueâliavec  les 
I^us  vi($4raQsports  d'allégresse  par  ceux  qui  ,^  peu  de  temps  au- 
psiravaat,  le:  poursuivaient  de  toute  leur  haine. 

Lora^iie séattç^  nouvelle  fut  parvenue  à. Florence,  on  ordonna 
auir>'Qnili^ssadeiir&;  qui  étaient  en  chemin  «  de  continuer  leur 
.^agei et  d'aller ,  non  plus  traiter  avec  le  comte,  mais  se  r^uir 
âj^e^le  4^c  de  «a  victoire.  Sforza  les  reçut  avec  distinction  et  les 
oombl*  d'JMH^fieurs,  parce  qu'il  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  avoir 
evlt^iev,  contre  h  puissance  des  Vénitiens ,  d'amis  plus  fennes 
etplua  fidèles  que  les  Florentins,  qui,  n'ayant  plus  à  craindre  k 
]n<ttsoj[>  .^e  Viçconli ,  voyaient  bien  que  désormais  ils  allaient  avpir 
à  lutter  contre  toutes  les  forcçs  des  Aragonais  et  des  Vénitien^; 
car  le^  rois  aragc^iais  de  Naples  ne  pouvaient  pardonner  Taffec- 
tk>B,<me  le  peuple  florentin  avait  toujours  témoignée  pour  la  mai- 
80»  de  France  ;  et  les  Vénitiens  s'apercevant  qu'ils  inspiraient  au- 
jourd'hui là  crainte  dont  les  Visconti  étaient  autrefois  l'objet,  et 
se  mppçiant  l'acharnement  avec  lequel  ils  avaient  poursuivi  x:es 
^niers,  .redoutaient  les  mêmes  poursuites ,  et  cherchaient  la 
rwine  des  FtorefiTtins.  Le  nouveau  duc  se  rapprocha  donc  avec  plai- 
sir de  Flfwence ,  et  les  Vénitiens  et  le  roi  Alphonse  s'unirent  contre 
leursienitemis  communs;  ils  s'obligèrent  en  mémetmips  ài>ren- 
*'e  les  a^naes  :  le  roi  pour  attaquer  les  Florentins ,  et  les  Vénitiens 
le  eue ,  qu'ils  comptaient  vaincre  facilement,  parce  que ,  appelé  à 
régfletv  depuis  peu  de  temps ,  ils  espéraient  qu'il  ne  pounuft  se 
ïftaiiueoir  ni  avec  ses  propres  forces  ni  avec  le  secours  de  ses  alliés. 
Mais  comme  la  ligue  entre  les  Florentins  et  les  Vénitiens  sub- 
Wwt  tmijours,  et  que  le  roi ,  après  la  guerre  de  Piombino* avait 
^^  6  paix  avec  les  premiers,  les  deux  puissances  crurent  ne.de- 
^^>*H'  rompre  la  |>aix  qu'après  avoir  trouvé  quoique  prétexte  \)o\\v 
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cx^crkiir  agressiw^  VMs  onvoyèrcnt  dooc<i*uncct  Tanlré  des 
aiiibas^adeun»  è  Fliorenec ,  exposer  de  leur  pari  à  la  sei^eurie  que 
l'alliance  qu*eUei&  venaient  de  coulracter  ne  cachait  aracmie  \ue 
koKtile  y  et  n'avait  été  eoncluc  que  pour  déiendre  leim  pfoprea 
États.  L*ambas6adeiir  deYeniqp  reprodia  ensuite  mi  Fbpentiii» 
d'avoir^  permis  à  Alexandre ,  frère  du  duc ,  de  traverser  la  Luni* 
giane  pour  se  rendre  en  Loiubaiille  avec  son  «tnéei  d*aveir  ea 
outre  contribué  «  par  leur»  eonseils,  à  Taecord  que  le  duc  venait 
de  faire  avec  le  marquis  de  Maiitoue.  Il  pcétendil  que  cette  ccui* 
doitf?  était  contraire  aux  intérêts  de  ia  république  el  à  t'anitié  ([ui 
la  Hait  avec  em;  et  il  leia*  représenta,  en  ami,  <|tte  quiconque 
o&t»)«e  à  tort  donne  à  autrui  le  droit  de  Tofieiiser  à^rec  faisfuif 
et  que  celui  qui.rompt  la  paix  doit  s'attencbre  à  la  guerre, 

La  seigneurie  coiilia  le  soin  de  la  réponse  à  Côme,  qui,  dan» 
INI  long  diiHSoura  plein  de  sagesse ,  ra^p^lant  «  tous  les  Éorvkc$ 
«  que  Florence  avait  rendus  à  la  réptd>liqae  de  V^sot  f^  voir 
(c  quels  Ktats  elle  avait  acquis  avec  l'aident,  les  troupes  «t  les  coi> 
«  seils  d^s  Florentins;  il  exposa  que , piûsquecL'étaît  des Floreti* 
<(  tins  que  provenait  ramitié  des  deux  républiques  «  ce  ne  serait 
«  pas  les  Florentins  qui  la  rompraient  jamais;  qu*ayaat  toujours 
<i  aimé  la  paix ,  ils  louaient  infiniment  Taccot^  que  ks  Vémtieus 
«  venaient  de  conclure ,  s*tl  était  vrai  qull  eût  été  ooodo  daufi 
<t  des  intentions  pacifiques  et  non  dans  des  vues  b^stilés;  qn'i^ 
«  s'étonnait ,  il  est  vrai ,  d'entendre  les  plainte»  que  VeniiMi 
^  jfleivail,  aMJourd'bui ,  et  de  voir  une  si  pnissanterr^blique  doin 
^^iWÇV  tdut.d'impoi^tance  à  des  clioses  qui  m  mépitateiH^  si  peu , 
4  ,çt  qui  4¥^^»  eMssent-eUes  été  dignes  d'être  j^iseê-eu  €^^ 
i]  dùrai/LiO]\.f  faisaient  voir  seulement  quele^r  pa^  était  lâ>i^)^ 
«.^H*pt  ^,il9U9,  et  que  d'ailleurs  le  duc  était  de  .qualité  i  6ûre 
«  i^Uançç^  avec  Mantoue ,  sans  avoir  lie^oin  pi  de  leur  aide  i^  de 
<(  }p\iiiscQ9seite;qu'cii conséquence,  ilicirai^Hait  que  l^irspWnti)^ 
(^n'ens^ei^t  quelque  autre  venin  que,  celui  qu'ils  bissaient  voii s 
«..^u'î\u.  sm:i4us  chacun  pourrait  aisément  CQimaitre  etUeitot 
(<  qvi'imtaut  l'amitié  des  Florentins  étaU  utile  «  autant  leur  i^î" 
u  mijlié  était  à  redouter.  » 
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•Cette  affaire.  n*oot  pas  d'abord  de  suites  sérimM ,  cft  il  paatH 
quç  les  anUMSsadeurs  s'étaient  retirés  satisfaits.  Oepeodaiit  Fal^ 
liance  conCractéc  entre  les  Vénitiens  et  le  roi ,  ainsi  qtia  la  con- 
duite de  eesdeux  États,  faisaient  plotôt  craindre  au  duc  et  aux  Fiô*- 
rcntius  une  guerre  oonveMe,  qju'es^rer  une  pàii  solide.  En  cou* 
séquaice ,  les  PlorentiiU)  se  lièrent  plus  étroitemQttt  avec  le  due  ; 
et  c'est  alors  que  se  manifesta  la  malveillance  des  Vénitiens,' car 
ils  s'aUiènént  avec  les  Sicniiois  iet  chassèrent  de  Vetiiso  et  de  sou 
territoiiie  ]es.Fl(iréatins.et  tons  les  sujets  de  cette  républiqtte«  Peu 
de  temps  après,  le  roi  Alphonse  en  fit  autant,  sans  aucun  égard 
pour  .la  paix  ooncloe  l'année  précédente ,  sans  aucun  motif  légi- 
tiflM  t  ni  vnême  aucun  prétexte.  Les  Vénitiens  tentèrent  de  ga<*^ 
gner  les  fidonais  ;  et  ayant  fourni  aux  bannis  un  penfort  de  trou«- 
pcs,;  ils  les  Iniroduisirent  de  nuit  dans  la  viHe  par  les  égouts.  On 
ne  sut  leur  entrée  que  quand  ils  Teorent  annoncée  par  leturs  cris: 
A  ce  l>ruit  «  ^ntl  Bentivogli  s^étant  levé,  apprit  comment  toute 
la  ville  était  au  pouvoir  des  rebelles.  £n  vain  lui  conse^ait-on  de 
se  dérober  à  la  mort  par  la  fuite ,  puisque  sa  présence  ne  pou- 
vait plus  sauver  TKtat ,  il  prétendit  néanmohis  faire  face  à  la  lor- 
tune  ;  aaisissattt  $e^  armes,  il  ranima  les  siens,  et ,  suivi  de  quel*- 
ipiet  amis ,  il  tomba  sur  une  partie  des  rebelles ,  les  défit ,  et  après 
en  «?dr  tué  un  grand  nombre ,  il  chassa  ce  qui  en  restait  de  h 
vilki  C'était  prouve»- ,  aux  yeux  de  tous ,  qu'il  était  yéritablemait 
de  la  maison  des  Bentivogli. 

Cette  entreprise  ne  fit  qu'ajouter  h  la  certitude  où  étaient  les 
Florentins  d'une  gut«rre  prochaine.  Ils  eurent  recours  h  leurs  an- 
ciennes eeutttmos  en  pareil  cas  ;  ils  créèrent  la  magistrature  des 
Dix,  prirent  à  leur  solde  de  nouveaux  condottieri ,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  h  Rome ,  li  Naples ,  à  Venise ,  h  Milan,  à  Sienne, 
ponr  dematider  dos  socoui^s  à  leurs  amis ,  dissi{)er  les  soupçons , 
gagner  ceax  tpii  balançaient,  et  découvrir  les  pixyets  des  ennc- 
miH.  Oh  ne  tira  du  pape  que  des  paroles  générales  ,  de  bonnes 
intentions  et  des  exhortations  à  la  paix  ;  on  n'obtint  du  roi  que 
de  vaincs  excuses  d'avoir  renvoyé  les  Florentins ,  et  l'oiïre  de  don- 
ner un  sauf-conduit  h  quiconque  le  demanderait;  et  quoique  ce 
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prince  cherchât  à  cacher  ses  projets  de  guerre  proçhaioe ,  ks  am- 
bassadeurs néanmoins  pénétrèrent  ses  mauvaises  intentioas,  et 
découvrirent  le»  nombreux  préparatifs  qu'à  faisait  pour  la  ruiae 
de  lenr  république.  Avec  le  duc,  on  ajouta  de  nouvelles  clauses 
pour  fortifier  l'aUiauce  qui  les  unissait  déjà  ;  on  se  réconcilia, 
par  son  entremise,  avec  les  Génois,  et  Ton  oublia  les  ancieooes 
querelles  de  représailles ,  ainsi  que  la  plupart  des.  jutres  sujets 
de  plaintes,  quoique  les  Vénitiens  cherchassent  par  tous  les  moyens 
à  troubler  ces  arrangements,  et  qu'ils  allassent  jusqu'à  sûi]iciti?r 
Tenipereur  de  Constantinople  de  chasser  les  Florentins,  de  ses 
États.  Ils  apportaient  tant  d'animoàté  dans  cette  guerre,. ]a  soif 
de  dominer  avait  sur  eux  tant  de  pouvoir,  qu'ils  ne  rougissatent 
pas  de  chercher  à  détruire  ceux  auxquels.ils  devaient  la'graadcur 
où  ils  étaient  panenus.  iMais  l'mipereur  ne  les  écouta  pas.  Le 
sénat  de  Venise  interdit  aux  ambassadeurs  florentins  l'entrée  sur 
le.  territoire  de  la  république,  alléguant  pour  raison  que,  éuat 
alliés  du  roi,  on  ne  pouvait  les  écouter  ^ans  sa  participation.  Les 
Siennois ,  au  contraire ,  les  reçurent  avec  bienvdllance  ;  mais , 
dans  la  crainte  d'être  vaincus  avant  que  la  ligue  pût  les  défen- 
dre, ils  crurent  prudent  d'endormir  ces  armes  dont  ils  n'aqraient 
pu  soutenir  le  choc.  Le  roi  et  les  Vénitiens  résolurent ,  comM 
alors  on  le  conjectura ,  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Florence 
pour  justifier  la  guerre  ;  mais  on  refusa  de  laisser  pénétrer  celui 
de  Venise  sur  le  territoire  florentin  ;  et  celui  du  roi  ne  voulant 
pas  remplir  seul  sa  mission ,  cette  ambassade  n'eut  aucun  résul- 
tat ;  et  par  là  les  Vénitiens  viient  claii^ement  qu'ils  étaient  encore 
moins  estimés  des  Florentins  qu'ils  ne  les  avaient  eux-mêmes  con- 
sidérés quelques  mois  au{)aravant. 

Au  milieu  des  craintes  qu'inspiraient  tous  ces  mouveraente, 
l'empereur  Frédéric  III  se  rendit  en  Italie  pour  son  couronne- 
ment. Le  30  janvier  1451  il  ût  son  entrée  à  Florence ,  aocpîWr 
pagné  de  quinze  cents  cavaliers  ;  il  fut  reçu  par  la  seigpcurie 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et  séjourna  dans  cette  ville  jiï5- 
qu'au  6  février,  qu'il  en  partit  pour  aller  à  Romese.fjire  cou- 
ronner. Après  avoir  reçu  la  couronne  et  célébré  son  mariag** 
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atec  l*feip^atf  îce  ♦  <{iàâ  s'étaH-  rendue  à  Rome  par  mer ,  il  re^ 
touFita"  en  AU^nagne  etrepfassa  au  mois  de  mai' par  Fkn^«e»,'  ^ 
où  on  hii  rendît' les  rtêmes  honneurs  qu 'à  s(m  arrivée:  Ayan* 
reçtt^idaifS'Sâ  rofBke  qndques  services  du  marquis  de  Ferrtite  ,^ 
krl*  fit'^résent ,  pour  leTécomfyenser ,  de  Modène  et  de  Reggio. 
Lés^t^ferentîtis  ne  ftéfeligèrent  rien  dans  le  même  temps  pour  se 
pré^ek*  &:'  îa  gtieiTe  qui  les  menaçait.  Potir  se  donner  phw 
à*\tûpGhé^të\  et  itaspireruneplùs  grande  terreur  à  teurs  enne^ 
nns/its'conehirent,  conjointement  avec  le  duc  et  la  France , 
nue  «llmnfce  olfehsive  et  défensive ,  et  pour  marquer  letfr  joie  , 
îte'fit'èwt  pubifer  cette  nouvefle  avec  ostentation  par  tonte  l'Italie. 
(M^éèaît'au  mois  de  mai  1452.  Les  Vénitiens  ne  crurent  pas 
dévôtf  «fifférer  plus  longtemps  à  '  rompre  avec  Sforza ,  et  Fatla*. 
quèrtmt  dn  côté  de  Lodî  avec  une  armée  deseizc milîe  cavaliers 
et  dë^^sil  mille  fantassins,  dans  le  temps  que  le  marquis  de 
Hftmtferrat ,  par  un  motif  d'ambition  personnelle ,  ou  excité  par 
les' Vénitiens ,  l'attaquait  du  côté  d'Alexandrie.  Le  duc,  à  son 
tour,  ayant  réuni  dix-huit  mille  cavaliers  et  trois  mille  fantas-^ 
stii8,'iayânt  pourvu  à  la  défense  d'Alexandrie  et  de  Lodi ,  àîffii 
qoé  ^e  tous  lès  lieux  par  où  les  ennemis  pouvaient  Tassailllr  ; 
entraf  avec  son  armée  sur  le  territoire  de  Brescia ,  où  il  causa 
les  plus  grands  dommages  aux  Vénitiens;  ainsi  chaque  parti  ra- 
vageait ïe  pays, 'et  saccageait  les  villes  tropTaibtes  pour  se'défetf^ 
di-e.  Mais  les  troupes  du  duc  ayant  battu  ïe  marqtiîô  fle  Woiit- 
fcsTàt  âttjA'ès  d'Alexandrie ,  il  lui  fut  permis  d'opposer' iaux  'Véïïii- 
tîetts  des  forcés  plus  considérables  et  d'attaquer  feut^S'piosség^ 
sions.-  -•     ■•■"     •'  "   •'      •'  ■*-.■.=■   '-::'. i 

Tandis  que  la  guerre  se  faisait  ett  Lombardie  âveè  des  siiéiiës 
driers, 'mais  peu  dignes  d^être  rapportéis,  la'Tdèfcanë'Vit  ^^ale- 
mënf  cômdencët*  îes'hostîfités  entre  les 'frlorentiWs'eVïé  fcii'iXi^ 
phonse  rinàfs  cette  guérite  n'était  condtifte'Tri  a^ec  pWs'de'côtf- 
i^af^é'^ïiî  âvéfe  plus  de  danger  qlie  celle  qui  avaii:  lieu  èVi  Horfi- 
bandîe.  Feihdïnand',  fils  Naturel  d'Âlphôhse , 'péniLtfa  fen  %sthiitî 
avec  douze' mîHe  soldats  commandés  ijar  ï-VédéHc,'  feeî^rtrt- 
iPiîiiiin.  '  f>ùr  prertiièfe  entreprise^  fut'd*assîégef  Ftijano,  dans 
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hi  Va!-iV*ChfQiio  :  leur  âffianee  avec  tes  Siennes  leur  avaït  per- 
mis dVntrcr  par  ce  côté  sur  le  territoire  florentitî.  Fojaiio  était 
ttnei^tite  place  peu  fortifiée,  dont  les  habitants  étaient  peu 
noiid)renx,  mais,  tu  Tépoque,  réputés  pour  fidèles  et  remets  de 
courage.  Il  «'y  trouvait  deux  cents  soldats  envoyés  par  i  sei- 
gneurie pom*  en  fonner  la  ganiison.  Ferdinand  vint  réiëtdrc  le 
siège  devant  ce  châtedu  ainsi  défendu  ;  mais  tcAe  était  là  Valeur 
de  ceux  qù*a  renfermait,  ou  telle  fut  sa  propre  lâcheté, ^e» 
pour  s'en  rendre  maître,  il  ne  lui  fàHut  pas  nioins  ^TOife- 
six  iours.  Ce  délai  donna  le  temps  aux  Floreiitîils  df^ioèmkrh^ 
antres  pfates  plus  importantes,  de  rassembler  toutéii  Iétir«^^* 
pés ,  et  ^e  pourvoir  à  leur  défense  mieux  qu'ilà  ne  rafvifent  fait 
jusqu'aîerB.  €e  château  emporté,  les  ennemis  passèrent  dànsle 
flhîanti,  où  îh  ne  purent  pas  môme  enlever  deux  petites  miusôns 
de  campagne  appartenant  h  de  sinîples  particuliers;  ris  leé  laissè- 
rent de  côté,  et  mirent  le  siège  devant  Castellina,  place  située  siir 
led  fronftièfres  du  Chianti ,  h  seize  milles  de  Sieniië.  Cette  plate , 
fiible  par  l'art ,  Tétait  beaucoup  plus  par  sa  position ,  mais  celte 
double  faiblesse  ne  put  être  surmontée  par  celle  de  l'année  en- 
nemie i  qui  au  bout  de  quarante-deux  jours  de  siégé  se  retira 
honteusement.  Telle  était  la  terreur  qu'inspiraient  ces  armées, 
tels  étaient  leë  dangers  dé  ces  guerres ,  que  les  placés  que  Toq 
abandonné  aujourd'hui  comme  ne  pouvant  être*  défendues,  on 
les  défentfait  alors  comme  ne  pouvant  être  prises. 

Pendant  son  séjour  dans  le  Chianti,  Ferdinand  fit  ^es  incur- 
sions fréquentes  et  un  butin  considérable  sur  lés  teri*ès  de  Flo- 
rence: il  s'approcha  jusqu'à  six  mill^  de  la  ville,  inspii'ant 
l'épouvante  et  ne  faisait  pas  moins  de  mal  aux  s^jetç  fjff^  FJobcû- 
tins,  qui,  h  cette  époque,  avaient,  sous  la  conduite  d'Astorre  de 
Faenza  et  de  Gismondo  Malatesli,  dirigé  leurs  troupes^.auiioDi- 
bre  de  huit  mille  hommes,  vers  le  château  de  Collé,,  ayant  soin 
de  les  tenir  éloignés  de  l'ennemi ,  dans  la  crainte  d'être  obliges 
d'en  venk  à  une  action ,  parce  qu'As  jugeaient  qae  la  gncr^  ^ 
pouvait  leur  être  funeale  qu'autant  qu'il»  perdraient  la  b&ta^» 
car  la  paix  devait  leur  ixïndre  toutes  les  petites  forteresses^  4*'^^ 
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leur  »mi^  çi^kvécj»,  tandta  q^u'lls  ne  craignaient  vkii  pour  le» 
plaofsjlui»  îmfKirt^ntes,  qjie  les  enncmiik  n'osaient  atUquQr.  J^e 
rm  airs^Jencore  une  flotte  de  vingt  bâtiment»  environ»  tant  ga- 
ïwésfimfiAi^i  dans  les  eaux  4e  Pise;  et  tandis  qn'Ua3^t(!igieait 
Castej^jpftr  terre,  il  fit  approcher  aa  flotte  du  château  de 
Viilgjfc^  Vea  compara  p«ir  la  négligence  du  gouycrueur..  lilai;tre 
de  çeft^jj^ce,  )t'e|iiHinii>  inquiétait  le  pays  d'aleniourMnfitia  les 
mj^^^f^fss^renu  anssiti^  que  les  Florentins  eurent  envoyé  k 
^j^tf  Q^i^lfP^^  solcUts,  qui  tmrent  Tenoemi  «aiii^^pect  «juyr 

.^'iptife  ne  prenait  part  à  to^^  c<^  démêlés  que  dans  Tespo!» 
m<^^<;  pQUVpir  rétablir  la  concorde  entre  les  partis,  Biais  tant 
dis  ,^''4  jé\itaitt  la  guerre  au  dehors,  il  fut  sur  Je  pomt  d'ert 
troQ^i^  ip9  plus  dangerc^tse  dans  ses  propres  États.  Il  y  avait  k 
cette ip^iqOje ,  ^  Rome*  un  citoyen  nommé  Stefano  Porcan,  il« 
hstr^jMÎr  sa  nais^ce  et  son  savoir,  plus  illustre  encore  par-  la 
noU^  M  son  âme.  Suivant  Tusage  de  tmis  les  homiBes  qid 
aspirenih  k  gloh*e»  son  unique  désir  était  d'exécuter  oit^4u 
t^ms  (kl  t^ter  quelque  action  digne  de  mémoire.  Il  crut  devoii* 
c«NQferd*ia'r8tcher  sa  patrie  des  mains  des  prêtres,  et  de  luire»-» 
dreË(^lU]iUqt^. gouvernement*  Tout  son  espoir,  s'il  réussissirit^ 
**#«iif^e  «P4>^1^  fe  nouveau  fondateur  et  le  secoml  pèr<î  do 
Aamej  '{,çj».KicBftirs  corrompues  des  prélats,  le  mécoutent^nem 
de^baixms  et  du  peuple*  tout  lui  présageait  ]o  plushem^eus^  1^ 
^i  mai»  c^  quUurtout  exaltait  son  espérance,  c'étaient  ces  vers 
de  ^t^ra^qiifi ,  dans  la  cam<m€  qui  commence  pw*  ces^  mots  ? . 

ci  (fois  laquelle  le  poète  dit  ;  '    -  ' 

,     ,      ■     ■' 

,    , .  ,.St|pi^a.il  mon  le  ïarpo]© ,  canzoo  ,  vcdtai  w 

Uïi  cqvaljcr,  ch*  lialia  luUa  onora ,  'if 

l*cnsu8o  più  (1*  allruî  chc  di  8C  slcsso. 

MMBf  ^^no  savait  que  les  poëtes  sont  souvent  miimés 
d»  «firh  prcipiMBtique  «  divin  :  il  s'itnagina  que  ce  qi^Pé» 
If  anpe  jsaii  anaottoé  dans^ies  ¥ers  deirait  néeesssikemcttt  arriver; 
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et  qirh  lui  était  ri  scrvée  cette  grande  entreprise ,  ne  tronvant 
pi'rsoniic  dans  Rome  qui  le  mrpassât  ()ar  réloqnence ,  le  savoii*, 
le  crédit  et  le  nombre  de  ses  amis.  £n  proie  à  cette  pensée ,  il  ne 
put  se  conduire  avec  tant  de  prudence,  que  ses  discours,  ses 
habitudes,  et  toute  sa  manière  de  vivre,  ne  découvrissent  ses 
intentions.  II  devint  su^ct  au  pape,  qui ,  pour  lai  èter  Tocca- 
sion  de  nuire,  Texila  à  Bolt^ne,  et  ordonna  au  gooTemeur  de 
cette  ville  de  s'assurer  cfaa<|ue  jour  de  sa  présence.  Ce  premier 
obstacle,  loin  d'ébranler  Messer  Stefano,  ne  fit  que  rexciterà 
poursuivre  son  entrepris!»-:  sVntouranfde  précautions,  il  entre- 
tint de  secrètes  intelligences  avec  ses  amis;  et  plus  d'une  fois  il 
se  rendit  à  Rome ,  et  en  revint  avec  une  telle  célérité ,  qu'il  se 
trouvait  à  temps  pour  se  présenter  au  gouverneur  à  l'heure  dési- 
gnée. xMais ,  lorsqu'il  crut  s'être  assuré  d'un  assez  grand  nombre 
de  complices,  il  résolut  de  ne  plus  différer,  et  invita  les  amis 
qu'il  avait  à  Rome  h  préparer,  pour  un  jour  qu'il  leur  indiqua,  un 
festin  splendide ,  où  tous  les  conjurés  devaieht  être  appelés  et 
invités  à  amener  leurs  amis  les  plus  sârs  :  il  promit  de  se  troa- 
ver  au  milieu  d'eux  avant  la  fm  du  repas.  Tout  s'exécuta  cooiine 
il  l'avait  prescrit.  Messer  Stefano  arriva,  en  effet,  datas  la  mai- 
son, où  l'on  soupait  ;  et  lorsque  le  repas  fut  terminé  «  vêtu  de  drap 
d'or,  couvert  de  colliers  et  d'antres  ornements  qui  i^elK^ussaient 
la  dignité  naturelle  de  son  maintien ,  il  parut  tout  à  coup  an  mi- 
lieu des  convives  qu'il  embrassa ,  et  exhorta ,  dans  un  long  dis- 
cours ,  à  s'armer  de  courage  poiu*  une  si  glorieuse  entrefûise. 
Il  les  divisa  ensuite  en  deux  troupes,  prescrivit  à  l'une- de  se 
rendre  le  matin  du  jour  suivant  au  i>alais  du  pontife  et  de  s'en 
emparer  ;  à  l'autre  de  se  répandre  dans  les  rues  de  Rome,  en 
appelant  le  peujMe  aux  armes.  Mais  dans  la  nuit ,  le  j)ape  eut  avis 
du  complot,  selon  les  uns,  par  la  trahison  de  quelques  c^ujo- 
rés,  selon  les  autres,  parce  qu'on  apprit  la  présence  de  Messer 
Stefano  dans  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  la  nuit  même  où 
avait  eu  lieu  le  repas  ^  le  pape  le  fit  saisir,  ainsi  que  la  majeure 
partie  de  ses  complices ,  et  ensuite  les  fit  mourir  suivant  (p^ 
le  méritait  leur  crime.   TeUe  fut  U  fm  de  cette  entrepris 
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San»  doute  oi^peut  applaudir  à  Fintention  de  Stefano,  maâs  il. 
n'est  persoone  qui  ne  blâme  son  imprudence  ;  car  de  pareilles 
entrepri^s  peuvent  offrir  à  la  pensée  une  apparence  de  gldre , 
mais  leur  exécution  entraîne  presque  toujours  les  dangers  les 
plus  certains. 

Il  y  avait  près  d'ua  an  que  la  guerre  se  fsôsait  en  Toscane. 
La  campagne  venait  de  se  rouvrir  au  priatemps  de  1^53 ,  lorsH 
qu'Alexandre  Sforza,  frère  du  duc,  vint  au  secours  des  Floren- 
tins, à  la  tét0  de  deux  mille  cavaHers.  Ce  renfort  ayant  augmenté 
TanBée.  d£fi>  Florentiifô,  et  celle  du  roi  s'en  trouvant  affaiblie, 
ils  râ9(terent  d'aller  reconquérir  les  places  qu'ils  avaient  per- 
due8,.iet  ils  ea  recouvrèrent  une  partie  sans  grande  peine.  Us 
alléreot  ensuite,  mettre  le  siège  devant  Fojauo,  que  la  négligence 
des  como^ssaires  livra  au  pillage.  Les  habitants  qui  en  avaient 
été  chaises  n'y  revinrent  habiter  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance ;  et  ce  ne  fut  que  par  des  exemptions  d'impôts  et^'autres 
privilèges  qu'on  put  les  y  décider.  On  reprit  encore  le  château 
de  Yada,  parce  que  l'ennemi,  désespérant  de  le  défendre, 
l'abandonoa  après  l'avoir  brûlé.  Tandis  que  l'armée  florentine  se 
livrait  à  ces  opérations,  celle  des  Aragonais ,  n'osant  s'approcher 
des  ennemis,  s'était  retirée  sous  les  remparts  de  Sienne ,  «d'où 
efle parcourait  isouvent  tout  le  Florentin^  pillant,  ravageant  et 
jetant  r^çffroi  daffls  le  pays. 

Le  roi  chercha  cependant  s'il  n'y  aurait  pas  un  autre  moyen 
d'assaillir  ses  ennemis,  de  diviser  leurs  forces,  et  de  les  décou- 
rager par  de  nouveaux  embarras  et  de  nouvelles  attaques.  Ghe* 
rardo  Gambacorti  était  seigneur  feudataire  de  Yal-di-Bagno  : 
soit  par  amitié,  soit  par  reconnaissance,  lui  et  ses  ancêtres 
avaient  toujours  été  à  la  solde  ou  sous  la  protection  des  Floren- 
tias.  Le^roi  Alphonse  entra  en  négociation  avec  lui  pour  qu'il  lui 
cédât  son  fief»  en  échange  d'un  autre  qu'il  lui  donnerait  dans 
son  royaume.  Cette  intrigue  fut  connue  à  Florence;  et,  pour 
pénétrer  les  desseins  secrets  de  Gambacorti,  on  lui  envoya  un 
ambafisadeur  chaîné  de  lui  rappeler  les  obligations  que  lui  et  ses 
aïeux  avaient  à  la  république,  et  l'exhorter  à  demeurer  ferme 
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daiiy  sa  foi.  Ghcrardo  feignit  un  grand  étonneinenl,  et  jota,  de 
h  manière  la  plus  solennelle ,  qu'une  aussi  coupable  pensée  ne 
lui  était  jamai»  tombée  dans  Tesprit;  qu'il  irait  en  persoime  à 
Florence ,  pour  y  donner  un  gage  de  sa  fidélité;  mais  qu'^taot 
indisposé ,  son  fils  ferait  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  liuHBiêiBe.  Il 
le  confia  donc  comme  otage  k  l'amba^adeur,  pour  4{tt'iireaane- 
nât  \  Florence.  Ce  discours,  cette  conduite  peraiiA^eit  a«g 
Floroitins  que  Gb^rardo  était  «ncère  ;  que  cekd  qui  l'jivait  ac- 
cusé était  un  imposteur  et  un  homme  frivde,  et  il»  se  refm^ 
rent  dans  cette  confiance.  Mais  Gherardo  n'en  saint  qa'ifec 
plus  d'ardeur  son  marché  avec  le  roi,  qui^  awBskôt  après  h 
conclusi<Ni,  envoya  à  VaMi^Bapio  le  cheYsli^  de  Jérasateffi, 
Frère  Puccio,  à  la  tête  d'une  forte  troupe,  pour  preadh^  posse^ 
sion  des  forteresses  et  des  places  qui  appartenaient  à  Gherardo. 
Mais  les  peuples  du  Yalnii-Bagno,  attachés  h  hréfnktiqo^^^ 
Florence ,  avaient  peine  à  promettre  l'obéisBanGe  aux  cmuisr 
saires  du  roi. 

Frère  Puccio  avait  déjà  pris  possession  de  la  ïtiftjdur^  W^ 
du  pays  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  rendre  maître  de  la  forte- 
resse de  Gorzamo.  Parmi  ceux  qui  accompagnai^t  Gherarde 
pendant  la  remise  de  ces  places',  se  trouvait  Antxmio  GuaiaiHiii 
de  Pise,  jeûne  honune  plein  de  courage,  et  qu'indignait  b 
trahison  de  Gambacorti  :  ayant  bien  observé  la  position-  de  b 
forteresse  et  la  contenance  de  ceux  qaila  défendai^it,  9  reces- 
nut  à  leur  maintien  et  à  leurs  gestes  combien  ils  étai^it  méc&Q- 
tents.  Gherardo  se  trouvait  à  la  porte,  et  allait  ij^troduire  les 
troupes  affagonaises  :  Antonio  se  tourne  vers  l'entfée,  p^w«*^ 
violemment  des  deux  mains  Gherardo  hors  dé  la  porte,  et:€O0- 
mande  aux  gardes  de  la  fermer  sur  ce  traître,  et  de  conserver 
cette  forteresse  à  la  république  de  FkM^ence.  A  peine  lehmi^ 
cette  action  se  fut  répandu  à  Bagno  et  dans  les  autres  Beux  voi- 
sins, que  le  peuple  prit  les  armes  centre  les  Aragonais^  etj 
arborant  la  baimière  de  Florence ,  les  chassa  du  pay&-Dèsq»*^ 
apprit  cet  événement  à  Florence,  on  jeta  dans  -une  priaon  ^ 
fils  de  Gherardo,  que  son  père  avait  doimé  pour  otage;  ^^ 
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voya  des  troupes  à  Ba|;no,  pour  défendre  ce  pays  au  nom  de  la 
répuUiiqcie ,  et  l'on  noimna  us  simple  vicaire  pour  gonTemer 
cet  État ^. qui  avait  jusqu'alors  obéi  à  un  prince.  Gherardo^ 
traître  enver&la  république  et  envers  son  fils ,  eut  grande  peine 
à  se  sa«fver,  et  laissa  sa  femme ,  sa  famille  et  ses  trésors  au  poû- 
Toir'de  ses  ^memis.  Ce  succès  n'était  pas  sans  importance  pour 
les  FléreHiins;  car,  si  le  ix>i  fût  parvenu  à  se  rendre  maître  de 
to«t  le>  pays ,  il  await  pu  sans  peine  pénétrer  à  son  gré ,  soit  dans 
ia  vdlée  du  Tibre ,  soit  dans  le  Casentino ,  où  il  eût  donné  de 
si  grands  ennuis  à  la  république,  que  les  Florentins  n'auraient 
pu  «ijpposer  toutes  leurs  forces  à  l'armée  d'Aragon  qui  se  trouvait 

Outre  les  mesures  que  les  Florentins  avaient  prises  en  Italie 
pour  résister  aux  forces  de  la  ligue  ennemie,  ils  avaient  envoyé 
comme  andÉiâssadeur  auprès  du  roi  de  France  Messcr  Âgnolo  Ac-^ 
ciafod^v  pour  engager  te  monarque  à  donner  à  René  d'Anjou 
les  moyens  de  venir  en  Italie  soutenir  le  duc  et  la  ville  de  Flo- 
rence, défendre  ses  amis,  et  profiler  ensuite  de  son  séjour  en 
Italie  p^ur  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  Ils  lui  promet- 
taient h  cet  effet  des  troupes  et  de  l'argent.  Ainsi,  tandis  que  la 
guerre  se  faisait  en  Lombardie  et  en  Toscane  de  la  manière  dont 
noiifr'Venons  de  parler,  l'ambassadeur  avait  conclu  avec  le  roi 
René  u»  trmté  par  lequel  ce  prince  s'engageait  à  se  rendre  en 
Iti£e  dans  le  courant  de  juin,  à  la  tête  de  quatre  mifle  deux 
cents  chevaux.  A  son  arrivée  à  Alexandrie,  la  ligue  devait  lui 
donner' d'abord  trente  miHe  florins,  et  en  outre  dix  mille  florins 
par  mois^  tout  le  temps  que  durerait  la  guerre.  £n  vertu  de  cet 
arrangement,  le  roi  René  se  disposait  à  passer  en  Italie;  mais 
le  passage  lui  fut  refusé  par  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de 
Montferrat ,  alliés  des  Vénitiens.  L'ambassadeur  conseilla  au  roi, 
s'il  voulait  servir  ses  amis  d'utie  manière  plus  efficace,  de  re- 
tourner en  Provence,  et  de  se  rendre  par  mer  en  Italie  avec 
<pielques-uiis  des  siens,  tandis  que,  de  l'autre  côté,  il  s'appuie^ 
rait  ^e  i!intervention  du  roi  de  France  pour  obtenir  du  duc  de 
Savoâe  le  passage  de  ses  troupes  à  travers  ses  États.  Ce  conseil 
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fut  ànivî  et  réussit  René  arriva  |ter  mereiiltalte,  et,  en  consi- 
dération du  roi  de  France,  sestroupesr  fvirent  reoiieg  en  Safoie. 
Le  dac  de  Milan  Taccueillit  avec  les  plus  grands  honneui^t  elles 
troupes  italiennes  et  françirises  s'étant  réunies,  Qkd:aquèrei)t  les 
Vénitiens  avec  tant  de  furie,  qu'en  peu  de  temps eOès  kttf'efite- 
vèrent  toutes  les  places  qu'ils  avaient  conquises  sur  le  teftitoir&iàe 
Crémone.  Non  contents  de  ces  succès,  elles  ff emparèrw  de 
presque  tout  le  Brescîan,  et  l'armée  vénitienne,  ne  cnefyîurtpliis 
pouvoir  tenir  la  campagne  avec  avantage ,  se  retira  sons  les  rem- 
parts de  iBrescia. 

Cependant  l'hiver  se  faisaît  déjà  sentir;  le  acte  o«it' devoir 
mettre  son  armée  en  cantonnement,  et  il  désignai  ville  Éte  Plai- 
sance pour  les  quartiers  du  roi  René  ;  et  après  avofr  passé  de 
cette  manière  l'hiver  dei!i53,  il  se  dîsï)osait  avecie^^prinlemps  à 
centrer  en  campagne  et  à  dépouiller  les  Vénitiens  dte  toutes'Ienrs 
possessions  de  terre  ferme,  quand  le  roi  René  fit  savoir  &«  duc 
qu'il  était  obligé  de  retourner  en  France.  Le  duc,  à  ccftté  nou- 
velle aussi  étrange  qu'inattendue,  ne  put  dissimuler  l'^xcèsde 
son  déplaisir  ;  mais  quoiqu'il  se  ftit  rendu  sifr-le-chami!)>ftttprè8du 
roi  pour  tâcher  de  le  faire  changer  de  résolution ,  nî  prières  ni 
promesses,  rien  ne  put  émouvoir  René,  qui  promit  séulttaent 
de  laisser  une  partie  de  ses  troupes,  et  d'envoyer  Jean  ;  son  fils, 
pour  tenir  sa  place  auprès  de  la  ligue.  Les  Florentins  virfent  sans 
peine  ce  départ  :  ils  avaient  recouvré  toutes  leurs  poflfifesawis, 
et  ils  ne  craignaient  plus  le  roi  Alphonse.  D'tin  attire  côié,  itene 
désiraient  pas  que  le  duc  pût  acquérir  au  delà  de  ce  qu'il  possé- 
dait en  Lombardie.  René  partit  donc,  et  eirroya  son  îïh  Jtonen 
Italie,  ainsi  qu'il  l'avait  promis.  Ce  prince  ne  s'arrêta 'pctot en 
Lombardie;  il  se  rendit  à  Florence ,  où  il  fut  reçu  avec  des  hon- 
neurs extraordinaires.  .     j'  f 

Le  départ  dn  roi  fit  que  le  duc  se  prêta  vôlonti^èrsSrla'paix; 
les  Vénitiens,  Alphonse  et  les  Florentins,  fatigués  les  uns  a«lânt 
que  les  autres,  la  désiraient  avec  une  égale  ardeur.  Le  p«pfi 
n'avait  cessé  jusqu'alors,  et  ne  cessait  pas  de  manifester  de  tMites 
lès  manières  combien  il  la  souhaitait,  parce  que,  cette w^w^ 
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année,  les  Turcs,  guidés  par  Mahomet  II,  venaient  de  prendre 
Con^antinople  et  de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  Grèce.  Cette 
conquête  avait  consterné  toute  la  chrétienté,  et  plus  particulière- 
ment les  Vénitiens  et  le  pape ,  à  qui  il  semblait  déjà  voir  les  Turcs 
en  Italie.  En  conséquence,  le  pape  invita  tous  les  souverains  de 
cette  contrée  à  lui  envoyer  des  plénipotentiaires  pour  conclure 
une  paix  générale  :  tous  se  rendirent  à  cette  invitation  ;  mais  lors- 
qu'ils en  vinrent  ensemble  à  la  discussion  des  articles,  il  s'y  ren- 
contra de  nombreuses  difficultés.  Alphonse  prétendait  que  les 
Florentins  le  dédommageassent  des  dépenses  que  lui  avait  cau- 
sées la  guerre  ;  les  Florentins ,  de  leur  côté ,  élevaient  la  même 
prétention  ;  les  Vénitiens  demandaient  Crémone  au  duc ,  qui  leur 
redemandait  Bergame ,  Brescia  et  Crema.  Ces  difficultés  parais- 
saient insolubles;  néanmoins  ce  qui  semblait  si  difficile  à  conclure  à 
Rome ,  entre  tant  de  négociateurs ,  ne  présenta  pour  deux  d'entre 
eux  aucune  difficulté  à  Milan  et  à  Venise  ;  car  tandis  qu'on  négo- 
ciait avec  tant  de  peine  à  Rome ,  le  duc  et  les  Vénitiens  oonclu- 
rent  la  paix,  le  9  avril  iU5U,  Chacun  reprit  tout  ce  qui  k^i  ap- 
partenait au  commencement  de  la  guerre  ;  le  duc  eut  la  faculté 
de  recouvrer  ce  que  lui  avaient  enlevé  les  princes  de  Montferrat 
et^e  Savoie ,  et  l'on  accorda  un  mois  aux  autres  puissances  d'Ita- 
lie pour  ratifier  le  traité.  Le  pape ,  les  Florentins ,  les  Siennois  et 
les  autres  États  d'un  rang  inférieur  y  accédèrent  dans  le  tenue 
jMrescrit.  Les  Florentins,  le  duc  et  les  Vénitiens,  nqn  contents  de 
ce  traité,  signèrent  entre  eux  une  paix  particulière  de  vingt-cinq 
ans. 

De  tous  les  princes  d'Italie ,  le  roi  Alphonse  seul  parut'  mé- 
content de  cette  paix,  qui  lui  sembla  conclue  sans  égard  pour 
lui,  puisqu'on  ne  l'y  comprenait  que  comme  un  simple  adhérent, 
quand  il  aurait  dû  y  figurer  comme  partie  principale  :  aussi  re- 
fusa-t-illongtemps d'y  souscrire,  sans  faire  connaître  ses  inten- 
tions. Cependant  le  pape  et  les  autres  puissances  lui  ayant  en- 
voyé de  fréquentes  et  solennelles  ambassades,  il  se  rendit  surtout 
sur  les  instances  du  pape ,  et  entra  dans  cet  accord  avec  son  fils 
pour  trente  années.  Le  duc  et  lui  conclurent  même  une  double 
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aUianco,  en  doonaiit  réciproquemeiU  à  leurs  Sà^  km»  fifittica 
mariage;  mai»,  comme  s'il  eût  fallu  qu'il  existât  toujou» «a  Ita^- 
lic  des  genues  de  guerre ,  il  ne  voulut  faire  la  paiYqu'autsi^c[ae 
les  alliés  lui  laisseraient  la  liberté  d'attaquer  les  GàioiSt  (^^ 
mondo  Malatesta  et  Astorre,  seigneur  de  Faenza.  Après  ceitraité^ 
Ferdinand,  son  fils,  quitta  Sienne  pour  retourner  à  Najdes, 
n'ayant  retiré  de  son  expédition  en  Toscane  d'autre  fruit,  que  la 
perte  d'une  partie  de  son  armée. 

La  paix  universelle  venait  ainsi  d'être  coodtie;  il  ne  restait 
plus  à  craindre  que  de  la  voir  troublée  par  ia  haine  du  m  Al- 
phonse contre  les  Génois  ;  mais  le  sort  ea  décida  autroneat  Le 
roi  ne  porta  point  ouvertem^t  d'atteii^  à  la  paix.;  maisv  asisi 
qu'on  l'avait  vu  jusqu'alors,  elle  fut  tiX)ublée  par  l'ambition  des 
capitaines  mercenaires.  Une  fois  la  paix  faite,  les  Vénitiens»  sui- 
vant Tusage,  avaient  licencié  Jacopo  Piccinino>  qui  ceimnaacUit 
leur  année.  Quelques  autres  condottieri,  également  sans 8ervi(<e, 
se  joignirent  à  lui,  et,  traversant  la  Romagne,  pénétrèrent  sur 
le  territoire  de  Sieune.  Jacopo  s'y  arrêta ,  déclara-  la  guerre  ï 
cette  république  «  et  enleva  aux  Siennois  quelques-unes  de  leurs 
places.  Dès  l'origine  de  ces  mouvements,  et  au  coumaencemeot 
de  Tannée  li!i55,  le  pape  Nicolas  mourut,  et  on  lui  dQnna*pEW 
successeur  Galixte  III.  Ge  nouveau  pontife,  pour  ctoufferè  sa 
naissance  la  guerre  qui  le  menaçait  de  si  près,  eovsoya  sur-le- 
champ  contre  Jacopo  Giovanni  Yentimiglia,  son  capitaine;  à  la 
tête  du  plus  grand  nombre  de  troupes  qu'il  put  réunir  :  elles  se 
joignirent  à  celles  des  Florentins  et  de  Sforza,  qui  avaient  éga*- 
lement  concouru  à  réprimer  ces  mouvements.  On  en  vint^iLt 
mains  à  fiolseua;  et  quoique  Yentimiglia  eût  été  bit  prisonnier, 
Jacopo  fut  cepemlant  battu ,  et  forcé  de  se  retirer  en  désordre  à 
Gastiglione-della-Pescaja,  oùil  eût  été  entièpement  détrint  si  Al- 
phonse ne  l'eût  aidé  de  son  argent.  On  crut  alors  que  Jacopo 
n'avait  entrepris  ce  mouvement  que  par  ordre  du  roi,  dêraanièro 
qu'Alphonse  se  croyant  découvert ,  et  voulant  regagner  par  la  p^ù^ 
l'affection  de  ses  alliés,  quelui  avait  presque  aliénée  cette  guerre 
peu  impoitante,  s'entremit  pour  que  Jacopo  rendît  aux  Siemiois 
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Jcs  pinces  qa*a  Icoi'  snoit  prises,  moyennant  liiigt  nillte  flotins 
de  rançon.  A  la  suite  de  ce  traité,  il  recueillit  dans  son  royaume 
Jacqxi  et  son  armée.  4» 

Quoique  à  cette  époque  le  premier  soin  du  pape  eût  été  de 
mettre  un  freina  Tambition  de  Jacopo  Plccinino,  il  n*avait  point 
oublié  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  salut  de  la  chré- 
tienté ,  qu'il  voyait  sur  le  point  d'être  opprimée  par  les  Turcsi 
£u  conséquence,  il  envoya  dans  tous  les  États  soumis  à  la  M  du 
Christ ,  des.ambassadeors  et  des  prédicateurs  pour  exhorter  les 
prinees^et  les^peuj^es  à  s'armer  en  faveur  de  leur  religion,  et  à  sou* 
tciar  de  lears  trésors  et  de  lem*  sang  l'entreprise  contre  TenncH 
mi  cottOHiB^  Les  Flwentins  versèrent  d'innombrable  aumônes, 
et  use  foule  de  citoyens  revêtirent  la  croix  rouge ,  n'attendant 
que  le  signal  pour  partir  de  leur  personne;  on  fit,  en  outre,  des 
proœssÎDiB  soleœielles.  Le  gouvernement  et  les  particuliers 
s'empressèrent  à  l'envi  de  se  montra*  des  premiers  è  servir  cette 
grande  entreprise  de  leui^  conseils,  de  leur  argent ,  ou  de  leurs 
sujets.^  Mais  cette  chaleur  pour  la  croisade  se  refroidit  un  peu, 
lorsqu'on  apprit  que  le  sultan  avait  été  défait  et  blessé  par  les 
Hongnois,  sous  les  murs  de  Belgrade,  ville  Ibrte  de  Hongrie  sur 
les  faerds  du  Danube,  qu'il  était  venu  assiéger  avec  son  armée. 
Le  pape  et  les  chrétiens,  délivres  par  cette  victoire  de  la  terreur 
que  leur  avait  inspirée  la  prise  de  Constantinople,  ralentirent 
leurs  prépaiatife  de  guerre  ;  et  les  Hongrois  eux-mêmes,  par  la 
mon  du  vaivode  Jean  Huniade,  qui  leur  avait  dcmné  la  victoire, 
sentirent  leur  ardeur  s'amortir. 

jllais  y  pour  en  revenir  aux  événements  d'Italie,  je  dirai  com-« 
ment,  dans  le  cours  de  l'an  1 456,  après  que  les  troubles  excités  par 
Jacopo  Piecinino  eurent  cessé,  et  que  les  hommes  eurent  posé  les 
armes ,  il  sembla  que  Dieu  voulut  les  prendre  à  son  tour,  tant  fut 
épouvastaUe  l'ouragan  qui  éclata  alors,  et  qui  causa  dans  toute 
la  Toscane  des  désastres  non-seulement  inouïs  jusqu'alors,  mais 
dont  la  postérité  ne  pourra  enten<k*e  le  récit  sans  étonneitientet 
sans  terreur!  Le  2h  avril,  une  heure  avant  le  jour ,  on  vit  s'é-* 
lever  de  l'Adriatique ,  do  côté  d'Ancône ,  un  touri>31on  do 
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nua^os  ^•pais ,  qui ,  après  avoir  traversé  toute  Tltatie ,  se  jeta 
dans  la  ^lôditerran^'e ,  au-dessous  de  Fisc  :  il  occupait  en  tous 
sens  un  espace  de  près  de  deux  milles.  Poussé  par  des  forces  su- 
périeures, naturelles  ou  surnaturelles ,  on  le  voyait  se  briser  de 
lui-même  et  se  livrer  combat  :  les  nuages  qui  s*en  détachàent, 
Untôt  s'élançaient  vers' le  ciel,  tantôt  se  précipitaient  vers  la 
terre,  puis  se  heurtaient  de  nouveau ,  et  s'agitaient  en  tonr- 
noyant  avec  une  rapidité  effrayante,  et  poussaient  éevant  eux 
un  vent  d'une  impétuosité  sans  exemple  :  leur  choé  était  ac- 
compagné de  feux  continuels  et  d'éclairs  éblouissants.  De  ces 
nuages  brisés  et  confus,  de  ces  vents  furieux,  de  ces  clartés  étin- 
colantes,  naissait  un  bruit  que  jamais  ne  firent  entendre  ni  les 
éclats  du  tonnerre  ni  le  sein  de  la  terre  ébranlée  :  la  terreur 
qu'il  inspirait  était  si  profonde,  que  tous  ceux  dont  fl frappa  les 
oreilles  crurent  la  fin  du  monde  arrivée ,  et  que  la  terre,  les  eaux, 
le  ciel  et  tout  l'univers  désormais  confmidus ,  allaient  retomber 
dans  l'antique  chaos.  Partout  où  passa  cet  épouvantable  tour- 
billon, il  produisit  des  effets  inouïs  et  merveilleux;  mafe  les  [ius 
remarquables  se  virent  aux  environs  du  château  de  San-Gasciaflo. 
Ce  château,  situé  à  huit  milles  de  Florence,  s'élève  sur  la  colli- 
ne qui  sépare  les  vallées  de  Pesa  et  de  Gricve.  La  tempête  se 
dirigeant  entre  ce  château  et  le  bourg  Saut'- Andréa ,  placé  sur 
le  même  coteau ,  laissa  de  côté  Sant'-Andrea ,  et  rasa  San- 
Casciano ,  de  manière  à  n'abattre  que  quelques  créneaux  du  châ- 
teau et  les  cheminées  d'un  petit  nombre  de  maisons;  mais  dans 
tout  l'espace  qui  se  trouve  entre  ces  deux  endroits ,  une  niol- 
tîtude  d'édifices  furent  renversés  jusqu'au  sol  :  les  toits  des 
églises  de  San-Martino-a-Bagnuolo  et  de  Santa-Maria-délla-Pafc 
furent  enlevés  et  transportés  en  entier  à  plus  d'un  mifte  de  dis- 
tance ;  un  voiturior  avec  ses  mules,  emporté  loin  de  la  route, 
fut  retrouvé  mort  dans  une  des  vallées  voisines  ;  les  chênes  les 
pluà  robustes ,  les  arbres  les  plus  vigoureux  qui  voulurent  ré- 
sister à  un  choc  si  fwicux,  furent  non-seulement  àri^achés  de 
la  teiTe,  mais  transportés  bien  loin  de  l'endroit  où'  ils  avaient 
Icars  racines.  Dès  que  la  tempête  eut  cessé  et  que  le  jour  pa- 
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rm,ehaem(  resta  frappé  d'épouvante.  On  n'apercevait  partout 
que  ravage  et  désdation,  qu'églises  et  maisons  renversées;  on 
n'entendait  que  les)  feintes  de  ceux  qui  voyaient  leurs  biens 
déffuifts,  et  qui  avaient  laissé  sous  les  ruines  l^r  famille  et  leurs 
tronjieanx  écrasés.  On  ne  pouvait  les  voir  ni  les  entendre  sans 
se  sentir  ému,  elKrayé  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Sans  doute  que 
Dseu  voul«t  plut^  menacer  la  Toscane  que  la  punir;  car,  si 
cette  harriUe  teoipête  fût  entrée  dans  une  ville  toute  remplie 
de  maisons  et  d'babita&ts,  aussi  bien  qu'elle  tomba  sur  des  ar- 
bres et  sur  des  habitations  rares  et  disséminées,  il  est  certain 
qtie>ce>lléaju  eût  causé  des^  désordres  plus  épouvantables  que  la 
pefiséetue  saurait  les  concevoir.  Mais  Dieu  voulut  bien  alors  se 
contenter  de  ce  commencement  d'exemple  pour  réveiller  dans 
le  cœw  des  bommeslc  souvenir  de  sa  puissance. 

Pour  en  revenir  où  j'étais,  le  roi  Alphonse,  comme  je  l'ai  dit, 
mécontent  de  la  paix  et  du  peu  de  succès  de  la  guerre,  que ,  à 
son  instigation ,  Jacopo  Piccinino  avait  entreprise  sans  raison  con- 
frères Siennois ,  voulut  essayer  ce  que  produiraient  celles  aux- 
qndks ,  d'après  le  traité  d'alliance,  il  pouvait  encore  se  livrer. 
£b  conséquence  r  l'an  l/i56 ,  il  attaqua  les  Génds  par  terre  et  par 
mer,  dans  la  vue  de  rendre  le  pouvoir  aux  Adorni ,  et  de  le  ra- 
vir aux;  Fregosi,  qui  gouvernaient  alors.  Dans  le  même  temps, 
Jacopo  Piccinino  passa  le  Tronto  par  son  ordre ,  et  assaillit  éga- 
IdmeotvGismOBdo  AMatesta.  Ce  seigneur  avait  si  bien  fortifié  ses 
places  «qu'il  dédaigna  les  démonstrations  de  Jacopo  ;  et ,  de  ce 
côté  ^  i^enlreprise  du  nn  n'eut  aucun  résultat  Mais  celle  de  Gênes 
attnn  sur  lui  et  sur  son  royaume  plus  de  guerres  qu'il  n'en  au- 
raUdésIré. 

Pietrd  Fregoso  était  riors  doge  de  Gênes.  Dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  résister  au  roi ,  il  se  détermina  à  donner  ce  qu'il  était 
hofB<d^état  do  conserver  lui-même  à  quelqu'un  qui  pourrait  le 
détedre  contre  ses^ennemis ,  et  lui  assurer  par  la  suite  une  ré- 
compense équivalente  à  un  avantage  aussi  important.  En  consé- 
quence f  il  envo^  des  ambassadeurs  à  Gharies  YII,  roi  de  France, 
et  lui  offrit  la  souveraineté  de  Gênes.  Charles  accepta  cette  offre ,  * 
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U  envoya  poor  prendra  ponMibn  de  b^rt&ele  êlê-dvi  roiKenè, 
Jean  d'Anjon ,  qiii  depuis  pea  de  taii|W  tvtit  <|inct6  llo^ 
r^voiir  m  France.  Cteries  s'imasinait  que  Jean ,  ayaoft  adopté 
en  partie  ka  monradealtaiiena,  aam^nuMK  qn'oD aotre f^- 
veraer  cette  ville  ;  ilpenaaitenoiitreqiiedeâJeattpofi]nr«tte&' 
ter  avec  plua  d'avantage  la  conqnte  dn  royannede  n^^,  dont 
aon  père  Raié  avttt  été  dépmdflé  par  Alph«ne.  Jean  aie^reiidit 
donc  k  Gênes ,  où  il  fot  reçn  comme  un  aouyerain  ;  et^ù  Ton 
remit  &à  sapniflaance  les  forteresses  de  laviOo«tdn  k^r^lnMtqae. 

Cet  événement  déphit  fort  à  A^rfionse  «  cpii  craignit  de  8*^tre 
attiré  un  ennemi  trop  pmssmt  Cependant  ilnep^^dil  pointceih- 
rage»  et  poniwiivit  son  entrqpise  avec  fenneté;  déjà- même  il 
avait  conduit  sa  flotte  à  Porto*Fino ,  aanlessona  de  ViQamaràOi 
lorsqu*il  fut  emporté  par  un  mal  suint.  Cette  mwt  délivra  Jean 
et  les  GéQois  de  la  guerre.  Ferdinand ,  qui  succédait  à  9m  père 
sur  le  trône  de  Naples ,  ne  pouvait  voir  d'un  (ml  tranqnîHe  un 
em^mi  aussi  redoutable  en  Italie  ;  incertain  d'aiienrs  de  la  fidé- 
lité de  ses  barons,  il  craignait  que,  par  amour  ponr  les  choses 
nouvelles  /  ils  ne  se  joignissent  aux  Français.  H  treniMail  encore 
que  le  piqie,  dont  il  connaissait  Fambition ,  ne  voulôt  profiter  de 
son  nouveau  règne  pour  le  dépouiller.  Sam  seul  espràr  é^ 
dans  le  duc  de  Milan ,  qui  n'était  pas  moins  inquiet  qneM" 
même  des  affaires  de  Nt^es.  £n  effet ,  il  appréhendait  que  les 
Français,  une  fois  mcatresde  ce  royaume,  ne  venknsent  «mssi  le 
devenir  de  ses  États ,  surlesqudsils  prétendai^t  avoir  d^  dMiM. 
Aussitôt  ^nrès  la  mort  d'Alphmise ,  il  envoya  donc  h  Fadiu^ad 
des  troupes  pour  le  secourir  et  augmenter  ses  ft>roes ,  et^^î 
écrivit  en  môme  temps  pour  le  rassurer  et  lui  inspirer  uti^^ion^ 
veau  courage ,  lui  prom^tant  que ,  qneMe  que  fût  l-ettréaifté  à 
laquelle  il  se  trouva*ait  réduit,  il  ne  rabandonneralt  jamais 

Après  la  mort  d'Alphonse ,  le  pape  conçut  le  projet  dedstffl^ 

le  foyawme  de  Naples  à  son  neveu  Pierre  Loots  Soi^a/Poisr  ooih 

vrir  cette  lUsurpation  d*nn  prétexte  honnête ,  et'Oliteob'îVP''' 

des  antres  États  d'Italie,  il  publia  qn'il  roulait  80umetn<6  Wtpl^ 

•à  l'empire  de  TÉs^  romaine.  Dans  cette  vue ,  il  tâdUdrdep^'^ 
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suader  au  duc  de  n'accoider  aucun  secours  à  Ferdinaiid ,  et  lui 
offrait  les  places  ^'il  possédait  déjà  dans  le  royaume.  Mais ,  au 
milieu  de  ces  intrigues  et  de  ces  projets  ambitieux,  Galixte  mou- 
rut y  et  eut  pour  «icceqseur  Pie  II.  Le  nouvesni  pmkife  était  né 
à  Siesne ,  de  la  famille  des  Piœolomini ,  et  se  nommait  ^neas. 
Umquement  préoociipé  du  ixmhenr  des  chrétiens  et  de  rbotioeur 
de  VJÉ^yuie,  et  laissant  de  eôté  ses  pasNOiis  particulières ,  sur  la 
prière  du  duc  de  Milan ,  il  couronna  Ferdinand  roi  de  Naples.  Il 
était  porsuadé  que  le  moyen  le  f^us  {»^ompt  et  le  phis  certain  de 
pacifier  Tltalie,  était  de  maintenir  celui  qui  était  en  possession, 
et  BM  de  faciliter  aux  Français  lacoiiquête  du  royaume ,  on , 
coDOse  Galixte ,  de  jk>nn«'  le  desseiii  de  s*en  emparer  pour  h»- 
même.  Néanmoins  Ferdinand ,  pour  recomnître  un  service  aussi 
émiaeat ,  fil  prince  d'ÂmaUi  Antonio ,  nereu  du  pape ,  et  lui 
àowMk  €»  mariagesa  fille  natureUe.  Il  restitua  en  outre  Bénévent 
et  Teitacina  à  l'Église. 

Les  troubles  de  ritaUe  semblaimit  enfin  apaisés,  et  le  pontife 
se  préparait  à  soulerer  toute  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  ainsi 
que  Galixte  en  avait  formé  le  projet ,  lorsqu'il  s'éleva  entre  les 
Fregoâ  et  Jean ,  seigneur  de  Gênes ,  une  querelle  qui  raihima 
sondai»^  et  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  la  guerre  qui  venait 
k  peine  d'être  éteinte. 

Pieti^QoFregoso  s'était  retirédans  son  château,  situé  sur  le  bord 
de  la  mer,  se  plaignant  que  Jean  d'Anjou  n'eût  pas  reconnu  dl- 
cément  les  services  que  lui  et  sa  famille  lui  avaient  rendus , 
piHsque  c'était  à  eux  qu'il  devait  la  prmcipauté  de  Gènes.  Ils  en 
vinrent  bi^ôt  à  une  haine  ouverte.  Ferdinand  s'en  réjouit 
comme  de  l'unique  remède  à  sa  position ,  cfnnme  de  l'unique  voie 
par4M^  il  pût  se  sauver.  11  fournit  à  Pietrino  des  honmies  et  de 
l'argent ,  et  crut ,  par  son  entremise ,  parvenir  à  chasser  Jean  de 
r^t  de  Gênes.  Instruit  de  ces  projets ,  ce  prince  envoya  deman- 
der un  renfort  à  la  France ,  et  avec  celui  qu'il  reçut  il  altaqna 
Pietrino ,  que  des  secours  accourus  de  toutes  parts  avaient  rendu 
formidable.  Jean  se  borna  donc  à  garder  la  Tille ,  où  Pietrino 
ayant  pénétré  une  nuit ,  se  rendk  maître  de  quelques  quartiers  ; 
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odak  k  jour  éUnt  yena,  û  fut  attaqué  et  tné  par  les  troupes  de 
Jean ,  et  tons  ses  soldats  fnr^nt  pris  ou  massacrés» 

€e. succès  encouragea  Jean  à  tenter  la  conquête  du  royaume 
deNa|)ies;etaumoisd*octobrel/i59,  il  partit  de  Gones  à  la  tête 
d'une  flotte  redoutable  :  il  s'arréu  d'abord  à  Baga,  |^is  àSessa, 
dont  te  dnc  vint  le  recevoir.  Le  prince  de  TareqAe  et.  plusieurs 
seigneurs  se  déclarèrent  pour  lui ,  ainsi  que  les  habitants  d\V- 
qnila»  et  une  fouled'autres  villes.  Le  royaume  pagaissait  menacé 
d'une  ruine  imminente  :  Ferdinand  eut  akrs  recouES  au  pape  et 
au  duc  de  Milan  ;  et  pour  dîminu^  le- nomhrç  de  ^es  ennemis» 
il  fit  la  paix  avec  Gismondo  Mabtesta  :  mais  Jacopo  PicciniiK), 
ennemi  naturd  de  Gismon^ ,  fut  si  profondément  irrité  de  ce 
traité ,  qu'il  déserta  les  drapeaux  du  rm  et  sa  jdgnit  à  Jean.  Fer- 
dinand envoya  «n  outre  de  l'argent  à  Frédéric,  seigneur dXr- 
bin ,  et  s'occupa  d'abord  de  réunir  une  forte ^rmée,  suivant  les 
Moyens  alors  en  usage  ;  il  marcha  ensuite. ooitfre  ie&pmx^* 
qu'il  rencontra  sur  le  fleuve  Sami ,  et  leur  hv»  hataiUe  :  mais 
il  lot  complélement  battu ,  et  les  capitaines  les  plw  distingués  de 
son  armée  furent  faits  prisonniers.  A  la  suite  de  cette  défaite, 
Naples  seule ,  et  un  petit  nombre  de  seigneurs  et  de  villes«  res- 
terait fidèles  ^  Ferdinand  :  tout  lereste  embrassa  le  parti  de  Jean 
Jacopo  Piccinino  conseillait  à  ce  priace  de  marcher  sur  Naples  aiec 
l'ascendant  de  sa  viaoire ,  et  de  s'emparer  de  la  capitale  da 
royaume  ;  mais  Jean  rejeta  cet  avis ,  en  disant  qq'il  ne  voulait 
l'attaquer  qu'après  avoir  dépouillé  son  rival  de  tout  ce  qft*it  pos- 
sédait ,  persuadé  que ,  lorsqu^il  lui  aurait  eidevé  tout  ao^.  terri- 
toire ,  la  conquête  de  Naples  lui  présenterait  bien  moins  de  diffi- 
cultés. Mais  cette  conduite  devint  fatale  à  son  entreprise  et  lui 
arraoba  la  victoire  :  il  ne  voulut  pas  s'apercevoir  que  les  mem- 
bres suivent  bien  plutôt  la  tête ,  que  la  tète  ne.suit  lesuNçipbres. 

Après  sa  défaite ,  Ferdinand  s'était  réfugié  dans  ^«(aples  :  il  y 
reçut  les  fugitifs  de  ses  ^ts,  employa  les  moyens  Iç^jiMi^  doux 
qu'il  put  pour  se  procurer  un  peu  d'argent ,  et  paiy^  àionue** 
une  ei^èce  d'armée.  Il  implora  de  nouveau  l'appui  .du  naip^^^ 
du  duc  de  Milan ,  qui  lui  envoyèrent  es  secours  plus  fifoe^P^ 
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et  ]dus  nombrent  que  par  Je  passé ,  parce  qu'ils  craigAaknt 
qu*a  ne  fût  en  dîmger  de  perdre  entfèrement  son  royamdé.  Fèr-^ 
dinand,  ayant  recouvré  de  nouvelles  forces ,  sortit  de  Waplés , 
cominença  à  reprendre  un  peu  d'influence,  et  se  rendit  niÉttre 
de  quelques-unes  des  places  quil  avait  peines.  Tandis  que  ce 
royauitie  était  le  théâtre  de  la  guerre,  il  survint  im  événement 
qoifit  perdre  à  Jeantoute  sa  prépmidérance ,  et  hii  dta  les 
moyeusr  de  térimner  hisureusement  sa  conquête.  Les  Génois, 
irrites  de  f  orgueil  et  de  l'avidité  des  Français,  prirent  les  arines 
contre  'te  goîuviérneur  qui  commandait  au  nom  du^  roi,  et  te 
forcètêût  à  se  réfÉgier  dans  la  forteresse  de^Castelletto:  hes  Fre- 
gosi «t  les  Adomi  furent  d'accord  dans  cette  entreprise,  et  te 
duc  dé  Milari les  aida  de  son  or  et  de  ses  armées,  tant  pour 
rétabfijrfandiéh  ^otrrémement  que  pour  le  maintenir.  Le  roi 
Retfé'seliâta  devetiir  au  secours  dé  son  fils  arvec  une  flotte 
nombreuse.  îl  eispéralt  se  rendre  maître  de.  Gênes  au  moyen  de 
CasteÙetto;  mais  ses  troupes  en  débarquant  essuyèrent  une  dé- 
route si  complète,  qu'il  fut  contraint  de  retourner  honteuse- 
ment en  Provence. 

Cette  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  le  royaume  de  Naples. 
Jean  d^\njou  ne  put  l'apprendre  avec  indifférence  ;  néanmoins 
3  n^â^andonna  pas  son  entreprise,  et,  quelque  temps  encore, 
il  soutint  la  guerre ,  aidé  de  ces  barons  auxquels  leur  révolte 
faisait  craindre  de  ne  pouvoir  plus  rentrer  en  grâce  auprès  de- 
Ferdinand.  Après  bien  des  succès  balancés ,  les  deux  années 
royales  se  rencontrèrent  enfin  dans  les  environs  de  Troja, 
Tan  lft63  :  elles  livrèrent  bataille,  et  Jean  fut  complètement 
battu.  Cependant  cette  défaite  lui  fut  moins  funeste  que  la  dé- 
fection de  Jacopo  Piccinino ,  qui  revint  au  service  de  Ferdinand. 
D^uîfé  de  toutes  ses  forces,  il  se  retira  dans  Fîte  d'Iscbia, 
d'où  îl  repas^  en  France.  Cette  guerre  dura  quatre  ans ,  et 
par  sa  négligence,  Jean  y  perdit  ce  que,  plus  d'une  fois,  la  va- 
leur de  ses  soldats  lui  avait  sans  peine  assuré.  Les  Florentins  n'y 
prirent  point  une  part  o^ensible  :  il  est  vrai  que  le  roi  Jean 
d'Aragon ,  héritier  de  ce  royaume  par  la  mort  d'Alphonse,  leur 
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envoya  des  ambassadeurs  pour  les  engager-à  sotltenir  les  intérêts 
de  Ferdinand,  son  neveu ,  comme  ils  s*y  étai^it  engagés  par  le 
dernier  traité  conclu  avec  Alphonse.  Les  Florentins  répôndireDt  : 
«  Qu'ils  n'avaient  contracté  avec  ce  prince  aucune  (d[)ygation, 
«  et  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  disposés  à  aider  le  fils  dans  une 
«  guerre  que  le  père  avait  allumée  ;  que  comme  on  l'avait  com- 
«  mencée  sans  leur  en  donner  avis ,  ou  sans  les  avoir  tx>nsultés, 
«  on  n'avait  qu'à  la  faire  et  à  la  terminer  sans  leur  interven- 
«  tion.  »  Les  ambassadeurs  protestèrent  alors,  au  nom  de  leur 
roi,  contre  cette  réponse,  déclarant  que  la  république  serait 
responsable  de  ce  manque  de  foi  et  des  d(Hnma^sde  k  guerre; 
et  ils  partirent  ind^nés  contre  les  Florentins  Néanittoîns,  pen- 
dant tout  le  temps  que  durèrent. les  hostilités,  Florence  de- 
meura en  paix  avec  tous  ses  voisins;  mais  eUe  fut  loin'  d'être 
tranquille  chez. elle ,  comme  je  Teiposers^  au  long  àâms  ie  fivré 
suivant 
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Ceci  qcà'  oot  ki  le  BVre  précéilem  trotnrerônt  pent-^tre  que , 
pour  DB  bistom^ti  de'  Florence,  je  me  suis  trop  êtendii  sur  \0$ 
érâiementaqui  mmd  passés  en  Lombardie  et  dans  le  royaume 
dejiîaplas*  'Je  n'ai  pmnt  évité  ces  récits,  et  je  ne  les  éviterai 
point  parla'  ^lÉte  ;  car,  bien  que  je  n'aie'  pas  promis  d'écrire 
l'Histoire  de  l'Italie ,  je  ne  crois  pas  devoir  laisser  en  arrière 
l'expoâtioQ  des  faits  remarquables  survenus  dans  cette  contrée. 
Si  je  les  passais  sous  silence ,  notre  histoire  en  serait  moins  claire 
etmmns  agréable;  d'autant  plus  que  c'est  des  actions  des  autres 
peuples,  et  de  celles  des  princes  d'Italie ,  que  sont  nées  la  plu^ 
part  du  temps  les  guerres  dans  lesquelles  les  Florentins  ont  été 
forcés  d'intervenir. 

Ainsi  la  guerre  entre  Jean  d'Anjou  et  le  roi  Ferdinand  fut  la 
source  de  ces  haines  et  de  ces  inimitiés  profondes  qui  éclatèrent 
entre  les  Flwentins  et  Ferdinand,  et  particulièrement  entre  ce 
prince  et  la  famille  des  Médicis.  Le  roi  se  plaignait  dans  cette 
guérie  de  ce  que ,  loin  de  l'appuyer,  on  avait ,  au  contraire ,  sou- 
tenu son  ennemi.  Son  ressentiment ,  comme  la  suite  des  faits  le 
fera  voir,  fut  la  cause  des  plus  grands  malheurs. 

Le  récit  des  événements  extérieurs  m'ayant  conduit  jusqu'à 
Tannée  1463,  il  est  nécessaire  que  je  remonte  un  assez  grand 
nomlH*e  d'années  en  airière,  pour  faire  connaître  les  troubles  in« 
teneurs  qui  agitèrent  Florence  pendant  ce  période  de  temps. 
Mais ,  avant  d'aller  plus  loin  ,  je  Veux ,  suivant  mon  usage ,  pré- 
senter quelques  réflexions,  pour  faire  sentir  combien  s'abusent 
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ceux  qni  s^imaginent  qu'une  r^pobfique  puine  toii|oiifSwbiHter 
dans  Funion. 

II  est  vrai  de  dire  que  des  dissensions  qui  internenneiit  dans 
une  république,  les  unes  sont  funestes  et  les  autres  utiles.  Gelks-là 
nuisent,  d*oà  naissent  les  factions  etlespartis^  celles-là  seait  uti- 
les, qui  subsistent  sans  partis  et  sans  fections.  Et  si  le  fondateur 
d'une  république  ne  peut  empêcher  les  inimitiés  d'y  aaltrc,  il 
doit  pourvoir  au  moins  h  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  iaotioQ&  Il  faut 
remarquer  à  ce  sujet  que ,  dans  un  État ,  les  citoyens  ont  deux 
moyens  d'acquérir  une  réputation  :  eUe  prend  naissance ,  ou  dans 
les  services  publics',  ou  dans  te  sftrvioes  |nftâciilieT&  Iiea servi- 
ces publics  consistent  dans  le  gain  d'uiie  vîctcnre»  d^wiib  prise 
d'une  ville,  dans  une  misnon  qu'on  ren^ilitavecaBto.iQt  pru- 
dence, dans  des  conseils  heureux  et  sages  qui  éobireocJa  patrie. 
Les  services  particuliers  consisleiit  h  favoriser  tour  à  tour,  tel  ou 
tel  dtoyen ,  à  les  défendre  contre  les  mifistnM»^  à  lesxaecourir 
de  ses  richesses ,  à  les  porter  à  des  honneurs  qu'ib  ne  méritent 
pas ,  ou  à  se  rendre  agréable  à  la  mukitade  par  ées  largesses  et 
par  des  jeux  publics.  Otte  conduite  est  odle  qui  ppoâiiil'les.iac- 
tions  et  les  partisans  ;  et ,  autant  le  crédit  ainsi  obtenu  est  perni- 
cieux ,  antant  est  utile  celui  qui  est  exempt  du  naétage  des  fac- 
tions; car  il  se  fonde  sur  le  bien  commun,  etn«aj»urdM4otérêts 
pâniculiers.  Et  quoique,  parmi  les  citoyens  de  eetle  espèce,  on 
ne  puisse  en  aucune  manière  empêcher  qu'il  ne* «'élève; de.gran- 
des  inimitiés,  comme  elles  ne  sont  poii^  enti^etfmie»  pac  des 
partisans  qui  y  trouvent  leur  uttMté  persanneHe,  elles, ne  sau- 
raient nuireà  la  république  :  loin  de  là,  eHes  lui  éevieijHKOt  uti- 
les; car,  pour  l'emporter  sur  un  rival,  il  latit,<par;iS0s  acti(ws, 
contribuer  à  la  grandeur  de  f'État ,  et  se  surveiller  lîéciproqne- 
nient ,  t)ottr  que  p^isonne  n'outre-passe  les  linites  de  h.«ie  ôsilt 

hes  discordes  è  Florence  furent  sans  cesseï  accompagiiées  de 
factions;  aussi  furent-elles  toujours  funestes, ^«îandais.iin parti 
vainqueur  ne  demeura  uni  que  durant  le  t^enpsqueterpaurti  v^àncu 
n'^it  pmnt  écrasé  :  mais ,  à  peine  oe  dernier  était-^il  anéanti , 
t(ne  teâ vainqueurs  n'étant  plus  retenus  par  aucune  ccaiote  »  ni  ^ 
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primés  jKir  aucune  loi ,  se  divisaient  eatre  eux.  Le  parti  de  ÇJ^me 
de  Médicis  avait  eu  le  dessus  en  1  U^k  ;  mais  comme  le  parti  battu 
étak  Bonri>reax ,  et  rem{^  d'hommes  très-puissants,  la  crainte  le 
retint  «niten:^  dans  Funion ,  et  sa  conduite  fut  pleine  de  bien* 
veiSanoe  i  les  membres  de  ce  parti  ne  commirent  entre  eux  au- 
cune foute,  et  ne  s'attirèrent  la  haine  du  peuple  par  aucun  acte 
odïÊint;  aussi  toutes  les  fols  que  ceux  qui  gouverosent  eurent 
bes(^  dttpeuple  pour  reprendre  leur  autorité,  ils  le  trouvèrent 
toiqours  disposé  à  accorder  à  leurs  chefs  la  ba^  et  tout  le  pou- 
vokr  q«i*]k  lui^fônumdèrent.  Ainsi ,  depuis  l/iâ4  jusqu'en  1455 , 
e'est'^'-dire  pendant  l'espace  de  vingt  et  un  ans,  ils  <^tinrent 
m  fois,  {MUT Kl  voie  régulière  des  conseils,  l'autorité  de  la  balià. 
Aitm  que  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois ,  il  y  avait  à  Florence 
deux  citoyens  extrêmement  puissants ,  Côme  de  Médicis  et  Neri 
Ciq)pOm.  Ce  dentier  avait  acquis  son  influence  par  les  services 
publics  :  8  avait  donc  de  nombreux  amis ,  mais  peu  de  parti- 
sans. Côme,  de  son  coté,  ayant  ouvert  à  sa  puissance  et  la  voie 
des  services  pubiks  et  celle  des  services  privés ,  s'était  fait  de 
nombreux  amis  et  de  non  moins  nombreux  partisans.  Ces  deux 
citoyens  étaient  restés  unis;  et  tant  qu'ils  vécurent,  ils  obtin- 
rent facilement  du  peuple  tout  ce  qu'ils  désirèrent;  car  la  faveur 
se  mêlait  au  cré<ët.  Mais  Neri  étant  m(»*t  en  li!»55,  et  la  faction 
opposée  détruite ,  ceux  qui  gouvernaient  eurent  de  la  peine  à 
tttaintenir  leur  autorité,  et  les  amis  de  Côme  eux-mêmes,  tout- 
pttisséfnts  dans  l'État,  donnèrent  lieu  à  ces  nouvelles  difficultés, 
psate  que,  n'ayant  plus  rien  à  redouter  de  leurs  adversaires 
abattus,  ils  avaient  à  cœur  de  diminuer  le  pouvoir  des  Médicis. 
Cette  humeur  jalouse  fut  l'origine  des  dissensions  qui  éclatèrent 
en  li!i66.  On  en  vint  alors  à  conseiller  ouvertement  âi  ceux  qui 
régissaient  l'État,  au  milieu  même  des  assemblées  où  l'on  trai- 
tait p^liquement  des  affaires  du  gouvernement,  de  ne  plus 
avoir  recours  à  l'autorité  de  la  balià,  de  fermer  les  bouraes,  et 
d'y  prendre  les  magistrats  au  sort,  comme  autrefois.  Côme  avait 
deux  moyens  de  réprimer  ces  prétentions  :  ou  de  s'emparer  par 
for^edu  gouvernement,  à  l'aide  des  nombreux  partisane  qui  lui 
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rcfllaiciit,  c*  en  reûveraant  tous  ses  rivaux;  oad^liibMrlesdiQ- 
seti  suivre  leur  cours  et  de  faire,  ara^ec  le  temps,  sentira  ses  amis 
que ee  n'était poifit  à  lui,  maïs  à eui-mtoes ,  quils  «vai^t  en- 
lesvé  le  pouf  oir  et  la  considération.  Il  choisit  le  dernier  de  ces 
deux  remàdes,  parce  qu'il  savait  bien  qn*im  tel  gouvernement 
n'avait  rien  de  redoutaliie  pour  lui ,  puisque  les  bourses  étiàent 
pleines  desBOBisdesesamis,  et  qu'il  pourrait,  quand  il-voudraU, 
ressaisir  son  autorké; 

Florence,  aim»  revenue  h  tenir  ses  magistrats  du  sort/crut 
avoir  recouvré  toute  sa  liberlié  :-les  décidons  des  magi^tran^  ne 
lui  semUaient  plus  dictées  par  la  vol«ité  de»  hèmmefir  pukisants, 
mais  par  la  propre  conscience  des  juges.  Tantôt  l'ami  d'un 
grande  tantôt  c«lui  d'un  autre,  étaient  hmnîiiés;  et  ceux  qui 
jusqu'alors  avaient  vu  kiirs  demeures  inondées  de  flatteurs  et  de 
présents ,  n'y  voyaient  plus  arriver  ni  présents  ni  flatteurs.  Les 
grands  étaient  devenus  les  égaux  de  ceux  que  si  longtemf»  ik 
avaient  regardés  comme  au^icssous  d'eux ,  et  ceux  qui  jusqu'a- 
lors avaient  été  lairs  égaux  semblaient  leurs  sapéri€Hr&  On 
n'avait  plus  ni  égard ,  ni  respect  poureux  :  loin  de  là ,  ils  étaiait 
en  butte  aux  insultes  et  aux  plaisanteries  du  peuple  ;  et  dans  les 
rues,  sur  les  places  publiques,  on  parlait  d'eux  et  de  YÈtat 
sans  crainte  et  sans  retenue.  Ils  sentirent  bientôt  que  ce  n'était 
pa&Côme,  mais  eux  qui  avaient  perdu  l'autorité.  €dine  dissi^ 
niulaitt  ^  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  quelque  d^ibérsrtion 
favoi?able.  au  peuple ,  ii  était  le  premier  à  l'appuyer.  Mais  ce  qui 
surtout  épouvanta  les  granc^,  et  ce  qui  fournit  à  Corne  le  moyen- 
le  pluB  iavorabte  pour  reprendre  sou  «i^endant ,  «ce  fut  le  réta- 
blis^ment  du  cadastre  de  1A27,  où  les  tn^)dtâ  étaient  répartis 
par  la  loiiot  non  par  le  caprice  des  particuliei^s. 

A  ptMUO  avait-on  emporté  cette  loi,  et  créé  les  magistrats  qui 
devaient  en  suma  Texécution ,  que  tous  les  grands  se  rémûrent 
et  allèrent  prier  Corne  de  vouloir  bien  les  soui^traÉte,  ainsi  que 
lui ,  aux  mains  du  peuple ,  et  i  ei^re  à  leur  parti  cette  prépon- 
dérance, d'où  dépendaient  leurs  honneurs  et  sa  pn^e  puissance. 
Conie  réi)ondit  qu'il  y  consentirait  volontiers,  pourvu  que  la  loi 
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se  fit  d'uoc  manière  régulière,  par  le  eoiiseateinent  du  peuple, 
et  non  par  la  force ,  dont  il  i^e  voulait  en  aucune  manière  en- 
tendre parler.  On  essaya,  donc  de  proposer  dans  les  conseils  une 
loi  pour  former  une  nouveUe  balià  :  elle  fut  rejetée.  Les  grands 
rctouruèn^nt  vers  Corne,  pour  le  supplier  humblen^ot  âe  con- 
sentir à  un  parlem^t  ou  assemblée  générale  du  peuple  ;  mais  9 
s'y  reiju^  absolument,  dans  Tintention  dé  les  am^ier  à  recon^ 
naître  pleinement  Terreur  qu'ils  avaient  commise.  Donato  Goc- 
chi,  qui  se  trouvait  alors  gonfalonier  de  justice,  ayant  vouki 
convoquer  l'assemblée  générale  sans  avoir  obt^u  le  consente^  ^ 
ment  de  Corne ,  il  le  ût  si  cruellement  railler  par  sesi  collègues^ 
que  le  i^albeureux  en  perdit  la  tête,  et  fut  renvoyé  chet  lui 
con^e  ini»ensé.  Cependant ,  comme  il  est  dangereux  de  laissa 
aller  les  choses  au  point  qu'on  ^e  puisse  {lika  en  rester  mattre, 
le  gonfolon  de  la  justice  étant  échu  à  Lucca  Pitti ,  homme  coura- 
geux'et  plein  d'audace,  il  crut  à  propos  de  le  laisser  conduire  les 
choses  comme  il  voudrait ,  afm  que,  si  dles  tournaient  mal,  te 
blâme  en  fut  imputé  à^ucca  et  non  à  lui. 

Ea^fiet,  dès  le  commenc^nent  de  sa  magistrature,  Lucea 
proposa  plusieurs  fois  au  peuple  de  rétablir  la  balià.  ]N 'ayant  pu 
Vqbteiiir,  il  accabla  alors  de  paroles  injurieuses  et  hautaines  tous 
ceiuçqui  siégeaient  dans  les  conseils,  et  peu  de  temps  après  il  y 
joignit  les  actions.  En  effet ,  le  9  août  1458 ,  veille  de  la  Saint- 
liaureut,  Lucca  Pitti,  ayant  rempli  le  palais  d'hommes  armé», 
comoqua  le  peuple  sur  la  place,  et  lui  arracha  -par  la  force  des 
armes  ce  qu'il  n'aidait  pu  d'abord  en  obtenir  voloatatremeiit  Le 
gouvernemeut  ainsi  rétabli,  la  balià  créée  de  nouveau ,  et  les 
prenaières  magistratures  remplies  au  gré  du  petit  nombre,  pour 
«mettre  en  mouvement,  parla  terreur,  ce  gouvernement  que  lé 
force  avait  commencé ,  on  bannit  Messer  Girolamo  Machiavelii , 
amsi  q^ç^  quelques  autres  citoyens ,  et  on  en  exclut  un  graiïd 
nombre  d^  emplois*  Ce  Messer  Girolamo  ayant  par  la  suite 
^ompy.son  ban  y  fut  déclaré  rebelle  :  il  se  mit  alors  à  drcufer 
^ans  tout,e l'Italie,  suscitant  chez  tous  les  princes  des  ennemis  à 
^  patrie;  mais,  trahi  par  un  des  seigneurs  de  la  Lunigi&na,  i! 
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fol  arrêté  dans  cotte  contrée  et  condirit  à  Florence ,  où  oo  le  fit 
mourir  en  prison. 

f>  goiTvernement,  pendant  les  huit  années  qu'il  dora»  se  si- 
gnala par  sa  violence ,  et  devint  insupportable  à  diacim.  Côme, 
accablé  par  Tâge  et  les  fatigues ,  aifaifoli  par.  les  infirmités  du 
corps,  et  ne  pouvant,  comme  il  Favait  faK  jusqu'alors ,  vaquer 
do  sa  pei^sonne  aux  affaires  puUiques,  la  ville  se  trouvait  en 
pnne  aux  rapines  d'un  petit  nombre  de  citoyens.  LuccaPitti, 
en  récompense  des  services  qu'il  avsdt  rendus  à  la  république, 
fut  nommé  chevalier.  Lui ,  de  son  côté,  pour  n'être  pas  moins 
reconnaissant  envers  eUe  qu'elle  l'avait  été  envers  lui ,  voulut 
qu'on  substituât  au  nom  de  prieurs  des  arts  celni  de  prieurs  de 
la  Mberté,  afin  que  Florence  eût  au  moins  le  nom  »  h  défaut  de 
la  chose  qu'Ole  avait  perdue.  Il  arrêta  en  outre  que  le  gooÊdo- 
nier,  au  lieu  de  s'asseoir,  comme  c'était  l'usage,  à  la  dfdte  des 
recteurs ,  s'a^iérait  à  l'avenir  au  milieu  d'eux.  Et  pour  rendre 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  le  ciel  mtoe  ccmiplice  de  ses  usur- 
pations ,  il  ordonna  des  processions  publiques  et  des  actions  de 
grâces  solennelles ,  pour  le  remercier  des  honneurs  qu'il  veBait 
de  reconquérir.  La  seigneurie  et  Côme  comblèrent  Messer  Lucca 
de  riches  présents,  et  toute  la  .viUe  s'empressa  de  les  imiter. 
On  prétend  généralement  que  les  présents  qu'il  reçut  en  cette 
occasion  s'élevèrent  à  plus  de  vingt  raiDe  ducats.  Son  influence 
devint  alors  si  grande,  que  ce  n'était  plus  Côme,  mais  Messer 
Lucca  qui  gouvernait  la  république. 

Il  en  conçut  une  telle  présomption ,  qu'il  fit  commencâr  à 
Florence  et  à  Ruciano,  à  un  mille  de  la  viHe,  deux  édifices  su- 
perbes et  d'une  magnificence  royale  :  celui  de  la  viUé  surtout 
était  le  {^us  vaste  qu'un  simple  citoyen  eût  jusqu'à  ce  jour  fait 
construire.  11  ne  reculait  devant  aucun  moyen  extraordinaire 
pouf  les  terminer  :  non-seulement  les  citoyens  et  les  plcfâ  sim- 
ples particuliers  lui  faisaient  des  présents  et  lui  fournissaient 
les  matériaux  nécessaires  à  la^construction ,  mais  des  cmnmn- 
nes-etdes  populations  entières  l'aidaient  de  leure  ressources; 
bien  plus,  tous  les  bannis,  les  assassins,  les  voleurs,  tous  ceux 
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qui  avi&iait^keMitt  par  letfffteriHie$.la  vindicte  piiUiqiie,.tixw- 
vaient  daHs  ces  deux  édifices  un  asile  assuré  ,  pour  peu  qu'ils 
pussent  étfre  utiles  à  hvar  construction.  Ceux  des  autres  citoyens 
qui par^c^Mâest  au  gouvernement,  pour  ne  pas  bâtir  cmome  lui, 
n'en*  étaient  ni  moins  violents  ni  moins  avides;  de  sorte  qqe  si 
Florence  n'était  point  à  Textérieur  dévorée  par  la  guerre,  elle 
rétffitdti  dedans  par  ses  propres  citoyens.  C'est  alors,  c^nune 
nous^yavoQS-tiit,  qu'eurent  lieu  les  gua*res  de  Naples  et  icelles 
que  le^pîrpe  fit  en  Romagiie  aux  Malatesti  pour  leor  eide^'er  Ce- 
sène  él  Ritnini  qu'Us  possédaient,  entreprise  qui,  avec  le  pro- 
jet de  Boulever  l'Europe  contre  les  Turcs,  remplit  tout  le  ponti- 
ficëtde  Pie  II. 

Florence  cependant  ne  cessa  pas  d'être  en  proie  aux  dissen- 
^ns^et  aux  troubles,  par  1^  raisons  que  nous  avons  dites.  La 
discorde  s'introduisit  en  1455  dans  le  parti  de  Càoie,  qui,  par 
sa  sagesse,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté,  sut  alors  le  contenir. 
Mais  eu  1 4*6/1,  sa  maladie,  devenue  plus  grave,  le  conduisit  au 
tombeaxi.  Sa  mort  fut  un  sujet  de  douleur  pour  ses  amis  et  pour 
ses  ennemis-mêmes  ;  car  ceux  qui  ne  pouvaient  l'amer .  par  raiscm 
d'État,  voysmt  (pielle  avait  été,  durant  sa  vie,  la  rapacité  de  ceux 
qui  gOHvarndent,  rapacité  que  le  respect  qu'il  inspirait  aviut  pu 
seul^  rendis  supporUri>le>  craignirent,  maintenant  qu'il  n'était 
pl^V  d'être  entièrement  dépouillés  de  leurs  biens.  Ils  avaient 
peu  de  ceoôance  en  son  fils  Pierre,  quoiqu'â  fût  pkiii  de  bonté  : 
mais  ses  infirmités  corporelles  et  son  peu  d'expéri^ice  des  af- 
faires'laissaient  craindre  qu'il  ne  fut  obl%é  d'avoir  des  égards 
pour  ses  concitoyens  avides,  qui,  livrés  sans  frein  à  leur  avarice, 
s'y  abandonneraient  alors  sans  retenue.  Côme  fut  donc  l'objet 
desregrets  tes  plus  vifs  et  les  plus  universels.  De  tous  les  citoyens 
tpii  ne  soat  point  adonnés  à  la  profession  des  armes  ♦  il  fut  le 
P^usiHustre  et  le  plus  renommé  qui  ait  existé,  soit  dans  Flo- 
»wicev  soit  même  dans  tous  les  autres  pays  dont  on  connaît  l'his- 
^oitie.  Non-seulement  il  surpassa  tous  ses  contemporains  en  cré- 
dit et  en  richesse,  mais  en  libéralité  et  en  prudence  ;  et  parmi 
toutes  ses  grandes  qualités ,  celle  qui  contribua  davantage  h  lui 
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donner  le  premier  rang  dans  sa  patrie,  ce  jbt  d'être  le  plusgè- 
néreux  et  le  phis  magnifique  des  hommes.  Ce  fut  après  sa  mort 
que  l'on  (connut  jusqu'où  s'étendait  sa  libéralité  ;  car  Pierre,  son 
fils,  ayant  Touhi  faire  le  recensement  de  ce  qu'S  possédait,  oa 
vît  qu'il  n'y  avait  dans  la  ville  aucun  citoyen  de  quelque  consi- 
dération auquel  Côme  n'eût  prêté  de  fortes  sommes  d*argent, 
souvent  môme  sans  qu'on  le  lui  demandât  :  il  lui  suffisafit  de 
connaître  les  besoins  d'un  homme  noble  pour  venir  à  bon  se- 
cours. Sa  magnificence  éclate  dans  le  grand  nombre  d^édifices 
qu'A  a  fait  élever.  Non-seulement  il  restaura ,  mais  0  fit  bâtir 
dèfnifs  l^s  fondements,  dans  Florence,  les  couvents  et  les  églises 
de  San-Marco  et  de  San-Lorenzo,  et  le  monastère  de  Sànta-Ver- 
diana  ;  dans  les  montages  de  Fiesole,  San-Cirolamo  et  son  ab- 
baye; et  dans  le  Mugello,  une  église  des  Frères-Mineurs.  En 
outre,  Santa-Croce,  les  Servi ,  les  Âgnoli ,  San-Miniato ,  furent 
emidns  par  lui  d'autels  et  de  chapelles  spléndides  ,  qu'il  ne  se 
contenta  pas  d'élever ,  mais  qu'il  couvrit  d'ornements  et  de  tous 
les  objets  propres  à  rehausser  la  majesté  du  culte  divin.  II  faut 
joindre  à  ces  édifices  sacrés  ses  maisons  particulières ,  dont  une 
dans  la  ville,  telle  en  tout  point  qu'il  convenait  à  un  si  grand  ci- 
toyen, et  quatre  dans  lès  environs  ,  à  Carreggi,  à  Fiesole,  à  Caf- 
fagiuolo  et  h  Trebbio,  tous  palais  dignes,  non  d'un  simple  parti- 
culier, mais  d'un  roi.  Non  content  de  la  renommée  que  lui  avait 
méritée  on  Italie  la  magnificence  de  ses  bâtiments,  il  fit  con- 
struire h  Jérusalem  un  asile  pour  les  pèlerins  pauvres  et  infirmes; 
il  employa  k  ces  constructions  des  sommes  très-consîdérâbles  '. 
Enfin,  quoique  ses  édifices,  ses  entreprises,  ses  actions,  eus- 


*  Dans  les  Ricordi  écrits  de  la  main  de  Laurent  de  Médiçis^  oi).  prouve 
qu'il' avait  fiait  le  compte,  que  ,  de  l'an  1434  à  Tan  1471,  sa  maison  îivait 
dcprehsé  en  bâiimcnts,en  aumônes,  en  impositions,  six  cent  soixantc-trots 
niUto  S0)>tcent  oioquante-cinq  (lurins  d'or,  équivalant,  poids  pour  pol^^s? 
à  $cpt  millions  pcuf  cent  soixanlc-cioq  mille  «oixnntc  francs  ,  et-,  itBft^ 
la  proporlion  qui  cxisldiià  celte  époque  cjilre  lo  prix  des  métaux  pnéci^îux 
cl  celui  du  travail ,  à  environ  Ircnle-deux  millions  de  francs.  (RiçoaPi  w 
LonF.X7.o,  npitff  Rorcoe  ,  TJff  nf  torenzfr,  inmo  ]]}  ,  pnjje  45.) 
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sent  tous  quelque  chose  de  royal ,  et  qu'il  fut  en  ejOfet  le  Ycri- 
ritable  prince  de  Florence,  il  était  doué  de  tant  de  prudence. qu'il 
ne  sortit  jamais  des  bornes  que  la  modestie  impose  à  un  citoyen* 
Dans  les  assemblées,  dans  son  domestique,  dans  ses  équipages^ 
dans  toute  sa  manière  de  vivre,  ainsi  que  dans  ses  alliances,  il  se 
montra  toujours  l'égal  des  plus  simples  citoyens,  parce  qu'il  sa- 
vait qu&  toutes  les  choses  extraordinaires  qui  frappent  à  toutç 
heure  les  regards  font  naître  dans  le  cœur  des  hommes  bien  plus 
d'envieque  celles  qui  le  sont  en  effet ,  et  qu'on  peut  colorer  d*un 
prétexte  l^nnête.  Lorsqu'il  voulut  marier  ses  fil»,  il  ne  chercha 
point  l'alliance  des  princes ,  mais  il  donna  à  Jean  Cornelia  degli 
Àlessandri,  et  à  Pierre  Lucrezia  de'  Tornabuoni.  Il  maria^i»es 
deux  petites-filles  Bianca  et  Nannina  ,  nées  de  Pierre ,  la  pre- 
mière à  Guglielmo  de'  Pazzi,  la  seconde  à  Bernardo  Ruccellai, 
Dans  aucune  des  souverainetés  pu  des  républiques  de  sou  tenons 
nul  homme  ne  l'égala  en  intelligence  et  en  pénétration  :  aussi , 
au  milieu  de  tant  de  changements  de  fortune ,  dans  une  ville 
aussi  remuante ,  parmi  un  peuple  aussi  inconstant ,  il  sut,  pen- 
dant trente  et  un  ans  se  maintenir  à  la  tête  de  Tj^tat.  Sou  extrême 
prudence  lui  faisait  de  loin  prévoir  les  dangers ,  et  il  était  tou- 
jours à  temps  ou  pour  les  empêcher  de  croître,  ou  pour  s'y  préT 
parer  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  croître  sans  l'atteindre. 

Il  sut  ainsi  non-seulement  triompher  de  l'ambition  de  famille 
et  de  parti,  mais  déjouer  celle  de  beaucoup  de  princes ,  avec  taut 
de  bonheur  et  de  prudence,  que  quiconque  faisait  alliance  avec 
lui  et.sa  patrie  balançait  tpujom'S  ses  rivaux  ou  l'emportait  sur 
eux ,  et  que  quiconque  se  déclarait  contre  lui  perdait  ses  efforts 
et  son  argent ,  quelquefois  même  ses  États.  Les  Vénitiens  en 
sont  la  preuve  évidente.  D'accord  avec  lui  contre  le  duc,  ils  furent 
toujours  les  plus  forts;  séparés  de  lui,  ils  furent  vaincus  et  dé- 
faits dans  toutes  les  rencontres ,  par  Philippe  d'abord ,  ensuite  par 
Sfoi'za.  Lorsque,  plus  tard,  ijs  s'unirent  avec  Alphonse  contre 
larépul}hque  de  Florence,  Corne,  par  son  fcrédit,  épuisa  si  bien 
d'ai^ent  les  deux  places  de  Venise  et  de  Naples ,  qu'ils  furent 
obligés  d'accepter  la  paix  qu'on  voulut  bien  leur  accorder.  Ainsi, 
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de  imites  les  diflicokés  que  suscitèrent  à  Côme  les  trooltes  da 
dedans  et  les  affaires  dn  d^ors ,  Tissue  tourna  k  sa  ^weXit  àk 
honte  de  ses  ennemis;  c'est  pourquoi  lestrodiies  flâvâsangnieih 
tèrent  toojoors  son  influence  ,  et  les  gnerres  exténeores  son 
pouvoir  et  sa  considération.  C'est  à  lui  que  la  répnbliqnir  Alt 
Borg|(^4S«i-Sepdcro ,  Montedoglio ,  le  Casentinoet  yiMi-liig;ao. 
C'est  ainsi  que  ses  vertus  et  sa  bonne  fortune  abattirent  ses  en- 
nemis et  fiimt  triompher  ses  amis.  Il  était  né  en  1399,  te  jour 
àe  Saint-CÔBie  et  de  Sdnt-Damien.  Sa  jeunesse  fat  renq^  de 
tra^TTses:  Teiil,  la  prison, le  danger  de  la  mort;  an  eottcitede 
Constance ,  où  il  avait  suivi  le  pape  Jean ,  il  fiit  contraint ,  après 
la  chute  de  ce  pontife ,  de  fuir  déguisé  pour  sauver  sa  vie.  Mais 
depuis  rige  de  quarante  ans,  son  Inmhenr  fut 'sans  mélange,  et 
non-seulement  ceux  qui  eurent  dès  relations  avec  faii  dans  ks 
aAnires  publiques ,  ceux  mêmes  qui  dirigeaient  l'emploi  de  ses 
richesses  dans  toute  l'Europe,  eurent  leur  part  de  sa  félfeîlé.  O 
fut  la  source  des  richesses  prodigieuses  d'une  focde  de  fanûUes 
de  Florence,  telles  que  les  Tornabuoni,  les  Portmari,  4esSa$* 
seni.  Toutes  les  maisons,  en  outre ,  qu'il  dirigea  de  ses  cwsêik 
on  qu^il  aida  de  sa  foilune  s'enrichirent  ansi».  Enfin,  «praique 
la  source  de  ses  trésors  fût  toujours  ouverte ,  soit  pour  augmen- 
ter la  splendeur  des  ^lises,  smt  pour  se  répand  en  aumônes, 
il  se  plaignait  quelquefois  avec  ses  amsde  n'avoir  jamais  fMi 
dépenser  assez  en  l'honneur  de  Dieu  pour  le  porter  comme  dc^ 
biteur  sur  ses  Hvres. 

Sa  taille  était  médiocre ,  son  teint  olivâtre ,  mais  toute  sa  per* 
sonne  inspirait  le  respect.  Il  était  peu  instruit,  mais  j^km  d'élo- 
quence, et  naturellement  doué  d'une  rare  prudence.  Il  était  ser- 
viable  pour  ses  amis,  miséricordieux  envers  les  pauvres,  d'one 
conversation  intéressante,  de  bon  conseil,  d'une  grande a(^i^ité 
disons  l'efxécution ,  et  grave  et  piquant  dans  ses  discours  etsesre- 
parties.  Mcsser  Rinaldo  degli  Albizzi  lui  ayant  envoyé  dire^  dans 
le  commencement  de  son  exil,  que  la  poule  couvait,, Cosae  lui 
répondit ,  qu'elle  pourrait  mal  couver*,  étant  Iwrs  de  sa»  nùL 
D'autres  rebelles  lui  ayant  fait  entendre  qu'ils  ne  dormaient  paSi 


LIVEE  VIL  349 

il^yt-:  4€  te  crois  bien,  je  leur  ai  âîé  le  sommeil.  Lorsque  le 
pipe  Pie  II  euiîsài  tous  les  princes- chrélieiig  à  s*ar«ier  eontre 
Ie8TaKs,fldkdetaÉ:C>5t  mi  vieillard 4fui  fakwte  eniteprise 
de  femie  homme.  LonqaelesambseBadeursdeYeinseviBreiilè 
FhreRe  avec  ceux  d'Alpiioiise,  pour  se  pbimire  de  k  r^poUir 
qiKic  i  lenr  tnoacia  sa  tête  déceinFerte  ,  et  four  èenanda  de 
qarikfCcMeÉr  étaient  ses  cheveux  ;  is  répondireitt  qnlbétattéût 
ïkmc»ï  JBkUen,  leurdit-B  alors,  aoant  peu  de  temps  vos  séna* 
teurpUo'auroMt  omsi  blancs  que  moi:  Sa  femme,  peu  d'henrea 
anHl  qi^d  c«pirêc,kday«rtdânaiidé  pourquoi  il  tenait  ses  yeux 
feraiés^C'eir^  di(>fi,  pour  les  y  aecoatnmer.  Au  retour  de  son 
^  t  quelques  citoyens  se  jriaigBaient  à  lui  de  ce  qu'on  corrom- 
pait 4a  93kl,  'et  ajoutai^Bt  que  c'était  ofleosM*  Dieu  que  d'en 
ehmr  tant  d'hoBunes  vertueux  ;  il  répondit  :  Quttme  ville  cou-* 
romplie'VaUttt  mieux  qu'une  ville  perdue^  que  deux  aunes  ée 
érap  nmge  sufisaient  pour  foire  un  homme  de  bien,  et  que  ton 
ne  \iemenait  pas  »ft  Èiat  avec  un  chapelet  en  main.  Ces  parokd 
servkent  de  prétexte  pour  l'accuser  de  se  préférer  à  la  pairie ,  et 
â^ainer  mieux  ce  bas  monde  que  l'autre.  Je  pourrais  citer  4e 
laifnoere  beaucoup  d'autres  reparties,  s'il  ne  me  semblait  inu* 
tfiede  Jes  rapporter.  Gtoie  aima  et  protégea  les  gens  de  lettres  : 
ilstiintà  Florence  le.  Grec  Argyropile,  l'un  des  hommes  les  plus 
érqdiiiisée  so»  temp^ ,  afin  d'enseigner  à  la  jeunesse  de  Florence 
h  kngoe  grecque  et  les  prmcipes  de  la  philosophie.  Il  nourrit 
dans  sa  propre  maison  le  second  père  de  la  philosophie  idat(mi- 
citiie-,  Marcite  Ficin ,  qu'il  aima  d'une  affection  profonde  :  pour 
<nie  son  ami  se  làrrât  sans  distraction  à  l'étude  des  lettres,  et  pour 
qd^pât,  de  son  côté,  le  fréquaiter  plus  commodément,  il  lui 
fitprfeont,  àGareggi,  d'une  propriété  voisine  des  siemies.  Ainsi 
donc  àapnsience,  ses  richesses,  sa  conduite  et  sa  bonacioFtiuie 
le  firent  chérir  el  redouter  tout  à  la  fois  de  ses  C(»icitoyens,  et 
ini  (ignorent  au  {rius  haut  degré  l'estime  des  princes ,  non-seule* 
Rvent  en  Itafe,  mais  dans  toute  l'Europe;  aussi  est-ce  sur  cette 
base  q«e  ses  descendants  élevèrent  l'édifice  de  leur  grandeur, 
qu'âg  purent  l'égaler  en  vertu ,  k  surpasser  en  fortune,  et  obte* 

30    ^ 
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nir  cette  autorité  qu*il  eut  dans  Florence  »  et  doot  il  eût  mér^âde 
jouir  daDs  toute  la  chrétiemé» 

Néaamoiiis»  dans  les  derniers  tempe  de  la  vie  >  il  éprouYa  de 
cuisants  cbagrins  :  des  deux  fils  qo*il  eut«  Pierre  el  Jean,  le 
dernier,  sur  lequel  il  reposait  toiles  ses  espérances»  msurut. 
Pierre  était  d*uae  santé  toujours  languissante,  et  sa  faiblesse  ue 
lui  permit  ni  de  se  livrer  aux  afiaires  publiques  ni  même,  de  s'oc^ 
cii^^r  de  ses  intérêts  particuliers.  C'est  ppurquoi  un  jour  qu'après 
la  mort  de  son  fils  il  parcourait  sa  maison^  porté  {mut  ses  seni- 
teurs  ,  il  s'écria  en  SQupirant  :  Cette  maùo»  esl  tf'op  tmie 
p&ur  une  famille  si  peu  nombi^eme*  Sa  grande  âme  se  touHfieiH 
tait  encore  de  n'avoir  pu  accr(4tre  l'aupire  de  Floreufie  par 
quelque  glorieuse  conquête;  et  ce  qui  ajoutait  à  se^  regrefô« 
c*cst  qu'il  croyait  avoir  été  trompé  par  François  Sforxa,  ^« 
tandis  qu'il  n'était  encore  que  comte,  lui  avait  donné  sa  jiarole 
d'aider  les  Florentins  à  conquérir  la  ville  de  Lucques  aussitôt 
qu'il  aurait  acquis  la  seignemie  de  Milan;  promesse  demeurée 
sans  effet ,  parce  que  le  comte  changea  de  pensée  avec  ^  for-tuttCi 
et ,  devenu  duc,  voulut  jouir  en  paix  des  États  que  lui  avait  prtH 
cm  es  la  guerre;  il  refusa  donc  de  s'armer  en  faveur  deCômcou 
de  tout  autre,  et  ne  conibattit  plus  que  ItH-squ'il  y  futcoatraint 
pour  l'intérêt  de  sa  propre  défense.  Ce  fut  pour  Côme  un  victot 
déplaisir,  et  il  se  reprochait  d'avoir  prodigué.tantdcpei|ies,etde 
trésors  pour  réiévatiou  d'un  ingrat  et  d'un  perfide.  .Ujscutait,  eu 
outre ,  que  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  {dus  d'apipofter  daitf 
les  aiïaii  es  du  gouvcrnemeut  et  dans  cçUes  qui  le  çonçenuient 
son  ancienne  activité,  de  sorte  qu'il  les  voyait,  les  unes  et  les 
autres,  menacées  d'une  ruine  prochaine  *  pai  ce  cjue  larépubli^ju^ 
était  dévorée  pai'  ses  pix)pres  citoyens,,  et  sa-  fortune  par  ^ 
agents  et  par  ses  fils.  Ces  inquiétudes  troublèrent  les  deroicrs. 
instants  de  sa  vie  ;  toutefois  il  mourut  plein  de  gloire  et  laissant  J^ 
plus  grand  nom.  Dans  les  murs  de  Florence  et  au. dehors,  touste* 
citoyens  et  tous  les  princes  de  la  chrétienté  témoignèrent  à  Pierre 
les  regrets  qu'ils  éprouvaient  de  la  mort  de  son  père^  Toute  U 
population  l'accomf  a^na  en  gr^de  i>ompe  jiisqn'an  Ma^  #  ^ 
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fléprittflN»  n  Alt  «iterré  dims  FégHse  d«  S«d-LoireiMè  ;  et ,  paf 
iiii  décret  puMie,  on  lui  décerna  sur  boa  tombeau  le  nom  de 
PÈRE  HE  I.A  MTRtc.  Si,  en  rapportant  les  grandes  actions  de 
GÔme ,  j*aî  îwité  ceux  qui  écrivent  la  vie  des  princes ,  et  non  ceut 
qui  composent  une  histoire  universeBe ,  11  ne  faut  point  s'en  éton- 
ner ffdi  dû  louer  d*tine  manière  extraordim^re  un  des  hommeë 
le^jM'mresqfti^t  produits  notre  cité. 

MbdMnt  que  florence  et  Tltalie  ée  trouvaient  dans  ces  condi-* 
tiotii';  fe  tôl  de  France  Louis  XI  soutenait  une  guerre  extrême- 
meÉt  vMente  que  hd  irraient  déclarée  ses  vassaux ,  soutèntis  par 
PTÉki^is ,  dufc  de  Bretagne ,  et  Jean ,  duc  de  Bou<*gogne.  Elle 
était  d*one  telle  importance ,  qu'il  lui  fut  impossiUe  d'aider  lé 
duc  Jean  d'Aiïjoti  dans  son  entrq)rise  sur  Gènes  et  stir  Te  royaume 
delVaples.  Au  contraire ,  jugeant  qu'il  aurait  besoin  de  toutes  ses 
ressources ,  il  donna  à  l^ibrza  la  ville  de  Savone ,  qui  était  de-> 
meurée  au  pouvoir  des  Français ,'  et  fil  entendre  à  ce  prince  qu'il 
le  Yëhraàt'sans  peine  se  rendre  maître  de  Gênes.  Le  duc  saisît  avi-^ 
demedt  ces  ouvertures ,  et  fort  de  Tascendànt  que  lui  donnait  t'a* 
uHtié  du  roi ,  et  de  l'appui  des  Adorni ,  il  s'empara  de  Gènes  ;  et 
pour  ténioîgner  à  Louis  sa  reconnaissance  des  bienfaits  reçus ,  il 
hii  envoya,  en- France,  un  renfort  de  quinze  c^ts  chevaux , 
commandés  par  Galeazzo ,  son  fils  aîné. 

Ainsi  Ferdinand  d'Aragon  et  François  Sforza  étaient  demeu- 
rés, Ton  duc  de  Lombardie  et  seigneur  de  Gènes,  l'autre  roi 
de  tout  le  royaume  de  Naples.  Unis  tous  deux  par  les  Kens  du 
san^,  fk  cherchaient  les  moyens  de  consolider  leurs  États  de  ma*- 
nière  à  en  jouir  avec  sécurité  pendant  leur  vie  ,  et  à  les  laisser 
saine  empêchement ,  après  leur  mort ,  à  leurs  héritiers.  En  con- 
sé^fueiicc ,  ils  jugèrent  qu'il  était  à  propos  que  le  roi  s'assurât  de 
la  ptei^sonnc  des  barons,  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  dans  la 
guërte  de  Jean  d'Anjou,  et  que  le  duc  employât  tous  ses  efforts 
pour'aStrùiré  les  troupes  autrefois  formées  par  les  Braccio ,  qu'il 
devait  regarder  comme  les  ennemis  naturels  de  son  sang,  et  qui, 
anuslff  œndujte  de  Jacopô  Piccinino,  avaient  acquis  une  si  grande 
réputation.  Pircinino  passait  pour  le  pins  habile  c^ipitaine  d'Ita- 
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lie,  et  coomie  3* étak ans étM ,  toas «eai qui eAi |wMiéd^ 
croyaient  devoir  le  redeurer^  surtout  le  duc,  qoîv  iafltniit]pir 
son  propre  exemple ,  craiguait  de  ne  poirrdr  ui  se  oMinteBÛr  dans 
lesnens,  ni  les  transmettre  èsesfilstaBt  qveJaoopovifraitLe 
roi  employa  donc  toutes  les  ressources  de  sa  peliti^  li  ii^  b 
paix  a^ec  ses  barons ,  et  se  servit  de  tous  les  amiâce^poUrteur 
inspirer  de  la  sécurité.  Cette  conduite  lui  réusi»t  parfaiMmat; 
car  ces  se^paeursvoyaiimt  leur  ruine-certatnevs'IlsôotttinBmHb 
guerre  avec  le  roi ,  taidis  qu'eiedevenciit  doiiiei»e>»  B^HipiiÊHt 
la  paix  avec  lui  et  se  fiaient  à  sa  parde.  Comme- Its^hominKscàerr 
chent  toD^urs  plus  v<rfontiers  à  éviter  uninMl  qui  IçUf  pon^tcMP- 
tain ,  il  s'ensuit  que  les  princes'peuveBt  aisément  tromperieslai- 
Ues.  Ces  barons  crurent  à  la  paix  que  leur, oAnait'  hîra^fpoDfiÈ 
que  la  guerre  ne  leur  présentait  que  des  périfeiaévitàUiai,.eti)s 
se  jetèrent  dans  ses  bras.  Mais  Ferdinand ,  haliëe  à  raat$ir)|iir  ia 
suite  toutes  les  occasions ,  se  défit  d'eux  soqs  diiTéronts^pnéteitei 
Cette  conduite  donna  sérieusement  à  passer  à  ilaoopoPfcetrâa, 
qui  se  trouvait  alors  à  Suhnona  avec  ses  troupes  ^-pour  «dilcr.iaii 
roi  le  moyen  de  le  perdre ,  il  négocia  sa  réconeiliatioir  «sec  kd^c 
de  Milan ,  par  le  moyen  de  quelques  amis  commoiisk  SfenetW 
fit  les  offres  les  plus  avantageuses  ;  Jacopo  se  dédda  à  se  vem^ 
entre  ses  mains,  et  alla  le  trouver  à  Milan,  aceoBq[Kigiiè)^:)C9t 
cavsdiérs.  ,^« 

Jac<^  avait  kn^emps  oomiM^u  sous  son  pèretiet)4i!0<^^ 
Irôre ,  d'abord  pour  le  due  Philippe  «  et  ensuttepour^lftipeM^M^ 
Milon.  Ces  kuigs  rapports  liûavaient  procurédan^  ]ia,iiUl0:|i9lB*fllid 
Bombo^e  d'amis  et  une  faîenveiUance  uajiversiilley :<^'|[^9H»ltii^ 
encore  sa- situation  présente;  car  la  totume p<t^fiipfre<|(j^  ^om 
et  sa  puissance  actuelle  avaient  excité  l'envie  ,C(CHi|rf^.li9l  liit^- 
disque  lemalbeurdeJjKiopoetsa  longue abfi^n^^e.nvai^wtôY/^é 

la  pitié  du  peiq^le  h  son  égard ,  et  lait  naiircle  i4li$^  j|;i¥^  d^"" 
de  lé  revoir.  Ces  sentiments  éclatèrent  à  son. arrivée.jlifAii^  ^^ 
y  eut  peu  de  nobles  qui  n'aUasseat  à  sa  rmowii^c^  ;.l§^rii^  P^^ 
où  il  passa  étaient  inondées  d'une  foule  ^Àdo<^  i9,f^tQ»pIfir> 
et  <p(ii  aecueiilit  ses  troupes  par  les  plus  yiv^accjwiitîoi)^ 
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û»  JiomieurSibâtôreilt  sa  ruine.  Les. soupçons  qu*cn  conçut  te 

ducflefineat  qu'enflanioier  le  désir  de  sa  perte;  et,  pour  s'qa 

dé&ireïd'nn^inaaîère  moioa  manifeste  »  il  voulut  célébriçr  défi- 

iiitiviment  le  mariage  de  Jacopo  avec  sa  ûlle  naturelle  Drusiana, 

à  iapelte  il  l'avait  fiaBcé  depuis  quelque  temps.  Il  fut  çonveaii 

ensuite  »  anlre  le  duc  et  Ferdinand ,  ^ue  le  roi  prendrait  Jacopo 

à  sa  soUk  »  «ai^c  te  titre  de  capitaine  de  ses  armées ,.  et  cent  miUe 

ieriBs4e>feraîtemimt^  Après  cet  arrangement ,  Jacopo  se  rendit 

à  ]|a^,.  aecoo^Migtté  d'uft  «nbassadeur  du  duc  et  de  Drusiaoa 

sa  lemnerii  y  fut  teço  avec  joie  et  comblé  d'honneurs,  netrou* 

v»t  inrtoitt  V  pendant  plusieurs  jours ,  que  des  fêtes  sptendides  ; 

■iB'àyattt^  demandé  la  permission  de  se  rendre  à  Sulmona ,  où 

étaient  ses  troupes ,  il  fut  invîlé  par  te  roi  à  venir  dîna'  au  cbâ^- 

teau.  AptfèS'  le  repas ,  il  fut  arrêté  avec  son  fils  Franceseo ,  et 

plmgédaiis  «ne  prison ,  où  il  fat  mis  à  mort  peu  de  temps  aprè$. 

C'est  aiBgi  qne  noB  grinces  itaKens  redoutaient  dans  autrui  les 

venus  qU'il9iief068èiaieBt  point,  et  s'efforçaient  de  les  détruire  : 

àiieotiyt  aueuB  d'eux  n'en  eut  plus  même  l'ombre  ;  et  cette  bdle 

€omrée>se  trouva  ainsi  exposée  sans  défense  aux  calamités  qui  Taf- 

ffigèfent  ^  profondément  quelque  temps  après. 

A  cette  époque ,  te  pape  Pie  II  avait  pacifié  tes  troubles  de  la 
RonMgiie.  Au  milteu  de  la  tranquHlité  universeUe  qui  régnait 
alors ,  il  crut  le  moment  venu  d'armer  le&  chrétiens  contre  les 
Turcs,  et  revint  aux  mesures  que  ses  prédécesseurs  avatent  pres- 
crites. En  conséquence ,  toiuB  tes  princes  promirent  de  l'argeat 
<m  dett  troupes.  Matbias ,  roi  de  Hongrie,  et  Chartes ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  si'eAgagèrent  en  particulier  à  venir  le  joindre  en  personne , 
et  le  pape  tes  nomma  capitaines  de  l'entreprise.  L'espérance  du 
pontife  alla  même  si  loin ,  qu'il  quitta  Rome  et  se  rendit  è  An- 
coïie  ,•  Ifett  désigné  pour  te  rendez-vous  de  l'armée.  Les  Vénitiens 
devatent  fournir  tes  vaisseaux  nécessaires  pour  la  transporter  en 
Esclavonie.  Quelques  jours  après  l'arrivée  du  pontife,  on  vit  ac- 
coaHr  un  si  grand  nombi*e  de  troupes ,  qu'en  peu  de  jours  tous 
les  vivres  que  renfermait  la  ville ,  ou  qu'on  pouvait  tirer  des  lieux 
circonvoiÂis ,  furent  épuisés ,  et  que  la  famine  n'épargna' per- 
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sonne  En  outre ,  on  nuoiquait  d'argeat  pom*  k  tsolde^.etâ^utnes 
poui^  l'équipement  de  Tamiée.  Mathias  et  Charles  ae  {kartHrent 
point  ;  les  Vénitiens  envoyèrent  a«aleuieet  qudfiies  gdères ,  )Bûak 
plutôt  par  ostentation  et  pour  faire  voir  qu'ils  tenaient  leur  p»^ 
rôle,  que  pour  tranqK)rtçr  en  eflet  cette  armée;  et  le  pape»  au 
nnlieu  de  tous  ces  désordres  et  do  ses  embarras^  .momiit  wuuMé 
par  Tâge  et  les  infirmités.  Après  sa  mori,  ardféeen  lAAiitckKH 
cun  s'en  retourna  dans  son  paya.  8on  suocessoMr  «utr^  ponti^ 
fical  fut  Paul'  lU  un  Véniiien.  £t  comme  si  tons  te$k^)Mlfev«c* 
mciits  d'Italie  eussent  dû  changer  de  chefs  à  eette.époqociiyilediic 
de  Milan»  François  Sfbrza ,  mourut  l'anmée  suivanlet),:  IMâ* 
après  avoir  régné  sur  le  duché  pendant  seise  um  :  .soft  U»  Gt* 
leazzo  fut  reconnu  pour  son  auGcesseur.  ^ 
.  I^  mort  de  ce  prince  donna  aux  dissensions  de  Fkrmife  iiee 
nouvelle  activité,  et  en  hâta  les  funestes  effets.  A  poitto  fùàdftm^^ 
cessé  de  vivre  «  que  Pierre ,  son  fils ,  d^ieiiré  rbéritiettdc'ies 
])iens  et  de  son  autorité  ,  appela  aupi%  de  lui  Measà*  i)toli9iIii 
Nermû ,  qui  jouissait  d'un  crédit  très-étendii  etdèJ«  i^  ffsmtk 
considération  parmi  ses  concitoyens,  Xôi^  airaH  em  iui  uno: 
tdic  cmifiauce ,  qu'il  recommanda  en  mourant  à  sm  fib  de.ae 
se  régler  que  d'après  ses  conseils»  dans  tout,  ce /qui  tiendiiit  soit 
à  ses  propres  affaires ,  soit  à  celles  du  gQuyeruement.  Pieife  aiaù«* 
tra  donc  à  Messcr  JUiotisalvi  la  mjNae  cpnfiimce  que  donne  sv^ 
eue  en  lui;  et  jaloux  d'obéir  à  son  père  api^è^  fta*in«4[4»iOOHifiio 
il  l'avait  toujours  fait  pendant  sa  vie,  il  témidigni^r^  )Ce  dernier  le 
désir  do  n'agir  que  )iiar  ses  conseils  ,  dans  le  gouvarnemettl  de 
ses  bieu3  et  de  l'État  Pour  commencer  pair  ce  qui  le  concoruait 
partiçuliiTcmeiit ,  il  dit  qu'il  allait  se  faire. appot*ter.|oui^  1^ 
compilas  do„3es  revenus  ;  qu'il  ks  lui  remettrait ,  pour  qttiti  va 
s'ils  étaient  eu  règle  ou  non,  et  qu'il  pût  lui  dounei!  les  xmiiicii 
qui  lui  sortaient  suggérés  par  sa  prudence ,  iorsqu 'il ke( aurait  oza^ 
minés.  Messer.Diotisaivi  pixunit  d'apporter  à  celcKamenjtODtsoa 
zèle  et  toute  sa  bonne  foi  ;  mais  loi^squ'il  eut  tout  examiné  avec 
lo  plus  graud  scrupuJe,  il  reconnut  qu'il  y  avait  partout  un  3^" 
sez grand  désorcU^.  Or,  romme  il  tenait  bien  fàm  aux  mctcs 
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de  88  propre  UBifoifH»!  qu*à  son  amMé  fioiir  Pierre ,  et  an  son^ 
venir  des  bim^t»  dont  Gônie  Tavait  autrefois  comblô ,  il  crat 
qo'ti  Ifà  mtiit  facile  de  ravir  au  jeune  Médids  toute  sa  réputa<*> 
tioo ,  et  d§  te  priver  de  cet  état  que  smr  père  lui  avait  laissé  comme 
ua  ïàm  héréditaire.  En  eoiMéquence ,  i^lesser  Diotisahri  retint 
trottnr  H<»rei«V8C  un  conseil  qui  paraissait  tout  h  bit' juste  et 
nMonnabteviiiais  «oas  lequel  se  eachait  sa  ruine.  Il  lui  déeou* 
vrit'ifl  détordre  de  ms  aflàires ,  et  lui  iit  connattre  les  sommes 
(kmt  il  anrait  besoin ,  s'il  ne  vottknt  pas  voir  s*écfiapper  avec 
son  crédil^to  rèputaiion  de  ses  richesses  et  de  son  influence  dans 
rÉtat  lUoi  dit  donc  qu'il  ne  pouvait  remédier  d'tlne  inanièpc  plus 
lé^tiw  h  te  désordre ,  qu'en  tâchant  de  tirer  parti  de  Targcnt 
que  non  père  était  fondé  à  rédamer  d'une  foule  de  débiteurs  ; 
tant  étrongeik^s  que  compatriotes  ;  parce  que  OÔme ,  pour  se  faire 
(te  partÉsans  dans  Flm*ènco ,  et  àes  amis  au  dehors ,  avait  été  si 
prodigue  de  ses  biens  envers  chacun ,  qu'il  se  trouvait,  par  ces 
cB4isei»Vcréa»cier  d'une soimne considérable,  et  qui  pouvait  être 
pow  lut  d'Une  haute  importance.  Dans  intention  où  était  Pierre 
derépatîer  le  désordre  de  ses  affaires  avec  ses  propres  rcssour-^ 
cet,  ceeoMMHl  lui  parut  juste  et  raisonnable.  Mais  aussitôt  qu'il 
e&t  oidonné*de  K'clamcr  cet  argent ,  ceux  qui  l'avaient  reçu  s'hr* 
rrtèretK^coBtre  lui ,  comme  si  c'eût  été  leur  bien  propre  et  non 
lomh  qu'il  redemandât  ;  ils  le  blâmèrent  hautement  et  sans  égard, 
(^t  raooQsèrent  d'ingratitude  et  d'avarice. 

A<  peine  Messer  Iltotisahi  se  fut-il  aperçu  de  la  disgrâce  po- 
piihirot«iini<v^sette  dans  laquelle  Pierre  était  tombé  pour  avoir 
suivi  ses  avis ,  qu'il  se  réunit  avec  Messer  Lucca  Pitti ,  i\Iesser 
AgiiolO'  Aceiajirâii  et  Niccolo  Soderini,  et  résolut,  de  concert 
a^TW  eific»  d'enlever  à  Pierre  soki  influence  et  son- autorité.  Cha- 
cuÉdl«Qx était  eitcité  par  des  lïiôtifs  différents  :  Messer  Lucca, 
(iewnu;  nwt-pui$saut ,  désirait  remplacer  Corne,  et  s'indignait 
d'être  .obligé  d'avoir  quelques  égards  iK)ur  Pierre  ;  Messer  Dioti- 
s^ ,  qui  «oan<d8sait  parfaitement  l'incapacité  de  Mes.Hor  Lucca 
pour  les»  alEttres  de  l'État ,  pensait  que  Pierre  une  fois  écarté , 
toetlesoin  du  gouvernement  devait  bientôt  retomber  ^u  *  lui.  N;c- 
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eoi&  Soderini  Toalikqiie  Fkrenee^fût  libre  et  ««WTcniéeiafk» 
seulsnu^lîîtrils.  Measer  Agnolo  atait  eo  partieulier  eootreletMédi- 
cis  des  motifs  de  haine  que  voici  :  Raflaella ,  aott  fils  «  svaâi^peusé 
feDgten^  auparavant  AksRaiiâra  de*  Bardi ,  qoi  Im  avail^porté 
wie  dot  très-oHisidéraMe.  Son  bea»»père  et  son  maiila  maMh 
taient ,  soit  à  cause  de  ses  désmdres  réels»  mitwur^Ks^  nfip9im 
cakmmieiR.  Lorenzo  dllarione  »  scm  paifem,  tiMicbéité0>|itté 
pour  cette  jeme  femme»  Tarracba  une  nuit  de  latnuiHmde 
Messcr  Agnolo,  avec  le  seeoors  d'on  grand  nombi^de^nsir- 
mes.  Les  Acdajwdi  se  plaignirent  de  rinjwe  qm  leur  tvaieDt 
iaite  les  Bardi.  Cette  cause  fut  remise  k  la  décision  deCôme,  qoi 
jugea  que  les  Accîajttdi  devatent  resAuer  la  dot  d'AlessaMlra, 
et  laisser  à  la  jeune  femmela  liberté  de  revenir»  si  eMe  le  voalait, 
avec  son  mari.  Messes  Agndo  ne  trouva  pokrt  que  »  dans^  juge- 
ment ,  C^e  l'eût  traité  en  ami  ;  et  n*ayant  pu  s*€si  venger  sur 
lui ,  il  résolut  de  faire  retomber  sa  vengeance  sur  sor  fils; 

Quoique  animés  par  des  motifs  diff^'ents,  les  coQjm'és  n'en 
manifestaient  qu'un  seul  :  tout  leur  désir  était  êe  vw  kr^ti*- 
btique  soumise  h  ses  magistrats,  et  non  au  caprice  du  petit 
nombre.  Un  grand  nondu^  de  marchands  firent  hMte  à  cette 
époque ,  ce  qui  vint  encm^  augmenter  la  haine  que  l-on  ^pènaftà 
Pierre,  et  fournir  de  nouveaux  prétextes  à  la  ci^miiie,  On  l'ac- 
cusa publiquement  d'en  avoir  été  cause  ,'parce  qu'en  réekni&Btt 
contre  toute  attente ,  Taisent  qiii  leur  avait  été  prêté  ;  H  les  avait 
contraints  à  ces  faillites ,  hronteuses  pour  eux ,  et  {M^juifidables  à 
l'État.  A  ces  motifs  de  plaintes  se  joignai^t  les  démarches  q«1l 
faisait  pour  donner  en  mariage  à  Laurent,  son  fils  ahié ,  ClaHce 
de  la  maison  desOrsiM.  Ce  mariage  donnait  h  chacun  oiieflttt^e 
matière  à  la  calomuic.  Il  est  évident,  disait-on ,  que  s'il  rbfose 
pour  son  fife  l'alliance  d'une  famille  florenthie ,  c'est  qiie  Fioreflce 
tie  peut  plus  le  contenir  coihme  simple  dtoyen ,  et  qtt*a  se  pré- 
pare h  s'emparer  de  la  souveraineté  ;  car  celui  qui  ne  Véirt  pas 
de  ses  concitoyens  pour  parents ,  les  veut  pour  esclaves  ;  et  il  est 
juste  par  conséquent  qu'il  ne  les  ait  plus  pour  amis.  Leii  chefs  du 
complot  croyaient  déjà  tenir  la  victoire  en  maiii ,  ^arce  q«e  la 
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ptnpMft  im'eîiiofem  s*emiNfessaie&t  de  le»  suivre,  aveuglés  put 
h  fidm  de  liberté ,  que  les  conjurés ,  afin  de  légitimer  ksiip  «entre»- 
prise  y  «ame»t  (hîs  pour  eiise^ae. 

T(H|le8  les  fMisaîons  jérmeiitaieiit  ainsi  dans  Florence  ^  lorsque 
c|iif]ipes,haBiiEies«ages,  ennemiades discordes  civiles,  dm^^ 
restiS'A  «'y  auraâipas  moyen  de  distraire  les  a^its  par  quelque 
rqHmisHa]Ke>|Mib]j<pAe;  car  la  plupart  du  tenais  les  peuples  oisifs 
9mh"ê^i  instn^Qo^nts  tout  prête  pour  q^i  veut  troubler  un 
ÉUttrAifinjdeidissiper  ce^e  oisiveté  et  de  donner  mx  écrite  une 
oeoH^tion»  qui  les  détournât  des  affaire^  puMiques ,  pn  se  saiait 
^Plii(^te.qu.*i}  $*étedt  déjà  passé  une  année  ,depu^  la  jport.de 
Côll^|^^|Kn^*/pl&b' desi réjouisisiH^^  aa  peuple^  et  Ton  ordon^ 
deux  (fêtes  jSi^nbla^Mes  à  celles  que  Ton  célèbre  avieic.  le  plus  de 
^emutéf^m^  la  vj)k.  L*une  représentait  Tarrivée  des  trois  rois 
(l'OFi^t/^,^idéS:.parrétQile  qui  leur  avait  annoncé  Janaissaoce 
du  Chri^:  Qn.rQrdo^na  aved  tant  de  pompe  et  de  oaagnificence , 
^  poursuit  plusieurs  mois  toute  la  ville  fut  absorbée  dans  ses 
Pr^i^i^ifii^  et  <son  exécution.  L'autre  fut  un  tournoi  (onno^imc 
ainsi  pp  ^>ectaçle  qui  représente  un  combat  d'hommes  à  cheval) 
dans  jieqpel  les  jeunes  gens  des  principales  familles  de  la  ville  se 
n^suixèrentavec  les  chevaliers  les  plus  renommés  de  toute  l'Italie. 
ÇeHûtqai ,  parmi  les  jeunes  Florentins ,  s'y  distingua  le  plus ,  lut 
Mw^t,  te  fils  aîné  de  Pierre  :  son  courage,  et  nullement  la 
byi^y^^  hii  donna  rfaonneur  de  la  journée.  .    ,    >    .  t  ; , . , 

Al4|isii>pei^  ces  fêtes  étaient  terminées,  qjue.  les  citoymA.ire- 
W^ ,%.  leuKs.premières  idées,  et  que  chacun  ponr^iivit  son 
<^ioii  ai^  plus4'>ardeur  que  jamais.  Il  en  résulta  des  dissenti- 
uents;.et  d^  grands  troubles  que  deux  accidents  imprévu^  xin- 
rept- accroître  encore/ L'un  fut  l'expiration  du  pouvoir.  cjjç,ja 
bali^  4  Vaut^  la  mort  du  duci  de  JVlilan  François  $ifor^  Gajea;^^^ , 
9QQ  siiçç^seur,  en]Hoya  des  ambassadeurs  à  Florence  pour  cou- 
&r]^^  \^  tr«até$  que  son  père  avait  conclus  avec  la  r^ublique , 
^tidont  un^des  clauses  portait  qu'il  serait  pstyé  chaque  aimé<^  au 
iM  J|ue  eert^e  somme  d'argent.  Les  magistrats  opposés,  aux 
Médicjs  prirent. occasion  de  cette  demande ,  pour  s'opposer  pii- 
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bKqnemcnt  dam  le  conseils  ce  qn'on  la  mît  en  délMHitioii.  Ils 
exposèrem  ,  «  que  ce  n'était  pas  ayec  Galeai^,  mai^^avec  son 
«  père ,  qu'on  arait  fait  alliance;  que  la  mert  de  ce }]^iÉee  avait 
«  annulé  tomes  les  obligatioBB  ;  qu'il  était  inutile  de  feft  fidre 
«  renatlte ,  puisqu'on  ne  pouvait  attendre  de  Gateatio  ni  feMfiM; 
R  courage  qu'avait  montré  son  père,  ni  par  conséquent  M  fiiiSine 
«  utilité;  que  si  l'on  n'avait  obtenu  que  peu  de  cho^  <te''Tfei&* 
«  rois ,  m  obt^ndrait  imoins  encore  de  son  &r^  et'qtiè  -Voùïoir 
«  payer  tribut  à  sa  puissance ,  c'était  atteine^'uut^lttis^et  %  la 
«  tibertéée  la  cité.  »  Pierre,  au  corifraîffe ,  s'elferç*tt*î»l^A)»ter, 
«  quil  était  mal  de  perdre ,  par  avarlte ,  une  allibtite  sMsriPtfécés- 
rsair^',^  que  rien  n'était  pftus  ^lotâirc  potirr  la  répMMiqticf,  et 
«  même  pour  toute  l'Italie,  qu'une  alliance  aVeiè  fô  dtlfc,  rfn 
«  que  tes  VéaFitiens,  en  voyant  cette  union,  tf'espétteséfit'  ^los 
<r opprimer  le  duché,  ou  par  une  feinte  amitié,  ou^^artine 
«  guerre  ouverte  j  que  ces  derniers  n'auràriient  pas  phit&lfHli  le 
«  duc  bix>uiîlé  avec  les  Florentiife,  qu'ils  prendraient  îesf'aMfes 
«  contre  lui,  et  que,  le  trouvant  jeune,  à  peiwe  étérbU'tiùf  le 
«  tr&neetsans  amis,  ils  le  gagneraient  facilement,  ^t jferl^lffs 
«  artifices,  soit  par  la  force  des  armes,  et  que  dansfeè  dwx 
«  cas,  il  y  voyait  la  ruine  de  la  république.  » 

On  n'écouta  ni  les  discours  ni  les  raisons  de  Pièï*ré';  et  te 
inimitiés  commencèrent  h  éclater  ouvertement.  Ghàqtie  'pàWîte 
rcunissail  la  nuit  et  formait  des  sociétés  différerttes.  té^'partt- 
saus  des  Médieis  se  rassemblaient  à  la  Crocetta,  er  feirfé^  adver- 
saires-ît  la  Pieth.  Ces  derniers,  acharnés  à  la  perte  ùé  •'lëttt», 
avalent  fait  sousfcrire  comme  fafvorables  à  l'entrejk-ise'^trtl'^iîrtrKl 
notnbi-e  de  citoyetis.  Une  nuit  ^  entré  autres;  ^ili^  éliiièiitréa- 
nis,  \h  llnrait  tin  conseil  particulier  pour  ^da¥ek  èè^'ëléiéMiX^" 
niéi*e  ils  devaient  se  conduire  :  tous  ^x)Ulaieiyt  afflliifblir  la  j^ 
sancc  des  Médieis,  mais  sans  s'aecorderswr  leëttoyèritt^Cértï 
qui  avaient  le  plus  de  modération  et  de  retenue  vMaient'«^qit<^t 
«  puisque  l'autorité  de  la  balià  était  expirée,  on  »'i»p^c^'snr]^ 
«  ment  t'i  ce  qu'elle  fi!kt  réinblie-,  cela  fait,  rititéWl^îil  #e  tôos 
«  le.^  citoyens  ho  trouverait  remplie,  pr.^'ce  qu'alors  les'fWtt<*Ms   * 
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«  et  ie»  ju^istrat^  gouverneraient  la  ville  »  et  ea  peu  de  teo^ps 
«  Tautorité  de  Pierre  achèverait  de  tomber  ;  qu'en  perdant  sou 
«  ijïfluencc  dans  le  gouvernement,  il  perdrait  en  même  temps 
(i  scm  crédit  dans^ le  commerce,  parce  qu'il  serait  à  bout  de 
u  toute»  s^  ressources;  et  que,  si  Ton  s'opposait  avec  vigueur 
H  à  ç^  4|u'il  pût  se  servir  des  deniers  publics,  il  fallait  néccssai- 
«'  renieiit  qu'il  fît  faillite  ;  que  cet  événement  une  fois  arrivé ,  il  ' 
«  jj'y  »avaH  plus  rien  à  craindre  do  sa  part ,  et  que  la  république 
u  aurait. rcipottvré  la  liberté  sans  exil  et  sans  verser  de  sapg,  ce 
«  que  tout  bon  citoyci)  devait  surtout  désirer  ;  mais  que ,  si  l'on 
«  cherchait  à  employer  la  force ,  il  pourrait  en  résulter  de  nom- 
«  bre^x  dangers,  ])arqe  que  tel  qui  laisserait  tomber  un  homme 
c<  qui  ^  prmpite  de  lui-même ,  lui  prête  secours ,  s'il  le  voit 
«  poussé  par  autrui;  qu'il  fallait  considérer  de  plus,  que,  si 
tt  l'on  Ui'entrepre^ait  rien  d'extraordinaire  contre  Pierre,  il 
«  n'aurait  ?uçun  prétexte  de  s'armer ,  ou  de  chercher  des  amis, 
tt  et  que  s'il  pi  enait  cç  parti ,  ce  serait  à  son  détriment  ;  qu'il 
«  inspirerait  par  cette  conduite  de  si  grands  soupçons ,  qu'il 
«  i^fsiidrait  sa  ruine  infaillible,  et  donnerait  à  ses  adversaires 
«  un  moyen. plus  facile  de  l'opprimer.  » 

Beaucoup  d'autres  me4iil>res  de  cette  assemblée  n'approu- 
v9Û£n|l^pas  cette  lenteur;  ils  soutenaient,  «  que  le  temps  était 
«  pour  Pierre»  et  non  pour  eux;  que  s'ils  s'en  reposaient  sur 
«  k  coup  ordinaire  des  choses,  Pierre  Jie  courait  aucîm  dan- 
«  ger ,  tandis  que  tout  les  menaçait  :  en  effet ,  ajoutaient-ils ,  les 
«  magistrats  qui  sont  ses  ennemis  le  laisseront  dans  la  ville  sans 
«  l'inquiéter,  et  ses  amis.,  comme  il  arriva  en  1/^58,  élèveront 
«  sa  puissance  sur  la  ruine  de  notre,  parti.  Si  le  conseil  que 
«  voas  vçttcz  d'entendre  sort  de  la  bouche  de  gens  de  bien ,  le 
«  liôlre  est  celui  d'hommes  sages.  Profitez  du  moment  où  tous 
«  les  esprits  sont  enflammés  contre  Pierre ,  pour  consommer  sa 
«  jj^rte.  Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  prendre  les  armes  au  de- 
«  dans,, et  de  solder  au  dehors  le  marquis  de  Ferrare,  pour 
«  ne  ps^  rester  désarmés;  et  dts  que  le  sort  nous  accordera  uiic 
«  seigueuriç  favorable,  tenons-nous  prêts  à  nous  assurer  de 
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«  Picnrc  »  On  contint  donc  unanhnement  d'attendre  h  noa- 
TcUe  seignearie ,  et  d'agir  suivant  l'occasion. 

Au  nombre  des  conjurés  se  trouvait  ser  Nîccolè  Fedini,  qui 
remplissait  parmi  eux  les  fonctions  de  secrétaire.  Excité  par  des 
espérances  plus  certaines,  celui-ci  révéla  à  Pierre  toute  la  trane 
.  ourdie  par  ses  ennemis ,  et  lui  porta  la  liste  des  conjui^  et  de 
ceux  qui  l'avaient  signée.  Pierre  fut  effrayé  en  vo^imt  le  nom- 
bre et  la  qualité  de  tous  les  citoyens  qui  voulaient  sa  perte,  far 
le  conseil  de  ses  amis ,  il  fit  souscrire  de  son  côté  une  liste  de 
tous  ceux  qui  tenaient  pour  lui ,  et  chargea  de  cette  commis- 
sion un  de  ses  amis  les  plus  sûrs  :  et  ce  qui  lui  prouva  combien 
l'esprit  des  citoyens  est  léger  et  inconstant,  ce  fut  de  voirqne 
beaucoup  de  ceux  qui  s'étaient  inscrits  contre  lui  s'étaient  aussi 
inscrits  en  sa  faveur. 

Tandis  que  ces  complots  se  tramaient ,  arriva  le  temps  où 
l'on  renouvelait  la  magistrature  suprême  ;  et  Niccolè  Soderini  y 
fut  élevé  en  qualité  de  gonfaJonier  de  justice.  Ce  fut  une  chose 
merveilleuse  à  voir  que  l'immense  concours,  non-seulement 
des  citoyens  les  plus  rccommandables,  mais  de  tout  le  peuple, 
qui  l'accompagna  au  palais.  Dans  le  chemin ,  on  lui  mit  sur  la 
tête  une  couronne  d'olivier ,  pour  lui  montrer  que  de  lui  senl 
allait  dépendre  le  salut  et  la  liberté  de  la  patrie  :  noov^ 
preuve  ^  ajouter  à  tant  d'autres ,  que  c'est  chose  peu  désiraMc 
de  parvenir  à  une  magistrature,  ou  à  une  autorité  supérieure, 
avec  une  réputation  extraordinaire;  car,  dans  l'impuissance  de 
répondre  h  l'opinion  que  Ton  a  donnée  de  soi ,  on  ne  recueille 
de  ses  efforts  que  le  déshonneur  et  la  honte;  les  hommes  élevant 
toujours  leurs  désirs  plus  haut  qu'ils  ne  peuvent  atteindre. 

Messer  Niccolo  Soderini  avait  un  frère  nommé  Tommaso. 
Niccofô  était  plus  intrépide  et  plus  audacieux  ;  Messer  Tommaso 
plus  sage,  etlié^d'une  étroite  amitié  avec  Pierre.  Comme  il  con- 
naissait le  caractère  de  son  frère,  dont  l'unique  désir  était  de 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie,  mais  sans  qu'aucun  citoyen  eût 
prétexte  de  se  plaindre ,  il  lui  conseilla  de  faire  de  nouveaux 
scrutins,  et  de  ne  remplir  les  bourses  que  des  noms  de  ceui 
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qoi.voebmil;  vivre,  sous  uu  gouvernenieiu  libre,.  £a  se  condui- 
sant ainsi,  loi  disait-il,  on  pan^iendrait  aisément,  conmie  il  le 
désirait,  à^aSermk  FÉtat,  et  à  le  consolider  sans  désordre,  et 
Sjiosfairetwt  à  personne.  ^Kiccolo  se  rendit  sans  peine  aux  con- 
«eii£^«4®,son  frère ,  et  usa  tout  le  temps  de  isa  magistrature  dans 
Q^  Y9iiiçs.peii]^s.  Cenx  de.  ses  amis  qui  se  trouvaient  à  la  tcte 
dei9.QQ0Jpratipn  le  laissèrent  agir  de  la  sprte,  ne  pouvant  souffrir, 
caBs  ,ea  être  ^jaloux ,  que  le  Gouvernement  changeât  par  l'in-" 
Aumee  de  Mceolo  ;  et  ils  se  flattèrent  qu'ils  parviendraient  au 
mên^^butjspuiiun  autre, gonfaionien  Le  ternie  de  la  magistra- 
ture4^  Kicjçolù  arriva  donc  ;  et  c^me  il  avajt  çomuiencé  beau- 
CQiuPf4^cboiessansentenoiQer  aucune ,  il  quitta  sa  placç  d'une 
inàniteeJbeaucaiip.  moins  honorable  qu'il  ne  l'avait  obtenue. 

Cet  exemple  ranima  le  parti  de  Pierre;  ses  amis  en  conçu- 
rent4&4ilui» grandes  espérances;  et  ceux  qui  jusqu|alors étaient 
deoiçiirés  neutres  se  rallièrent  à  lui.  Les  forces  étant  ainsi  deve- 
uueft  /§galeS)  les  deux  partis  s'observèrent  pendant  plusieurs 
mois»  sans  occasionner  le  moindre  tumulte:  toutefois  celui  de 
PierJC^.  se  fortifiait  chaque  jour.  Alors  ses  ennemis  se  réveillèrent; 
eC.sIétant  réunis,  ils  résolurent  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'ils 
a'av«Mçpit  pas.  su  ou  voulu  faire  avec  facilité  par  le  moyen  des 
uw3igj^li;^ts.  Ils.  arrêtèrent,  en  conséquence,  que  l'on  assassiue- 
riût^ifîi're ,  qui  se  trouvait  malade  à  Careggi  ;  qu'à  cet  effet ,  ils 
fç)C4içitt  venir  le  marquis  de  Ferrare  et  ses  troupes  du  côté  de  la 
vill^i^que,  Pierre  une  fois  mort,  ils  se  rendraient  en  armes  sur 
l4.;p]^ç(es  et  obligeraient  la  seigneurie  à  établir  un  gouvernc- 
UI^jjà_lèur  guise  :  car,  bien  qu'elle  ne  leur  fût  pas  en  totalité 
favorat}.lç,.iI^.avjiient  l'espoir  que  la  peur  ferait  céder  ceux  qui 
teuc,  étaient  contraires,  Messer  Diotisaivi,  pour  mieux  cacher 
ses  ijatçntions,  rendait  de.  fréquentes  visites  à  Pierre,  lui  parlait 
de  la  tranquillité  de  la  ville ,  et  lui  conseillait  d'y  maintenir  la 
(^nç^çde..  J\Iais  Pierre  était  instruit  de  tout  ce  qui  se  tramait 
contre  lui,  et  de  plus,  Messer  Domenîco  Martelli  lui  avait  fait 
savoir  comment  Francesco  Neroui ,  frère  de  Messer  Diotisaivi 
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rayait  ptemè  de  se  joindre  à  oox,  eB  ku  oMotraiit  b  vietoirc 
comme  une  diose  non  moins  certaine  que  k  raine  de  kvs  tm- 
ncmîs. 

Pierre  se  décida  donc  k  prendre  le  premier  les  âmes»  et«» 
T^t  pour  prétexte  lés  inteffigenees  qn^entretenaient  ses  adier- 
saires  arec  le  marquis  de  Ferrare.  Il  feignit  d*mjr  i«çu  «ne 
lettre  de  Messer  Giovanni  Bentivogii,  seigMor  de  Bologne,  qn 
Ini  annonçait  que  le  marquis  de  Ferrare  se  trotfiait  sur  iesbords 
de  PAlbo ,  ayec  on  corps  de  troupe»,  puUîrat  fatutenent  qn'S 
marchait  vers  HereBce.  Sur  cet  atis,  Pierre  prii  les  annn»  et 
se  rendit  dans  la  ville  ;  an  mSÊkm  d'une  fouie  inmMDfarablede 
gens  armés.  Aussitôt  tous  ceux  qui  sniviieBt  son  parti  s'amèreit 
également,  et  le  parti  opposé  saisit  le  même  exiempk.  Mais  ies 
partisans  de  Pierre,  jH'^arés  k  cette  meswe ,  panurcat dans  un 
meilleur  ordre  que  leurs  adrersaires ,  qui  «^étaient  pas  encore 
Ifrêts  à  exécuter  leur  dessein.  Messer  Diotisalvi ,  dont  la  mais» 
était  Toisine  de  ceUe  de  Pierre ,  ne  s*y  croyant  pas  en  sûnié, 
tantôt  se  rendait  au  palais  pour  exhorter  la  seigneurie  à  iaiie 
poser  les  armes  à  Pierre ,  tantôt  allait  trouva*  Messer  Lneca  poor 
le  retenir  dans  leur  parti.  Mais  celui  qui  montra  le  plus  d'ar- 
deur, fut  Niccolô  Soderini ,  qui  prit  les  armes, «t,siiiTi'd^prGi' 
que  toute  ta  populace  de  son  quartier,  se  rendit  à  la  maisoQ  de 
Messer  Lucca ,  le  pria  de  monter  à  cfaeyal  avec  lui  et  d!&  te  suitre 
sur  la  place  publique,  pour  secourir  là  seignemie,  qui  leur  éttit 
favorable.  II  lui  représenta,  «  que  la  victoire  ne  pouvait lew 
«  échapper,  et  qu'il  ne  voudrait  pas ,  en  restant  chez  kiî ,  être 
«  ou  lâchement  accablé  par  les  armes  de  ses  ennemis,  ou  trompé 
«  plus  honteusement  encore  par  ceux  qui  n'osaient  combattre; 
«  qu'il  se  re]>entîrait  lorscpi'il  n'en  serait  plus  tenq^s,  de  B'awîr 
«  pas  agi;  que  s'il  voulait  la  ruine  de  Pierre  par  la  guerre,  il 
«  pouvait  facilement  l'obtenir; que,  s'il  voulait  la  paix ,  il  valait 
«  bien  mieux  se  trouver  en  posture  d'eh  dicter  le*  cofliMw* 
«  que  de  les  recevoir.  »  Ce  discours  n'ébranla  point  Wxssa 
Lucca,  parce  qu'il  avait  déjà  déi)osé  ses  resseutiments,  etqac 
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Fkdirtt  Twait  séduit  f»  la  promewe  de  nouvelles  aUianceft  et  de 
mumtÊMX  aTiotages.  Déjà-  même  il  venait  de  faire  épouser  une 
de  ses  nièces  à  Giovanni  Tornabuoni.  Il  exhorta  donc  Nicccdè  k 
pBset  lestâmes  et'  à  retourner  chez  lui ,  ajoutant  «  qu'il  d^ait 
«  M  wâtrt  que  la  ville  fût  gouvernée  par  les  magistrats,  ce  qnî 
■  ne  maiMpieriit.pa»  d'arriver;  qu*il  fallait  que  chacun  p(»ât 
«  .paiement  les  araies  et  laissift  aux  seigneurs,  parmi  lesquels 
«  ieMâr»  partisans  ^^^ient  en  nugorité,  le  soin  de  juger  leurs  dif- 
«  féroads»  *  ^ionoib  m  pouvant  le  faire  change  de  septiment  » 
revmt  chez  lui  après  lui  avoir  dit  :  «  Je  ne  puis  moi  sçul  assu- 
«  rer  le  àalut  de  cette  ville ,  mais  je  puis  bien  prédire  sa  m^l^ 
«  heureuse  destinée.  Le  parti  que  .vous  prenez  fera  perdre  sa 
«  liberté  à  Florence;  h  vous ,  votre  autorfté  et  vos  biens;  à  moi 
a  etk  tous  tes  autres,  notre  patrie.  » 

Pendant  ce  tumulte  »  la  seigneurie  avait  fait  fermer  le  palais , 
et  s'était  retirée  à  l'écart  avec  ses  magistrats ,  ne  montrant.de 
p:éférence  pour  aucun  parti  Les  citoyens ,  et  surtout  ceux  qpû 
avaient  suivi  le  parti  de  Messer  Lucca,  voyant  Pieire  sons  les 
armes  et  ses  adversaires  désarmés ,  commencèrent  à  penser  aux 
UMyenSv  non  de  nuire  à  Pierre,  mais  de  redevenir  ses  amis. 
Les  principaux  citoyens  chefs  des  partis  se  réunirent  en  consé* 
«pieneo  dans  le  palais,  en  présence  de  la  seigneurie ,  et  délibérè- 
rent kmfsfemps  sur  les  affaires  de  la  cité ,  et  sur  les  moyens  d'y 
raBieoer  la  concorde.  Les  infirmités  de  Pierre  ne  lui  ayant  pas 
peroMs  de  se  trouver  à  l'assemblée ,  on  convint  unanimement 
d'aller  k  trouva  dans  sa  maison ,  à  l'exception  de  N^ccolo  Sodé- 
rmi,  qui,  après  avoir  d'abord  recommandé  ses  eolants  et  ses 
bteBOft  k  Aieaaer  Tommaso,  se  retira  à  sa  campagne,  pour  y  at- 
tendre rifisne  de  cette  négociation ,  qu'il  regardait  comme  pud- 
heiurt«Me  pour  lui  et  funeste  pour  sa  patrie. 

Les  autres  citoyens  étant  arrivés  en  présence  de  Pierre,  celui 
d'entre  eux  qui  devait  porter  la  parole  «  se  plaignit  des  tumultes 
«  excités  dans  la  viUe ,  et  dit  que  cdui-là  devait  en  êti*i9  regardé 
«  CQBune  te  phia  coupable ,  qui  le  premier  avait  pris  les  armes; 
«  que,  ne  sachant  ce  que  voulait  Pierre ,  qui  avait  été  le  pre~ 
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«r  mîer  à  ^'aitner,  ils  étalent  venosponrcoinaltrefies  mtentions; 
«  et  que  si  elles  étaient  conformes  au  bien  dé  l'État,  ib' étaient 
«  prêts  II  s*y  conformer.  » 

Pierre  répondit  ainsi  à  ce  discours  :  «  Ce  n*est  pas  à  tém 

«  qui  le  premier  prend  les  armes  qu'il  faut  impufeer  le  sctfidrie, 

«  mais  à  celui  qui  met  dans  la  nécessité  de  les  prendre^  Si  vous 

«  vouliez  réfléchir  ,un  peu  mieux  sur  la  conduite  qae< vans  atez 

«  tenue  à  mon  égard ,  vous  ne  vous  étonneriee  pas  tant  d«  ce 

«  que  j*ai  fait  pour  sauver  ma  vie;  vous  verriez  que  vos  assem-* 

«  blées  nocturnes,  vos  engagements  par  écrite  ks-  t9hm&s  que 

«  vous  avez  ourdies  pour  m'enleva*  à  la  fois  la  patrie  et  k  jour, 

«  m'ont  seuls  forcé  de  pren^  les  armes  :  maîsy  oomme  jene 

«  lésai  peint  portées  hors  de  ma  maison ,  j'ai' voulu  maniftsteF 

«  clairement  que  mon  intention  e^  les  prenant  a  été  de  aiedé- 

«  lendre ,  et  non  de  les  employer  pour  la  ruine  d'autim  Je  ne 

«  \eox ,  je  ne  désire  qu'une  seule  chose,  ma  sûreléet  mon  re- 

«  pos  :  je  n'ai  jamais  manifesté  d'autre  projet;  et  la  preuve  en 

«  est ,  c'est  qu'après  l'expiration  de  l'autorité  de  la  haUà,  je  n'ai 

«  songé  à  employer  aucun  moyen  extraordinaire  pour  la- toi 

«  rendre.  Il  me  suffit  de  voir  les  magistrats  gouverner  la'irépa- 

«  Mîque;  mais  il  faut  que ,  de  leur  côté ,  ils  veuillent  s'en  coih 

c(  tenter.  Auriez-vous  perdu  le  souvenir  que  CâBie-  et- ses  fils 

«  ont  su  vivre  honorabkment  dans  Florence  avec  ou  sansh  bi- 

«  lia,  et  qu'en  1^58,  ce  n'a  pas  été  ma- famife,* mais  vous- 

«  mêmes  qui  l'avez  rétablie.  St  maintenant  vous  n'eiv  vovkt 

«  plus,  je  n'en  veux  pas  davantage.  Mais  cela  ne  vous*  suffira 

«  pas.  Vous  croyez  ne  pouvoir  demeurer,  dans  Floreiiee^  taat 

«  que  j'y  demeurerai  moi-même  :  certes,  je  n'aurais  jamais  jpu 

«  eroirc ,  je  n'aurais  même  jamais  soupçonné  que  ks  amis  de 

(c  mou  père  et  les  miens  eussent  pu  craindre  un  jour  de  ne  ff»^ 

(c  v<»ir  vivre  avec  moi  dans  Florence ,  moi ,  qui  mesuis  ^toujours 

<t  fait'Oonaaitre  pour. un  homme  tranquffle  et  pacifique^  »>  Fus» 

s'adressant  à  Messer  Diotisalvi  et  à  ses  frèresy  qui  étaient  p/é- 

sents,  il  kur  reprocha  avec  gravité  et  Hidigoàtion  les  bienfaits 

qu'ils  avaient  reçus  de  (^ôme,  la  conRance  qu'il  leur  avaitmoiH 
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trée ,  et  leur  profonde  ingratitude.  Il  mit  une  t^  énei^ie  dans 
ses  reproches ,  qae  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  présents 
les  auraient  percés  de  leurs  armes,  si  Pierre  ne  les  eût  retenus. 
Il  conclut  en  disant  qu'il  approuverait  tout  ce  qui  serait  arrêté 
entre  eux  et  la  seigneurie ,  et  les  assura  de  nouveau  que  son 
unique  désir  était  de  vivre  tranquille  et  sans  inquiétude.  On 
parla  ensuite  d^une  foule  d'autres  affaires ,  mais  sans  rien  con- 
clure d'une  manière  définitive  :  on  convint  seulement,  en  gé- 
néral, qu'il  était  nécessaircf  de  réformer  l'État  et  d'y  établir  une 
nouvelle  formé  de  gouvernement 

Bémardo  Lotti  était  à  cette  époque  gonfalonîer  de  justice.  Il 
était  peu  porté  en  faveur  de  Pierre ,  qui ,  connaissant  ses  dispo- 
sitions ,  jugea  à  propos  de  ne  faire  aucune  tentative  tant  que  du- 
rerait sa  magistrature  :  ce  retard  lui  semblait  d'autant  moins 
important ,  qu'eDe  était  sur  le  point  d'expirer.  Mais  h  r^K)que 
de  l'élection  des  seigneurs  qui  devaient  siéger  pendant  les  mois  de 
septembre  et  d'octobre  1466,  Roberto  Lione  fut  élevé  à  la  su- 
prême magistrature.  A  peine  était-il  entré  en  exercice,  que, 
voyant  tout  préparé,  il  convoqua  le  peuple  sur  la  place,  et  éta- 
blit une  nouvelle  baliîi  toute  favorable  h  Pierre,  et  qui,  peu  de 
temps  après,  créa  tous  les  magistrat^  conformément  à  la  volonté 
du  nouveau  gouvernement.  Cette  révolution  jeta  l'épouvante 
parmi  les  chefs  de  la  faction  ennemie.  Messer  Agnolo  Acciajuoli 
se  sauva  à  Napies  ;  Messer  Diotisalvi  Neroni ,  et  Mccolô  Sode- 
rinî ,  à  Venise  ;  Messer  Lucca  Pitti  resta  dans  Florence ,  se  con- 
fiant aux  promesses  de  Pierre  et  dans  sa  nouvelle  alliance.  On 
déclara  rebelles  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite ,  et  toute  la  famille 
des  Neroni  fut  dispersée.  Messer  Giovanni  di  Nerone,  alors  ar- 
chevêque de  Florence ,  dans  la  crainte  d'un  mal  plus  grand , 
s'exila  volontairement  k  Rome.  Une  foule  de  citoyens  qui  avaient 
précipitamment  quitté  Florence  furent  relégués  en  différents  en- 
droits. Cela  ne  suffit  point  encore;  et  l'on  ordonna  une  proces- 
sion srfennelle  pour  rendre  grâce  au  ciel  de  la  conservation  du 
gouvernement  et  du  rétablissement  de  la  paix  intérieure.  Pen- 
dant cette  solennité  on  arrêta  et  l'on  appliqua  h  la  torture  quel- 
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qoes  citoyens,  dont  les  uds  furent  ensuite  exécutés,  les  anUres 
entoyés  en  exiL 

Au  milieu  de  toutes  ces  révdutions,  il  n'y  eut  jamais  d*exein{de 
l^os  remarquable  des  vicissitudes  de  la  foiloiie  que  Lncca  Pitti. 
On  TÎt  soudain  toute  la  diOérence  qui  eiiste  entre  la  nctmreet 
la  défiadte ,  entre  le  mépris  et  la  considération.  Sa  demeore,  jus- 
qu'alors fréquentée  par  la  foule  des  citoyens,  n*oC&ait  plus 
qu'une  profonde  solitude.  Lorsqu'il  paraissait  dus  les  riKSy  ses 
amis  et  ses  parents  loin  de  lui  faire  cortège  craignaient  mêoie  de 
le  saluer;  car  les  uns  avaient  perdu  leurs  honneors,  les  autres 
mie  partie  de  leurs  biens,  et  tous  étaient  également  menacés. 
Les  édifices  superbes  qu'il  avait  commencés  furent  abandonnés 
par  les  ouvriers;  les  faveurs  dont  on  avait  été  autrefois  prodigue 
envers  lui  se  convertirent  en  outrages,  et  ses  honnears  en  op- 
probres :  de  manière  que  la  plupart  de  ceux  qui  jadis  luravaieot 
tût  don  de  quelque  objet  précieux ,  pour  acheter  ses  bmuies 
^âces ,  le  lui  redemïindaient,  conrnie  une  chose  qu'ils  lui  au- 
raient simplement  prêtée  ;  et  ceux  qui  jusqu'alors  l'avuent  porté 
jusqu'aux  nues  l'accusaient  d'ingratitude  et  de  vidence.  Il  se 
r^ntit  alors  de  n'avoir  pas  ajouté  foi  aux  conseils  de  Nicoolô 
Soderini,  et  chercha  l'occasion  de  mourir  honcM'ahlenient  les 
armes  à  la  main ,  {dutôt  que  de  vivre  déshonoré  au  milieu  de  ses 
ennemis  victorieux. 

La  [dupart  de  ceux  qui  avaient  été  bannis  commencôreot  ï 
chercher  entre  eux  les  moyens  de  recouvrer  une  patrie  qa'iï& 
n'avaient  pas  su  se  conserver.  Cependant  Alesser  Agnolo  Accia* 
juoli ,  qui  se  trouvait  à  Naples ,  avmit  de  faire  aucune  tentalM^e, 
voulut  éprouver  le  cœur  de  Pierre,  et  voir  s'il  avait  qudque 
espoir  de  se  réconcilier  avec  lui.  Il  lui  écrivit  donc  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  me  ris  des  caprices  de  la  fortune, 
<(  qui,  à  son  gré,  change  les  amis  en  ennemis,  et  les  ennemis  en 
«  amis.  Tu  peux  te  rappeler  comment ,  lors  de  l'exil  de  ton  père» 
«  plus  touché  de  cette  injustice  que  de  mes  propres  dangers,  je 
«  perdis  ma  patrie ,  et  fus  sur  le  point  de  perdre  aussi  la  vie. 
«  Tant  qu'a  vécu  Côme,  ai-je  jamais  manqué  d'honorer  et  de 
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«  teormr  ta  auiMon?  el  depuis  qu'il  ti*cst  plus,  ai^e  momrâ 
((  rintentioii  de  te  nuire  ?  Il  est  vrai  que  la  faiblesse  de,  ta  $a^té^ 
«  la  leiidre  jeunesse  de  tes  eufauts»  m*oat  efirayé  au  point  de 
tt  croire  qu'il  fallait  donner  au  gouvernement  une  hrim  asse^i 
«  sBiàit  pour  que  ta  naort  n'entraînât  pas  la  ruine  de  la  patrie 
«  Telle  est  l!origine  de  tout  ce  qui  a  été  fut  »  vm  contre  toi» 
a  m^steft  faveur  de  «a  patrie.  Si  j'ai  commis  une  enieur«  mes 
«  boom»  intentions  H  mes  actions  passées  doivegat  suffire  pouf 
«  r^Eaeer.  Je  ne  piûs  croire  que»  lorsque  ta  maison aeu  tant  de 
«  pi««ve8  de  mafiiilélité,  je  ne  trouverai  pas  en  toi  quelqtte  pir 
«  sérkMvde  ^  «t  que  tousmes  services  seront  anéantis,  par.  vm 
«  saidefaïUe^  » 

Biense  ajittit  reçu  oetle  leltre,  y  répondit  ainsi  :  «  Ton  rire» 
«r  aux  liewt  eà  ta  te  trouves ,  est  cause  (|uo  je  ne  pleure  poipt  ; 
a  car  s  tu  riais  à  Floraice,  je  pleurerais  à  Naples.  J'avoue*  que 
«  tu  aavealitikiisÀen  à  mon  père;  mais  tu  dois  av<>Mer  que  tu  en 
«  as  reçu  tant  de  bienfaits ,  que  l'obUgation  est  bien  plus  de  ton 
«  côié  que  do  nôtre  «  sf  l'on  doit  fadre ,  en  effet ,  plus  d'estime  des 
tt  actions  qtie  des  paroles  Ayant  reçu  la  récon^nse  de  ce  que 
«  to  as  pu  fùre  de  bien ,  faut-il  t'étonner  si  tu  remportjes  au^ 
«  Joord'hui  le  juste  salaire  de  ce  que  lu.  as  fait  de  mal?  L'anv»ur 
K  de  la  patrie  ne  saurait  te  servir  d'excuse.  Personne  ne  croira 
«  jamais  que  cette  ville  ait  été  moins  aimée  ou  honorée  par 
«  ks  Médids  que  par  les  ÂcciajuoU.  Vis  donc  sans  honneur  à 
«  Nafte^  puisque  tu  n'as  pas  su  vivre  honorablement  à  Flo*- 
«  rcnce.  » 

McsKr  Agnolo,  désespérant  d'obtenir  son  pardon,  vii^t  h 
Rconev  où  il  se  rapprocha  de  l'archevêque  et  des  autres  exi)és« 
et,  tom  ensemble.  S»  s'efforcèrent,  par  les  moyens  qu'ils. crur 
rmt  les  plus  efficaces ,  d'ôter  le  crédit  à  la  maison  de  Gonini^c;^ 
qne  les  Aiédîcis  entretenaient  à  Rome.  Pierre  n'y  remédia  pa3 
sans  peine  ç  mais  enfin  »  aidé  de  ses  amis,  il  déjoua  leurs  prc^ets^ 
D'un  mitre  oôté^  Messer  Diotisalvi  et  Niccolo  Soderini  pressaieni: 
instamment  le  séoi^  de  Venise  de  se  déclarer  contre  leur  patri<^ 
penuadés  que  si  ks  Florentins  avaient  à  soutenir  une  nouvelle 
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guerre  »  3s  ne  pourraient  y  résister  dans  le  {Nremier  embarras 
d'un  gouvernement  nouveau  et  détesté. 

A  cette  époque,  Giovan  Francesco,  fils  de  Messer  Palla  Strozzi, 
se  trouvait  à  Ferrare.  H  avait  été  chassé  de  Florence  avec  son 
père,  dans  la  révolution  de  ikZU,  Il  jouissait  d'un  crédit  très- 
étendu,  et  passait  parmi  les  autres  négociants  pour  être  extrême- 
ment riche.  Les  rebelles  récemment  chassés  lui  exposèrent  com- 
bien il  lui  serait  facile  de  rentrer  dans  sa  patrie,  pour  peu  que  la 
Vénitiens  voulussent  seconder  Tentreprise.  Ils  étsûent  persuadés 
que  Venise  les  aiderait  volontiers,  si  eux-niémes  parvenaient  à 
trouver  un  moyen  de  subvenir  aux  dépenses  dJune  hitte  dont  le 
succès,  dans  le  cas  contraire,  leur  paraissait  douteux.  Gésvas 
Francesco,  qu*enflammait  le  désir  de  venger  ses  propres  injures, 
entra  sans  peine  dans  ces  idées,  et  dit  qu'il  serait  trop  heureux 
de  sacrifier  tous  ses  biens  aux  succès  de  celte  entr^isar  ilsaUè- 
rent  donc  tous  ensemble  trouver  le  doge,  se  plaigMent  à  lui 
«  de  leur  exil,  dont  ils  attribuaient  la  rigueur  à  Tunique  faute 
«  d'avoir  voulu  que  leur  patrie  vécût  sôus  ses  propres  lois,  et 
«  réservât  ses  honneurs ,  non  plus  à  une  po^ée  de  citoyens* 
«  mais  à  ses  seuls  magistrats.  »  Ils  ajoutèrent,  «  que  Pierre  de 
«  Médicis  et  quelques-uns  de  ses  partisans ,  accouttoiés  ^vif^eeù 
«  tyrans,  avaient  pris  les  armes  par  ruse,  les  leur  avaient  fait 
«  poser  par  ruse,  et,  par  ruse  encore,  les  avaient  chassés  de  leur 
«  patrie;  que,  non  contents  de  cela,  ilsavai^t  voulu  rendre 
«  Dieu  complice  de  l'oppression  exercée  envers  caix^qui  étaient 
«  restés  dans  la  ville  sur  la  foi  donnée ,  en  permettant  que  -,  daas 
«  la  publicité  des  cérémonies  sacrées  et  des  actions  de  i^tàce^ 
«  solennelles,  une  foule  de  citoyens  fussent  jetés  dans  les,  feisc^ 
«  livrés  au  dernier  supplice  :  exemfJte  impie  et  sacrilège.  Ss 
a  ajoutèrent  encore  que,  dans  respdr,  de  se  venger,  As  *ie 
«  croyaient  pouvoir  mieux  s'adresser  qu'à  ce  sénat ,  qui ,  ôy*'^* 
«  su  de  tout  temps  conserver  sa  liberté,  devait  être  plus  disposé  à 
«  plaindre  ceux  qui  avaient  perdu  la  leur.  Ils  venaient  donc  ifl- 
«  voquer  l'appui  des  hommes  libres  contre,  les  tyrans,  et  des 
«  hommes  pieux  contre  les  impies.  Venise  avait-elle  oijàKé^^*** 


LIVRE  vn.  369 

«  metit  k  finnâle  des  Médkis  lui  avait  ravi  Pêmpire  de  ki  Lom^ 
«  bardie,  lorsque  Côme,  mi^gré  la  volonté  de  ses  propres  con-^ 
«  citoyens,  favorisa  et  secourut  le  duc  de  Milan  contre  les 
«  Yénklens?  Que  si  la  justice  de  leur  cause  ne'  touchait  pas  lé 
«  sénat ,  que  du  moins  une  haine  fondée  et  le  désir  d*une  ven- 
ce  geance  légitime  le  décidassent  en  leur  faveur.  » 

€es  dernières  parde»  émurent  tout  le-sénat ,  et  il  arrêta  d'une 
voixtHianiilLev  que  Bartolommeo  Coleoni,  capitaine  de  la  repu- 
bli<pie,  attaquerait  le  territoire  de  Florence.  On  rassemMa  aus- 
sitôt ,  et 'comme  J'on  put ,  une  armée  à  laquelle  vint  se  joindre 
lier^ile  d'Est,  envoyé  par  Borso,  marquis  de  Ferrare.  Les  Flo- 
rentlni  n^élant  point  enc<H*e  en  mesure  d'entrer  en  campagne, 
les  WttHiens,  dès  la  première  affaire,  brûlèrent  le  bourg  de  Do- 
vddoiii,  et  ravagèrent  une  partie  du  territoire  circonvoisin.  Mais, 
comme  immédiatem^t  a^n^ès  l'expulsion  du  parti  opposé  aux 
Médicis  tes  FlOTentins  avaient  renouvelé  leur  alliance  avec  Ga- 
leazaH),  dnc  de  Milan,  ainsi  qu'avec  le  roi  Ferdinand ,  et  choisi 
pour  teur  capitaine  Frédéric,  comte  d'Urbin,  se  trouvant  ainsi 
^mesure  du  côté  de  leurs  amis ,  ils  firent  moins  de  cas  de  leurs 
ennemis.  D'une  part,  Ferdinand  avait  envoyé  à  leur  secours 
Alphonse ,  son  fils  aîné  ;  de  l'autre ,  Galeazzo  y  était  venu  en  per- 
sonne^  accomfngnés  l'un  et  l'autre  de  forces  convenables.  Tous 
ensemble  seréunirent  à  Castrocaro ,  château  fort  des  Florentins, 
âtué  au  pied  des  hautes  montagnes  qui  descendent  de  la  Tos*^ 
cane  vers  la  Roinagne  :  de  sorte  que  l'ennemi  crut  devoir  se 
retirer  vers  imola.  Il  y  avait  bien ,  suivant  l'usage  de  ce  temps, 
quelques  légières  escarmouches  entre  les  deux  armées,  mais, 
d'un  côté  OMBme  de  l'autre,  il  n'y  eut  point  de  ville  emportée, 
ni  mène  assiégée  ;  on  n'offrit  à  l'ennemi  aucune  occasion  d'en 
venir  à  une  bataille  rangée  :  chacun  se  tenait  oisif  sous  sa  tente, 
se  conduisant  avec  la  plus  merveilleuse  lâcheté. 

Cette  madion  déplaisait  d'autant  phis  aux  Flor^tins ,  qu'ils  se 
voyaient  chargés  du  poids  d'une  guerre  qui  leur  coûtait  beaucoup, 
et  dont  ils  «valent  peu  d'avantages  è  espérer.  Les  magistr^rtscru- 
rem  devoir  s'en  plaindre  aux  commissaires  qu'ils  avaient  chargés 
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de  b  dirigsr.  Gewi-ci  répondirem  q«e  le  à»t  Gaieatto  en  était 
r«uûqiie  catue,  [Mirce  qa*«rec  trop  d^autorlté  il  av«lt  t^peu 
d'expérience;  qa'ilne  savait  janais  prendre  le  parti  convenable^ 
et  refusait  d'écoutm*  ceux  qui  avaient  le ptan de  Junûères ;  ^qne, 
tant  qu'il  resterait  à  l'armée,  on  ne  poQirait  rien  «itrepitiidre 
d'utile  ou  de  glorieux* 

D'après  cet  avis  ^l^-Plorentins  firent  ent^drean  dne  «  tpi'H 
«  leur  avait  été  très-avantagei»  qu'il  fâl  venu  en  panonne  i 
«  leur  secours,  parce  que  sa  rotation  suffisait  neide  pour  e^ 
«  frayer  leurs  ennemis  ;  que  cependant  ils  altaotiaîent  (dus.  d'im* 
«  portance  encore  à  son  salut  et  à  celui  de  ses  États  qn^iJeiirs 
«  [M*opres  avantages,  car  de  ce  salut  dépendait  leur  prospérité, 
«  tandis  que,  s'il  éprouvait  un  revers,  ils  avaient  à  craindre 
«  toute  espèce  de  malbeurs;  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût 
«  grande  sûreté  pour  lui  à  rester  trop  lon^emps  ék»pM^de  ftK* 
iclan,  entouré  de  voisins  tout-puissants  et  Mspects,  qni^  s'ils 
*  voulaient  tramer  contre  lui  <jpielquecom}4ot,  n'y  trouveraient 
«  aucun  obstacle;  qu'Os  lui  conseiUaientdonc  de  retoomertbns 
«  ses  États»  et  de  se  borner  à  laisser  une  partie  de  son  année 
«  pour  défendre  les  Fl(H*enti)is.  » 

Galeazso  s'em[M*essa  de  suivre  ce  conseil,  et  revint  à  MiiflA 
sans  penser  k  autre  chose.  Les  capitaines  florentins,  libres  dé- 
sormais d'agir  à  leur  gré,  et  voulant  mcmtrer  que  sa  présence 
seule,  ainsi  qu'ils  l'avaient  avancé,  était  la  causedelemrknteor, 
serapiMTOchèrent  de  l'ennemi,  et  en  vinrent  enfin  li  nne  bataSe 
rangée  qui  dura  une  demi^journée,  sans  qu'anfianae  des  éeox 
années  cédât.  Néanmoins  personne  n'y  périt;  il  y  eut  seukfflent 
quriques  chevaux  blessés ,  et  de  part  et  d'autre  qudquesprisiHi'* 
nàecs.  L'inver  était  enfin  venu ,  époque  à  laquelle  le»  armées 
ament  coutume  de  praidre  leurs  quartiers;  en  conaAquencet 
Messer  Bartolommeo  se  r^ra  vers  Ravenne,  rarmée  de,  ^ 
renceen  Toscane,  et  celles  du  roi  et  du  duc  chaeimn:  daas  les 
États  de  leur  souverain. 

Mots  comme,  malgré  les  assurances  de»  «ùlés  florentins-y  oB 
n*avait  pas  vu  que  cette  agression  eût  causé  te  momdfê  tvoxik 
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dans  Flurenee,  et  que  d'alleurs  (m  manquait  d^argent  pour  là 
soUe  des  troupes,  on  fit  des  ouvertures  de  paix,  eteHefutcon-t- 
clu&  MB»  de  longues  négoeiacious. 

Alors  les  exilés,  ayant  perdu  toute  espérance,  se  réfugièrent 
ea  difiéveolB  lieux.  Messer  Dîotisalvi  se  retira  à  Ferrare,  où  il 
fut  reçu  et  entretenu  par  le  marquis  Borsa  Nicoolè  Soderini  se 
readit  à  Ravenne,  où  â  vieillit  et  mourut  avec  une  petite  peu-* 
sioB  que  ki  faisaient  les  V^itiens.  11  passait  pour  un  hoil9me 
juste  et  courageux ,  mais  inc^tain  et  lent  dans  ses  résolutiJons  t 
ce  qui  loi  fit  perdre ,  poidant  qu*U  était  gonfakmier  de  Justice; 
TecoasioB  de  vanicre,  occasion  qu'il  voulut  en  vain  recouvrer 
lonqK*  A  ne  f«t  (dus  qpe  simple  particulier. 

La  paix  une  feis  conclue,  les  citoyens  qui,  dans  Florence, 
étaient  demeurés  les  plus  forts,  ne  se  croyant  pas  suffisanment 
vainq^ieurs  s*âs  n -accablaient  d'outrages  leurs  ennemis  et  ceux 
mêmejquileur  étaient  suspects,  ccmvinrent  avec  Bardo  Altoviti, 
alors  genâlonier  de  justice,  de  priver  de  leurs  emplois  un  grand 
iiaifibDe>de  citoyais,  et  d'en  exiler  une  foule  d'autres.  Leur 
peoveir  s'en  accrut  et  redoubla  les  craintes  de  leurs  adversaires  ; 
ils  l'exerçaient  s^ns  retenue,  et  se  conduisaient  de  manière  à 
faire  croire  que  Bieu  et  leur  fortune  leur  avaient  livré  la  vitte  en 
proie.  Pieire  savait  peu  de  choses  de  tout  ce  qui  se  passait;  et 
ne  pouvait,  à  cause  de  sa  faible  santé,  remédier  h  ce  peu  qu'il 
connaiasait;  car  il  était  tellement  perclus  de  tout  son  corps  qu'il 
ii*avaît  conservé  que  l'usage  de  la  parolow  Les  seules  mesures 
qu^  pot  employer  étaient  donc  d'exhorter  les  citoyens  à  vivra 
sûonûi  aux  lois ,  et  à  se  contenter  de  jouir  de  la  patrie  après 
l'avetr  sauvée ,  plutôt  que  de  chercher  à  la  détruire.  Pour  ran^ 
mer  ta  joie  dans  Florence,  il  résolut  de  célébrer  avec  la  pk» 
gronde  magnifieence  les  nooes  de  son  fds  Laurent,  qu'il  avait 
fiancé  è  Clarice,  de  la  mâdson  Orsini  ;  il  y  étala  toute  la  pompe 
et  la  fl^ndsur  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  pareil  citoyen. 
Peudant  plusieurs  jours ,  ce  ne  furent  que  danses  dans  un  goût 
nouveau,  festins  et  représentations  de  pièces  antiques.  Afin  de 
mieux  faire  éclater  la  grandeur  des  Médicis  et  celle  de  la  repu- 
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HH|He,  an  y  joignit  deux  qMctades  miiiuîres,  ron  reprèaeMHA 
an  combat  de  caralerie  en  plaine,  l'autre  la  {me  i*4m  ville; 
ce  qui  fut  exécuté  avec  tout  Tordre  et  toute  Thafaietè-qii'oi 
pouvait  désirer. 

'  Tandis  que  ces  événements  aTaient  lieu  dans  Vknnce,  le 
reste  de  Tltalie  vivait  en  paix ,  mais  non  sans  crwM  ^  h-fon* 
sance  des  Tnrcs,  qui,  poursuivant  leurs  entraprisesf:  cM^ 
nnaient  à  combattre  les  chrétiens.  Ils  venjttMitdTenkMii^Mpv* 
pont,  à  la  honte  et  au  détriment  du  nom  chrétlm*  Duiisle«iiiK 
temps  mourut  Sono,  marquis  de  Ferrure,  qui  evtfoiiraoee» 
seur  Hercide  son  frère.  Gîsmondo  de  iRiminf^  t^MMM^fOf^ 
tue!  de  TÉglise,  mourut  également,  et  eut  pour  héiMer^t'M 
ÉUts  Robert,  son  fils  naturel ,  qui  ohftet  msBÈÊt  panni  les 
capitaines  d'Italie  la  renommée  d'un  des  i^us  gmtiés  flUMBitt  ée 
guerre  de  son  temps.  La  mort  enleva  encore  k  fUpe  l^td'c  son 
successeur  fut  Sixte  IV,  appelé  d'abord  Franeeseo  de-'(9M<iiK, 
homme  de  la  plus  basse  et  de  la  plus  vile  extractkm ,  nials^*^ 
talents  avaient  successivement  élevé  au  rang  de  g(§iiéral  étVw* 
dre  de  Saint-François  et  de  cardin^d.  Ce  pontife  ftit  le  prmêifi  à 
montrer  tout  ce  que  pouvait  un  pape,  et  combien  il  y  avait  de 
choses  regardées  autrefois  comme  des  fautes,  auxiïodl»r<*^<>' 
rite  pontificale  pouvait  donner  une  aj^rence  légitime.'  ftnnil^ 
membres  de  sa  famille ,  se  trouvaient  Pierre  et  Jétûme ,  quelB'Voiï 
publique  nommait  ses  fils,  ce.qu'ii  cachaiten  leur  dtmnaittttn  nom 
plus  honnête.  Pierre  était  moine  ;  il  Téleva  à  la  dignitéde^caiiU'* 
nal  du  titre  de  San-Sisto.  Il  donna  à  Jérôme  la  vifle  de^odit 
après  avoir  enlevé  h  Antoine  Ordelaffi  cette  prindpmé^  quet» 
ancêtres  possédaient  depuis  longtemps.  Une'<îond»ita'aw«i«»* 
bitîeUse  ne  fit  qu'ajouter  à  la  crainte  des  prmces  d'Itriiev  ^^ 
cun  s'empressa  de  rechercher  son  amitié.  Le  duo  de  ftlitedcain* 
pour  femme  à  Jmime,  Catherine ,  sa  fille  natmroite  ♦  et  il  y  jote'»| 
pour  dot  la  ville  d'Imola ,  dont  il  avait  dépouitté  Taddevéegii 
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Âfidafli  Le  eue  et  le  roi  Ferdinand  contractèrent  en  meine  temps 
une  nenveUe  ^iiance ,  en  mariant  Elisabeth ,  ûUe  d'Alphonse,  (Ûs 
aune  du  rd,  arec  Jean  Galeazzo,  paiement  fils  aîné  du  duc  de 
Milan. 

L-Italîe  se  trouvait  alors  dans  une  situation  assez  tranquille. 
Le  i^of  grand  soin  de  ses  princes  était  de  s'observer  mutuelle- 
raettt ,  et  de  s'asswer  Fun  de  Tautre  par  des  alliimces  ou  de  nou- 
veMX  liens  àe  parenté.  Cependant ,  au  milieu  de  cette  paix  uni- 
^ersette,  Fkireiice  était  déchirée  par  ses  propres  citoyens,  et  la 
santé  de  Pierre  ne  lui  permettait  pas  de  s'opposer  à  leur  anibi- 
tîMi;  BéMttaoîBe  pour  soulager  sa  conscience,  et  essayer  s'il  ne 
pwmnk  pas  les  laire  rougir  de  leur  conduite ,  il  prit  le  parti  de 
erniToqner  tous  ks  principaux  citoyens  dans  sa  maison,  et  leur 
parh^m  ces  termes  : 

«  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  pût  venir  un  temps  où  la  con- 
«  àak»  et  les  actions  de  mes  amis  dussent  me  faire  aimer  et  re- 
«  gretter  mes  ennemis,  et  préférer  la  défaite  à  la  victoire.  Je 
«  croyais  m'être  associé  à  des  hommes  dont  les  désirs  avaient  un 
ff  terne  et  ime  mesure,  auxquels  il  suffisait  de  vivre  au  sein  de  leur 
«  patrie,  tranquilles,  honorés,  et  de  plus  vengés  de  leurs  ennc* 
'«  ma.  Mais  je  vois  trop  maintenant  combien  je  m'étais  trompé, 
«  et  combien  peu  je  connaissais  l'ambition  naturelle  à  tous  les 
c  hommes,  et  particulièrement  la  vôtre.  Il  ne  vous  suffit  pas, 
«  en  effet,  d'être  les  premiers  dans  une  ville  aussi  puissante,  et 
«  de  posséder  à  vous  seuls ,  qui  êtes  le  petit  nombre,  les  gran- 
«  deurs,  les  dignités,  les  avantages ,  dont  tant  de  citoyens  avaient 
«  coutume  ide  s'honorer;  il  ne  vous  suffit  pas  de  vous  être  parta- 
«  fé  les  biens  de  vos  ennemis;  il  ne  vous  suffit  pas  de  pouvoir 
«  rejeter  sur  tous  les  autres  le  poids  des  charges  publiques ,  et, 
«  fibres  de  ce  fardeau ,  de  jouir  encore  de  toutes  les  faveurs  de 
«  r£tat  ;  il  faut  encore  que  vous  prodiguiez  à  chacun  tous  les 
«  genres  d'outrages  :  vous  dépouillez  votre  voisin  de  ses  biens , 
«  TOUS  vendez  la  justice ,  vous  vous  dérobez  aux  jugements  ci* 
«  vils,  vous  opprimez  les  hommes  pacifiques ,  vous  êtes  l'appui 
«  des  factieux.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  dans  toute 
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«  ritalie  autant  d^exempks  de  violeDce  et  d'avarice  qp*en  {Hrè- 
«  seote  cette  viUe.  Ainsi  la  patrie  nous  aura  doBoé  la  vie  pour 
«  que  nous  la  lui  arrachions!  elle  nous  aura  rendue  victorieux 
«  |M>ur  que  nous  la  détruisions!  elle  nous  comblera  d*h(mnfiuis 
«  pour  que  nous  la  couvrions  d*op[MX)brc  !  Je  vous  }u^^  donc, 
«  par  cette  foi  que  Ton  doit  accorder  à  tout  honune  sincère  et 
«  vertueux,  que  si  par  votre  conduite  vous  co^Unue^  à  meiaire 
«  repentir  d*avoir  vaincu ,  je  saurai  à  mon  tour  me  çoinportcr 
p  de  manière  à  >'0us  faire  repentir  d*avoir  si  mal  usé  de  la  vk- 
«  toire.  » 

Les  citoyens  qu^il  avait  appelés  lui  Qrent  une  r^)ons0  con- 
forme au  temps  et  au  lieu  ;  mais  ils  n*en  continuèrent  pasmeifls 
à  persister  dans  leur  conduite  funeste.  Les  choses  en  vinrent  au 
point  que  Pierre  fit  venir  secrètement  à  CalFagiolo  Messer  Agnolo 
Acciajuoli,  et  s*entrotint  longtemps  avec  loi  de  la  situatioq  delà 
république.  £t  il  est  hors  de  doute  que  si  la  mort  n'eût  ioter- 
rompu  ses  projets,  il  eût  rappelé  tous  les  bannis  dans  leur  pa- 
trie, afin  de  mettre  un  frein  aux  rapines  de  leurs  adversaires  : 
mais  la  mort  s'opposa  à  ses  vertueux  desseins.  Accablé  jpar  les 
souffrances  du  corps  et  les  tourments  de  Tcsprit ,  il  mourut  dans 
la  cinquante-troisième  année  de  sou  âge.  Sa  patrie  ne  put  con- 
naître toutes  ses  vertus  et  son  inaltérable  bonté,  parce  que  son 
père  Côme  l'avait ,  pour  ainsi  dire ,  accompagné  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  sa  vie ,  et  que  le  peu  d'années  qu'il  lui  suryé- 
cut,  il  les  passa  dans  les  troubles  civils  et  dans  les  infirmités.  H 
fut  inhumé  auprès  de  son  père,  dans  l'église  de  San-Lorcnzo, 
et  ses  funérailles  furent  célébrées  avec  toute  la  pompe  que  mé- 
ritait un  si  grand  citoyen.  Il  laissa  deux  fils,  Laurent  et  Julien, 
qui  firent  espérer  dès  lors  qu'ils  seraient  quelque  jour  très-utiles 
à  la  république  ;  mais  leur  jeunesse  excitait  de  vives  iuquifi; 
tudes. 

Parmi  les  premiers  citoyens  qui  gouvernaient  l'État ,  ou  re- 
gardait comme  très-supérieur  à  tous  les  autres  IVIesser  Toniiua^o 
Sodcrini,  dont  la  prudence  et  la  réputation  étaient  connues  uon- 
seulcmcnt  de  Florence  entière ,  mais  de  tous  les  princes  d'Iialift 
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Après  la  mort  d^e  Pierre ,  tous  les  regards  se  toufiièrent  snr  lui  ; 
une  foule  de  citoyens  allaient  le  visiter  dans  sa  demeure ,  pour 
lui  rendre  honneur,  comme  au  chef  de  la  vflle  ;  et  plusieurs 
princes  lui  écrivirent  Mais,  en  homme  sage,  et  qui  connaissait 
parikitement  sa  fortune  et  celle  des  Médicis ,  il  ne  répondit  point 
aux  lettres  des  princes,  et  fit  entendre  à  ses  concitoyens  que  ce 
n'était  pas  sa  maison ,  mais  celle  des  Médicis  qu^ils  devaient  vi- 
siter. Et  pour  prouver  par  ses  actions  la  sincérité  de  ses  con- 
seils, il  rassembla  toutes  les  premières  familles  de  la  noblesse 
dans  le  couvent  dé  San-Antonio ,  où  il  appela  également  Laurent 
et  JuHeù  de  Médicis;  là,  il  discourut  longuement,  et  d'un  ton 
plein  de  gravité ,  sur  la  situation  de  la  ville ,  sur  celle  de  l'Italie , 
sur  les  intérêts  de  ses  différents  princes,  et  conclut  en  disant, 
«  que  si  Florence  voulait  vivre  unie  et  en  paix,  à  l'abri  des  dis- 
tt  coi*des  civiles  et  des  guerres  étrangères,  il  était  nécessaire 
«  d'avoir  des  égards  pour  ces  jeunes  gens,  et  de  ne  porter  au- 
tf  cune  atteinte  à  la  réputation  de  leur  famille ,  parce  que  les 
a  hommes  ne  se  plaignent  jamais  de  faire  les  choses  auxquelles 
«  ils  sont  accoutumés;  et,  de  même  qu'on  embrasse  prompte- 
«  ment  lés  nouveautés ,  on  les  abandonne  avec  la  même  prompti- 
«  tude  ;  qu'il  fut  toujours  plus  facile  de  maintenir  un  pouvoir 
«  qui ,  par  une  longue  possession,  a  étouffé  l'envie,  que  d'en 
«  élever  un  nouveau  qui,  par  mille  raisons,  se  peut  aisément 
«  renverser.  » 

Dès  que  Messer  Tommaso  eut  parlé,  Laurent  prit  la  parole» 
et ,  malgré  sa  jeunesse ,  il  s'exprima  avec  tant  de  gravité  et  de 
modestie ,  qu^il  fit  dès  lors  connaître  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 
Avant  de  quitter  l'assemblée ,  tous  les  assistants  jurèrent  de  re- 
garder Laurent  et  Julien  comme  leurs  fils ,  et  ceux-ci ,  de  leur 
côté ,  promirent  de  ne  voir  en  eux  que  des  pères.  Après  cette 
détermination ,  les  deux  frères  furent  honorés  comme  princes  de 
la  république ,  et  ne  se  conduisirent  plus  que  par  les  conseils  de 
Messer  Tommaso. 

Au  dedans ,  au  dehors ,  tout  était  assez  calme  ;  aucune  guerre 
xiif^  troublait  la  tranquIlUté  générale  ,  lorsqu'un  tumulte  inopiné 
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fuit  comme  le  signal  des  désastres  fotnrs.  Panai  les  lanffles  que 
Messor  Lucca  Pitti  avait  entraînées  dans  sa  ehnte ,  on  refnarquait 
cdie  des  Nardi:  Les  chefs  de  cette  famille ,  Sahrestro  et  ses  frè- 
res ,  avaient  d'abord  été  envoyés  en  exil ,  et  lors  de  la  gnërre  que 
Suscita  Bartolommeo  Coleoni ,  ils  fm^nt  déclarés  rebellée.  Ber- 
nardo ,  Tun  des  frères  de  Salvcstro ,  jeune  homme  bonflhtit  et 
audacieux ,  à  qui  sa  pauvreté  rendait  Tèxil  plus  rigoureux,  et  qui 
voyait  que  la  paix  ne  lui  laissaitaucun  espoir  de  rentrer  dans  sa 
patriip ,  chercha  à  susciter  quelque  entreprise  propre  à  raïïumer 
la  guerre  ;.  t^ar  Souvent  un  événement ,  d'abord  faiMe  îisa  nais- 
sance ,  produit  les  effets  les  plus  importants ,  attendu  qne  le^lliom- 
mes  suivent  plus  aisément  une  impulsion  donnée ,  qu'ils  ne  savent 
Fimprimer  eux-mêmes.  Bemardo  avait  de  nombren^ra^  relations 
dans  Prato  ;  de  plus  nombreuses  encore  dans  le  pays  die  Pistoja, 
notamment  avec  la  famille  de  Palandra ,  qui ,  quoique  habitant 
la  campagne,  renfermait  un  grand  nombre  d'hommes  nourris, 
comme  tous  ceux  de  Pistojà,  dans  le  sang  et  les' armes.  ïl  savait 
que  ces  derniers  conservaient  contre  les  Florentins  un  profond 
ressentiment  pour  les  mauvais  traitements  qu'ils  en  avafeflt  re- 
çus. 11  connaissait  de  phis  les  dispositions  des  habitants  de  Prato, 
irrités  de  la  manière  orgueilleuse  et  avare  dont  ils  étaient  gou- 
vernés ,  et  il  n'ignorait  pas  que  la  plupart  d'entre  eux  étaient  mal 
disposés  envers  la  république.  Tout  lui  donnait  l'espoir  de  voir 
l'incendie  s'allumer  en  Toscane  par  la  révolte  de  Prato ,  et  s'ac- 
croître à  tel  point  par  la  foule  qui  accourrait  pour  Tentretenir, 
que  cent  qui  chercheraient  à  l'éteindre  ne  pourraient  y  parve- 
nir. Il  communiqua  son  projet  à  Messer  DiotisaM ,  et  hiitie- 
mefnda ,  dans  le  cas  où  il  parviendrait  è  s^emparer  de  Prato ,  q«^ 
secom*s  il  pourrait  espérer  des  princes  par  son  entremise.  Messer 
DiDti^Ivi  trouva  l'entreprise  extrêmement  périlleuse ,  et  le  snc- 
cès  lui  en  parut  presque  impossible.  Toutefois,  voyant  qu'il  pon-^ 
vaSt ,  aux  risques  d'autrui ,  tenter  de  nouveau  la  fortune ,  il  ^" 
couragea  Bernardo  dans  son  projet ,  et  l'assura  qu'il  recevrait  m- 
MliMement  des  secours  de  Bologne  et  de  Ferrare ,  pourvu  qu'il 
piar^t  à  s'emparer  de  Prato ,  et  à  s'y  maintenir  au  moins  quinze 
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jottrsb  Exfiïié  par  €e$  promesses ,  Bemardo  se  rendit  sccrètciuent 
il  Prato  ».rempli  des  plus  belles  espérances ,  communiqua  son  des- 
^0.  à  quelques  habitants,  et  les  trouva  entièrement  dispoisés  à 
le  seconder»  Il  rencontra  la  même  ardeur  et  le  même  désir  dans 
la  laiiutte  de  palandra  ;  et ,  après  être  convenu  du  temps  et  de 
la.pjtaoière ,.  U  instruisit  de  tout  Messer  Diotisalvi« 

César  Pçtrucci  était  alors  podestà  de  Prato  au  nom  de  la  ville 
de^lor^^oç^r  Les  gouverneurs  de  ce  rang  ont  Tbabitude  de  tenir 
auprès  d*ett|L  le;^  clefs  des  portes  ;  et  lorsqu'il  arrive ,  surtout  dans 
les.leijpps  .4^  calme ,  qu'un  habitant  en  ait  besoin  afin  de. sortir 
01^,^  rentier,  pendant  la  nuit ,  il  suffit  qu'il  les  demande  pour 
lie^^t>t^n4r,  Bernatdo^  qui  connaissait  cet  usage,  se  présenta  avant 
Je.Jener  4Hlwr  à  la  porte  de  la  ville  qui  regardait  Pistoja,  avec 
les  Palaodrais  et  environ  cent  hommes  armés.  Les  complices  qu'il 
avait  dans  la  ville  s'armèrent  en  même  temps ,  et  l'un  d'entre  eux 
;iila  demander  les  clefs  au  podestà,  sous  prétexte  qu'un  habi- 
tant de  la  campagne  en  avait  besoin  pour  entrer.  Pctrucci ,  qui 
ne  pouvait  soupçonner  un  pareil  complot,  envoya  un  de  ses  ser- 
viteurs avec  les  clefs.  A  peine  ce  dernier  étaitr-il  à  quelques  ])as 
du  palais,  que  les  conjurés  les  lui  arrachèrent,  ouvrirent  les 
portes  et  introduisirent  Bernardo  et  les  siens.  Les  deux  troupes 
s'éta9t.d'ab(H'd  concertées  ensemble ,  se  séparèrent  en  deux  corps, 
dont  l'un,  sous  la  conduite  de  Salvestro ,  de  Prato ,  s'empara  de 
la  citadelle;  et  l'autre ,  dirige  par  Bernardo,  se  rendit  maître 
du  palais  ainsi  que  du  podestà  et  de  toute  sa  maison ,  que  l'on 
qw&a  à  la  garde  de  quelques-uns  des  conjurés.  Ils  tâchèrent  en- 
suite d'exciter  un  soulèvement  en  parcourant  la  ville  aux  cris  de 
liberté.  Le  jour  avait  déjà  paru  :  au  bruit  qui  se  faisait  entendre , 
le  pçijple  accourut  en  foule  sur  la  place  ;  et ,  apprenant  que  la 
citadelle  et  le  palais  étaient  occupés ,  le  podestà  et  les  siens  pri- 
sonniers ,  il  avait  peine  à  concevoir  d'où  était  provenu  un  sem- 
•  blable  désordre.  Les  huit  citoyens  qui  tenaient  le  rang  suprême 
dans  la  ville  se  rassemblèrent  dans  leur  palais  pour  délibérer  sur 
les  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre.  Bernardo ,  après  avoir  par- 
couru la  ville  pendant  quelque  temps  avec  les  siens,  sans  être 
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BHMÎ  dç  personne ,  informé  que  les  Huit  étalent  réunis  tiattes 
trouver  et  leur  exposa  les  motifs  de  son  entreprise.  Il  4enr  dit , 
«  q«*ii  n'avait  eu  d*aittre  but  que  de  les  délivrer  eux  ^  leur  patrie 
«  du  joug  de  la  servitude  ;  il  essaya  de  leur  montrer  qneUe  gloire 
«  i)  y  aurait  pour  eux  à  prendre  les  armes  et  à  le  suivre  dans  une 
«  entreprise  aussi  honorable,  qui  devait  leur  assurer  à  jamais  le 
«  repos  et  une  renommée  immortelle  ;  il  les  fitsouvc&ir  .de  leur 
«antique  liberté  et  dekur  situation  actueUe,  leur  promit  qu'ils 
«  seraient  infailËMement  secourus,  s'ils  vooJaienl  résister ^el- 
«  ques  jours  seulement  à  toutes  les  forces  quç  les  Florentiurpour* 
«  raient  diriger  contre  eux  ;  il  affirma  ^u*i]  avait  des  iotelligeii* 
«  ces  dans  Florence ,  et  qu'elles  se  manifestermit  aussitôt  qu'on 
«  y  apprendrait  que  toute  la  ville  dePratoie  suivait.d'un  acGord 
«  unanime.  » 

€e  discours  ne  put  ébranler  les  Huit,  qui  répondront  à  fier^ 
nardo ,  «  qu'ils  ignoraient  si  Florence  était  esclave  ou  libre ,  que 
«  cela  leur  était  entièrement  étranger ,  et  que  par  conséquent  ils 
«  no  s'en  mêlaient  point  ;  que  pour  eux  ils  savaiest  bien  qu'lk 
«  n'avaient  jamais  désiré  d'autre  liberté  que  ceUc  d'obéir  tus  isor 
«  gistrats  qui  gouvernaient  Florence  ;  qu'ils  n'en  a:^aient  jamais 
«  reçu  d'oifense  assez  grave  pour  les  obliger  à  s'armer  contre  etix^ 
«  qu'ils  lui  conseillaient  en  c^^nséqucnce  de  laisser  le -podestà  en 
«  liberté ,  de  délivrer  la  ville  de  ses  troupes^  et  de  se  déroba 
«  promptement  au  péril  où  son  imprudence  ravalt-précipftté»  n 

Beraardo,  sans  s'étonner  de  cette  ré]x>iisej  voulut  essayer  si 
la  crainte  ferait  sur  les  habitants  de  Prato  ce  que  n'awiûent  pu  les 
prii^ros.  Peur  mieux  les  frapper  d'épouvante,  il  pensa  à  faremou* 
rir  Potrucci  ;  et  l'ayant  fait  tirer-  de  sa  prison,  il  ordonna  qu'on 
le  pendît  h  la  f<«Otre  du  palais.  Gésar  était  di^à  proche  de  la  fe^ 
nêlre,  et  la  corde  au  cou,  loi^u'il  aperçut  Sernardo qiu  hâlait 
lui-mOme  son  su|)plîce  ;  se  tourtiafit  alnrs  vei's  lui  :  »«  B^ernârdo, 
«  lui  dit -il,  tu  me  fais  mourir ,  dans  l'espoir  que  les  habitants  ' 
ft  de  cotte  ville  vont  to  suivre  ;  tu  verras  tout  le  contraire  ;  car 
«  le  nesf)cct  qu'ils  ont  pour  les  gouverneurs,  que  nous  envoie  le 
«.  pf«i)iie  de  Florence  est  Mî  grand  ,  <jw  lorsqu'ils  verront  l'eu- 
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«  trage  qne  tu  me  fois,  tn  deviendras  Tobjet  de  la  MiHè  nliiVé^^ 
«  sefflé ,  et  tu  ne  pourras  éviter  ta  perte.  Ce  n'est  point  ma  mort; 
«  mais  plutôt  ma  vie  qui  peut  te  donner  la  victoire  ;  car  si  je  leur 
9  ordonne  ce  que  tu  jugeras  convenable ,  ils  m'obéirout  (^svo** 
«  hmtièrs  qu^à  toi;  et  comme  je  ne  ferai  qu'exécuter  testirdres; 
«  tes  intentions  seront  remplies.  » 

Dans  l'elmbarras  où  se  trouvait  Bernardo ,  faute  de  ressources  v 
ee  ctHis^il  lui  parut  bon  :  il  commanda  à  César  de  s'avancer' sur 
un  balcon  qui  donnait  sur  la  place,  et  de  prescrire  au  peuple  de 
lui  ofaâr.  Lorsque  César  eut  fait  ce  qui  lui  était  ordonné  v  on  le 
ree(»dliiifft  en  prison. 
>  <!f^idànt  la  faiiiesBe  des  c<mjttrés  s'était  laissé  connallre ,  et 
déjà  un  -^and  nombre  de  Florentins  qui  habitaient  Pralo  s'étoient 
réunis.  Parmi  eux  se  trouvait  Messer  Giorgio  Ginori,  dievalier 
de  Miode^.  Il  (bt  le  premier  à  prendre  lès  armes  contre  les  con- 
juré»/et  attaqua  Bernardo,  qui  parcourait  la  place,  tantôt  ex«* 
hortant,  tantôt  menaçant  ceux  qui  refusaient  de  le  suivre  ou  de 
hli  ^abéir.  Dans  le  choc  qu'il  eut  à  soutenir  contre  ceux  qui  ac^ 
cMiiqMrgnaient  Messer  Giorgio ,  Bernardo  fut  blessé  ^  iaiit  pri-* 
sotmier.  Après  cet  événement ,  il  fut  aisé  de  délivrer  le  podestà 
et  de  ti^ionipher  des  autres  rebella.  Faibles  et  dispersé»  dans 
divéïW' quartiers,  ils  furent  presque  tous  arrêtés  ou  massacrési 
Sur  ce»  entrefaites,  le  bruit  de  cet  événement  était  parvmu  à 
Florence ,  mais  grossi  d'une  foule  de  circonstances  mensongèros  s 
on  disait  Prato  pris ,  le  gouv(H*neur  et  toute  sa  famille  massacl^s» 
ia  vâte  pleine  d'ennenûs ,  Pistoja  en  armes  «  et  la  plupart  de  seit 
babilantS' soulevés. 

EU'  un  moment  le  palais  fut  inondé  de  citoyens  qui  venaient 
cooeerter  avec  la  seigneurie  les  mesures  à  adopten  Roberto  de 
Saft^Ser? orino ,  capitaine  de  la  plus  haute  renommée,  se  trouvail 
alor»'ii  'Florence;  on  arrêta  de  l'envoyer  à  Prato  avec  le  plos^  de 
'  monde  qu^on  pourrait  assembler.  On  lui  prescrivit  de  s'appro» 
cher  de  ta  ville ,  de  faire  un  rapport  détaillé  de  tout  ce  qui  s'était 
passé ,  et  d'apporter  h  la  chose  tous  les  remôdes  que  sa  prudence 
hii  suggérerait»  Robertoafvait  à  peine  dépassé  le  château  de iC^anipi» 
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qa'Hi  Ait  joint  fiar  un  envoyé  de  César,  aRnnonçant  kr  pri»  ^e 
Bernardo,  la  mort  ou  la  fuite  de  ses  coiii|4ice9,  et  h  fin  de 
tous  les  troubles.  Il  revint  donc  à  Florence ,  où  8emanlofu( 
amené  peu  de  temps  après ,  et  interrogé  par  les  magiMvaft  snr 
les  vraies  ressoarces  de  son  entreprise  ;  et ,  eonsme  on  les  Urov^ 
vait  bien  faibles,  il  répondit  alors  qu'il  avait  agi  aim  parce  qu'il 
aimait  mieux  mourir  à  Florence  que  de  vivre  en  exâ ,  et  qtt'fl 
voulait  que  son  trépas  fût  du- moins  accompagné  dequëque  ac- 
tion digne  de  mémoire. 

f >tte  révolte ,  presque  aussitôt  étouffée  qn'excHée ,  les  d- 
toyens  reprirent  leur  manière  accoutumée  dé  vivre ,  et  IVspsir 
de  jouir  désormais  sans  trouble  du  gouvernement  qu^araient 
affermi  sur  des  bases  solides.  De  Ik  naquirent  dans  FlOKinte  m 
roaut  qu'enfantent  ordinairement  les  Imsnis  de  la  paix  :  les  jeunes 
gens,  plus  libres  qu*à  l'ordinaire,  prodiguaient  les  dépéÉSës  m 
vêtements ,  en  festins ,  en  plaisirs  de  toute  espèce ,  se  plongeaieiit 
dans  l'oisiveté,  et  consumaient  leur  temps  et  leurs  rîcheësesan 
n^ilieu  des  jeux  et  des  femmes,  faisaient  leur  unique  étiadetle 
briller  par  la  recherche  de  leurs  vêtements  et  de  leur  langage,  «t 
l'on  estimait  comme  le  plus  sage  celui  qui  moncrafit  le  plos 
d'adresse  dans  les  combats  d'esprit  Cette  corruption  fut  wig- 
mentée  encore  par  l'exemple  des  courtisans  du  doc  de  Milan , 
qui  vint  avec  la  duchesse  et  toute  sa  cour  à  Florence ,  pour 
Remplir,  h  ce  qu'il  disait ,  un  vœu  qu'il  avait  formé.  On  le  re- 
çut avec  toute  la  pompe  convenable  à  un  aussi  grand  prince  et 
à  un  ami  aussi  puissant  de  la  république.  On  vit  zkfirs  ce  qne 
notre  ville  n'avait  jamais  vu  :  on  était  dans  le  carême,  temps 
auquel  l'église  ordonne  l'abstinence  de  la  chair  dans  les  repas', 
et  toute  la  cour  du  duc ,  sans  respect  pour  Dieu  et  peur  son 
église ,  ne  se  nourrissait  que  de  viande.  Parmi  les  spectacles 
nombreux  qu'on  célébra  en  l'honneur  de  ce  [nince,  on  rq)ré- 
senta  dans  l'église  de  San-Spirito  la  descente  du  Saint-fi^rit 
sur  les  Apôtres ,  et  les  feux  dont  on  se  sertit  pour  cette  repré- 
sentation ayant  occasionné  un  incendie  qui  consuma  tonte  l'é- 
glise, la  multitude  se  persuada  que  Dieu  Ini-^méme,  indigné 
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e^Ire^ftOQS  ^  avait  vinilu  donner  cette  preuve  de  son  couitobx. 
£t  ai  «ce  prince  trc^a  Florence  rempile  de  courtisanes ,  en 
pr0ia*aa:x  voluptés  et  souMlée  par  des  moeurs  (^posées  à  Tes* 
pi^  é*ua€  répufaJiqueV  sa  présence  ne  fit  qu'ajouter  encore  à  la 
ewrof^ôtt.  Aussi  les  bons  citoyens  pensèrent  qu*iL  était. ui^ent 
â^y  meltre  un  frein  ;  et  une  nouvelle  loi  mit  des  bornes  au  luxe 
des  vêlements ,  des  funérailles  et  des  festins. 

AV'n^Heu  de  cette  paix  profonde,  un  tumulte  mniveau  et 
inattendu  éclata  dans  la  Toscane.  Quelques  habitants  de  Vol* 
terra  avaient  découvert  dans  le  territoire  de  cette  ville  une  mine 
di'.akw,  dont  ils  connaissaient  tout  le  prix.  Pour  trouver  Targent 
el  te  crépît  nécessaires  à  cette  exploitation ,  ils  s'adressèrent  h 
quelgues.  citoyens  de  Florence ,  et  en  partagèrent  avec  eux  .les 
profits. ' Dans . le  principe,  cette  découverte,  ainsi  qu'il  arrive 
ordittairenient  k>r»  d*enti*^ris6s  nouvelles ,  attira  peu  Tatten- 
tioa  du  peuple  de  Volterra  ;  mais  quand,  par  la  suite,  il  en 
reconnut  toute  la  valeur,  il  voulut  remédier,  mais  trop  tard  et 
sans  fruit,  k  une  faute  qu'il  eût  facilement  évitée  en  s'y  prenant 
plus  tôt  On  commença  dans  le  conseil  à  agiter  l'afïisiire ,  et  l'on 
soutint  qu'une  branche  d'industrie  découverte  dans  un  terrain 
puUie  ae  pouvait  être  exploitée  au  profit  de  quelques  particu- 
limryj/0«*  eavoya  à  cet  effet  des  ambassadeurs  à  Florence.  La 
<j»me  fut  remise  au  jugement  de  plusieurs  citoyens ,  qui ,  soit 
qu'ils  eussent  été  gagnés  par  les  parties,  soit  que  tel  fût  \&mr  sen- 
tîmeiit,  décidèrent  que  le  peuple  de  Volterra  voulait  une  chose 
i^uste  «Q  demandant  à  priver  ses  citoyens  du  fruit  de  leurs 
fatigues  et  de  leur  industrie;  qu'ainsi,  c'était  aux  particuliers, 
et  non  à  la  ville  «  que  ces  alunières  appartenaient  ;  mais  qu'il 
était  juste  qu'ils  payassent ,  chaque  année ,  une  certaine  somme 
d^angent  pour  reconnaître  la  redevance* 

Ciatte  réponse  ne  fit  qu'ajouter  à  la  fermentation  et  aux  ani- 
lUfptés  qui  agitaient  Volterra  :  dans  le  sein  des  conseils ,  au 
dehor^i;  par  toute  la  ville ,  on  ne  s'occupait  plus  d'autre  chose. 
ÎA  peiqile:en  corps . réclamait  ce  qu'il  croyait  qu'on  lui  déro- 
bajri;.|e8  particuiHers  voulaient  conserver  ce  qu'ils  avaient  ac- 
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qvis  les  pranterB,  et  dont  h  jugement  des  FlomtittlMiravak 
confinné  la  propriété.  Les*  chose»  en  Tiareataupoiiitqtt^aimh 
lieu  du  désordre  un  citoyen  renommé  dans  la  viHe,  et.a|^l« 
le  Pecorioo ,  fut  tné ,  et  après  lui  un  grand  nombre  d'wires 
littMlants  qui  avaient  embrassé  son  parti.  Leurs-maisons  iœmi 
saccagées  et  brûlées;  et,  poussés  par  le  méfneanportemeBl^ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  les  rebelles  s'abstinrent 
de  massacrer  les  recteurs  qui  gouvernaient  la  ville  au  «om  da 
peuple  florentin. 

Après  cette  première  insulte ,  ils  arrêtèt^nt ,  avanttoutv  d'en* 
voyer  des  ambassadeurs  à  Florence,  pour  faire  entendre  à  Isisei* 
gneurie ,  que  si  elle  voulait  leur  conserver  leurs  antîqiKS  capif* 
tulations ,  eux ,  de  leur  côté ,  UKiintiendraient  la  viHe  dans  ina 
ancienne  dépendance.  I^  réponse  fut  vivement  d^tiattue.  Messer 
Tommaso  Soderini  conseillait  d'accepter  la  soumissModeJa  vitte 
de  Voiterra ,  de  quelque  manière  qu'elle  voulût  rentrer  dans 
l'obéissance.  Le  moment  ne  lui  paraissait  pas  venu  d*allnmer, 
dans  des  lieux  si  voisins ,  un  incendie  qui  pouvait  dévorer  fio* 
rence  elle-même,  parce  qu'il  redoutait  le  caractère  du  pipe  « 
la  puissance  du  roi  ;  qu'il  n'avait  confiance  ni  dams  l'amitié  du 
duc,  ni  dans  celle  des  Vénitiens  ;  car  il  doutait  de  la  siaoérité 
de  l'une  et  de  l'eflicacité  de  l'autre;  et  il  fmit  par  kur  rappeler 
eo  proverbe  trivial ,  que  mictix  vaut  vn  maigt^e  accord  ^u-wie 
piasse  victoire. 

D'un  autre  côté ,  Laurent  de  Médicis  crut  avoir  ttoavé  l'œ- 
caôon  de  montrer  ce  dont  il  était  capable  par  ses  conseils  et  m 
prudence;  encouragé  d'ailleurs  par  ceux  qui  portasentenvie  à 
l'autorité  de  Messer  Tommaso,  il  conseilla  d'atlaquei»  Y^akmn^ 
et  de  châtier  par  les  armes  l'insolence  de  cette  cité«  asSMmat 
que  si  on  ne  faisait  des  rebelles  un  exemple  teirible  ^  leB:«utre8 
sujets  de  la  république  dépouilleraient  bientôt  toute  crainte)<ia 
tout  respect,  et  ne  manqueraient  {)as ,  sous  le  plus  ié9e9r>'préH 
texte  ,  de  se  conduire  de  même.  La  guerre  ayant  été  arrêtée  4 
on  répondit  aux  Volterranais ,  «  qu'il  ne  leur  était  {dus  pennii^ 
«  de  réclamer  l'observation  de  capitulations  qu'ils  avaieot  eia" 
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<(  mêmes  ir'iolées;  qa'ils  devaieut  donc  s*en  remettre  à  la  seule 
«  déeisioB  de  h  seigneurie ,  ou  s'attendre  à  la  guerra  » 

Les  déptttés  ayaot  rap{)orté  cette  réponse ,  les  habitants  de 

Voherra  sepjépai^mit  à  ladéfense,  fortifièrent  leur  ville,  et 

«OEvoyèrentâmpIoFer  le  secours  de  tous  les  priiM^es  d'Italie  :  wem 

ils  forent  p^i  éeeolés»  et  il  n'y  eut  que  les  Viennois  et  le  seV^ 

gnenr  de  Piombino  qui  leur  firent  espérer  leur  appui.  D' un  autre 

côtév  les  Florentins»  convaincus  que  la  victoire  dépendait  surr 

tout  de  leur  câérité ,  réunirent  dix  mille  hommes  d^infanterie 

et  deux  mille  chevaux,  qui,  sous  la  conduite  de  Frédéric, 

seigiieur  d*Urbiii,  entrèrent  sur  le  territoire  de  Yolterra  dont 

ils  s'emparèrent  sans  obstacles.  Ils  mirent  ensuite  le  siège  devant 

la  viBe ,  qiâ,  située  sur  une  élévation  escarpée  de  [H^csque  tous 

ks^eôfés,  ne  pouvais  s'attaquer  que  par  celui  où  e^  l'église  de 

San-àleisaMlro.  Les  Volterranais  avai^t  engagé  pour  leur  dé*- 

fcBse  un  ttidlier  de- soldats,  qui,  voyant  les  attaques  sérieuses 

desitSliirtntins,  et  n'espérant  pas  pouv<Mr  résister»  se  défen-» 

daienÉ-evec  slollesse,  ^  ne  montraient  d'ardeur  que  pour  les 

insultés  qu'ils  prodiguaient  chaque  jour  aux  habitants.  Ainsi  ces 

nniHisiireisx  citoyens,  pressés  au  dehors  par  teurs  ennemis,  op«f 

primés  au  dedans  par  leurs  amis,  et  désormais  sans  espoir  de 

salttl'v  comiBencèrent  à  songer  à  capituler,  et  n'e^érant  pas  de 

conditions  pkts  avantageuses,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  des 

commissaires.  Ceux-ci  se  firent  ouvrir  les  portes  et  ayant  iatrot 

duit  dans  la  viUe  la  majeure  partie  de  l'armée ,  se  rendirent  an 

palais ott  les  prieurs  se  tenaient,  et  leur  ordonnèrent  de  retour? 

ner  chez  eux.  Dans  le  chemin ,  l'un  des  iwieui^  fut  dépoutHé 

pair  un  soldat ,  en  signe  de  mépris;  par  un  nouvel  exemple  de  la 

promptitude  des  hommes,  à  suivre  le  mal  plutôt  que  le  bien  i, 

d'un  aussi  simple  événenient  naquirent  le  sac  et  la  ruine  de  cette 

vflie,  qui,  pendant  toute  une  journée,  fut  pillée  et  ravagée  par 

la  soldatesque  :  rien  ne  fut  épargné,  ni  les  fennues ,  ni  les  lie«x 

saints ,  et  les  soldats ,  aussi  bien  ceux  qui  l'avalent  si  mai 

déf^due  ^uc  ceux  qui  l'avaient  attaquée ,  la  dépouillèrent  de 

to«t  ce  qu'elle  renfermait,  La  jt^ie  éclata  dans  Florence,  ^  la 
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nouvelle  de  cette  victoire, «et  comme  die  était  due  tuNrtc&tièfe 
aux  coBMils  de  Laurent»  son  autorité  s'en  angpneata  oo^ 
mesure.  Un  de  ses  amis  ayant  repnodié  k  Mesaer  Tamnaso 
Soderini  le  conseil  qu'il  avait  donné,  en  fan  ^yaant  :  «  Qnrtcst 
«  votre  avis,  maintenant  que  nousavonaprisY^terraT»' Mener 
TcBimaBO  lui  répondit  :  «  Mon  avis?  c'est  maintenant  flpnwms 
«  l'avons  perdue  ;  car  si  vous  l'aviez  reprise  d'an  commanac- 
«  cofd ,  vous  y  auriez  trouvé  ntiiilé  et  sécurM  :  mais,  -Mê^ 
«  de  la  garder  par  force,  dans  les  jours  diffidhs,  v^sos  sera 
«  affaiblis  par  les  embarras  qu'elle  pourra  vous  suscîter,  et  4aiis 
«  les  temps  de  paix,  elle  sera  pour  vous  mK  source  4'inqniétiides 

«  et  de  dép^ises.  n     - 

A  cette  époque,  le  pape ,  jaloux  de  maintenir  dnns l'obéis- 
sance les  villes  de  l'ï^ise,  fit  ravager  I^K)l^a,  que  les  lactioes 
domestiques  avaient  poussée  à  la  révdte.  11  avait  enanîte  assiégé 
Gittà-di*Gastello,  coupable  du  même  crime.  Cette  vilk^obéiflBit 
alors  à  Niccolè  Viteili.  Laurent  de  Médicis,  qni.ia  était  Ué 
d\ine étroite  amitié,  ne  le  laissa  pas  manquer  de  second;  ^ 
s'ils  ne  furent  pas  assez  puissants  pour  sauver  Nicc<dd,  ib  suffi- 
rait du  moii»  pour  faire  naître  entre  Sixte  IV  et  les  Médicis  ces 
premiers  germes  d'inimitié  qui  produisirent  peu  de  temps  #i^ 
des  fruits  si  rmnplis  d^amertume.  Cette  inÉaûtié  n'aumit  mène 
pas  tardé  à  éclater,  sans  la  mort  de  Frère  Pierre,  cardinal  ^ 
San^Sista 

'  Four  seconder  les  vues  du  pape ,  ce  cardinal  venait  defHtreoO" 
rir  toute  Tltalie  :  il  s'était  rendu  à  Venise  et  à  Milan ,  sous  pié- 
texte  d'honorer  les  noces  d'H^cule  d'Est,  marquis  de  Ferrare, 
mais  pour  sonder  en  effet  les  intentions  de  ces  princes ,  et  savsir 
s'ils  seraient  disposés  à  se  déclarer  contre  les  FlorenCiRS.  M^^ 
de  retour  à  Rome,  il  mourut,  et  Ton  soupçonna  les  Vénitiens  de 
l'avoir  enipoiscmné ,  parce  qu'ils  croyaient  avoir  ttHit  à  tx^it^ 
de  la  puissance  de  Sixte,  appuyée  des  conseils  et  des  intrigua  ^ 
Frère  Pi^re.  Quoique  né  du  sang  le  plus  vil ,  élevé  dans  Tal^cc- 
tion,  entre  les  murs  d'un  couvent,  à  peine  se  vilhil  cardinal 
qu'-il  ^t  éclater  un  orgueil  et  une  ambition  i^idémesurésy  <qi>'^^ 
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cardmaÉit  et  le  trôfte  p(«t%cal  même  ne  pouvaieftt  lui  soffii^e ,  et 
qti'il  se  oaigait  pas  de  câébrer  dan»  Rome  un  festio'cpi  cift 
exeiléHi'étODBrmeiit  de  la  part  d'ua  roi  raêne ,  et  <kBs  leqœl  il 
éépeBia  pbiS'de  vôigt  miUe  floriHs.  PriTéd'tui  tel  mioîMre, 
SàMW-mit  ^nflrde  leolear  (kos  la  poursuite  de  «es  desseiiiflL 

41efH«iâaiiit*  è»  Hormitii» ,  le  duc  et  les  Yéaitleiis  iwneiit 

reno«v«lé<  lewt  sSàume  et  laissé  au  pape  et  au  roi  Fenttaand  la 

tKOtàné  d'^. accéder.  Siste  et  le  roi  se  l^n^^at  de>)eor  côté;  et 

pemiiovt  avaci  an6?es  pnnees  de  pr^dre  part  à  l^r  traité. 

Liiiste  »<tR»ffratl  aiw partagée  en  deux  factioBs,  et  chaque 

iouR^03f«ife'iiakre^tre  eUes  denoureaux  sufeis^de  haiite.  C'est 

ce  qui  arriva  à  Toccasion  de  TOe  de  Chypre,  que  Ferdinand 

éêànàt  otAemr,  et  4ottt  les  Vénitiens  s'emparèrent  ;  de  sorte 

qnerietpipe  et  le  roi' se  rapprochèrent  jdus  étroitement.  Frédé- 

ris^^'Ceâ^Bear  4*'ilrbûi,  passait  alors  pour  uades  plus  habiles 

oapitaiB^^e  <oste  Tltsâie,  et  il  avait  longtemps  fait  la  gu^re 

pour  les  Fiovciitins.  Feor  ôler  à  la  bgue  ennemie  l'appui  d'un 

tel  chef  9 -le  pape  et  le  isoi  «nti^rirent  de  le  gagner  :  le  pa^  lui 

coQseSlade'se  rendreàl'invkation  de  Ferdinand,  qui  l'appelait 

à  Na^.  Il  ebéft  Les^Florantms  en  furent  tout  à  la  fois  étonnés 

et-^ifiigés';  'car  ils  craignaient  qu'il  ne  lui  arrivât  c<Mm»e  à  Jacopo 

Pieeinino.  Ce  fut  tont  le  contraire  :  Frédéric  revint  de  Né^es 

^  de  Rome ,  comblé  d'honneurs ,  et  avec  le  titre  de  capitme  de 

la  ligue.  Le  pape  et  le  roi  n'oubliaient  rien  non  plus  pour  se 

^Mcfficr  à'amitié  des  seigneurs  de  la  Romagne  et  des  Sienneis, 

^^^ouv^'eKlàdi^  de  nounreaux  moyens  de  nuire  aux  Florentins. 

^x«ei'  s'opèpcevânt  de  ces  intrigues,  tachèrent  de  s'opposer, 

pM^'tous  les  moyens,  à  l'ambition  de  leurs  enn^nis  :  ils<  prirent 

^'teir  «dde  Rt^erlo  de  Risninr  pour  Femj^acer  Frédéric  d'Ur*^ 

ittn^  -renoùvelèorenti  leurs  traités  avec  les  P^ousins ,  et  contracté* 

''CM: une  aHiattce  avec  ie  se^neur  de  Faenza.  Le  pape  et  le  roi 

pt^endaîent  que'  le.  motif  de  kmr  animosité  contre  les  Florentins 

visait  du<  désk  qu'ils  avaient  que  ceux-ci  .abandonnassent  les 

Vàutiens  pour  s'allier  avec  eux ,  le  pape  jugeant  que  l'uAiou  de 

HwQRce  et  de  Venise  ne  permettrait  jamw^è  l'Église  de  conseiv 
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ver8afN9è|MNkréraii08,  ni  au  comte  GirohmoaesÉUUAeBwa*» 
gne.  De  kar  côté ,  les  Florentins  avaient  la  crainte  qu^on  me 
cherchât  à  les  détacher  de  Falliance  des  Vénitiens,  non  j^ 
9*en  feire  des  amis ,  mais  pour  ponvoir  filos  fadlemenl  los  acca-^ 
hier.  Ces  soupçons  motnels,  cette  diversité  d'intérâts»  rempli* 
rent  pendant  deux  ans  toute  Fltalie ,  sans  qu'il  eu  résultât^MW 
trouble.  Le  premier  qu*on  vit  éclater,  quoique  de  peu^d'iaqnr- 
tance,  s'éleva  en  Toscane. 

Bracdo  de  Pérouse,  qui  fut,  ain«  qpie  novis  rivons  ûà  pis- 
sieurs  fois,  un  des  plus  renommés  capilames  de.saiil^ip»» 
avait  laissé  deux  fils,  Oddo  et  Charles.  Ce  dernier  était  encore 
oxtrteement  jeune,  quand  son  frère  fut  massacré  par  k»  Jnbi^ 
tante  de  Val  di  Lamona,  comme  nous  Favons  di^ti  rapporta 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  faire  la  guerre ,  ie^  Véaitos  la 
reçurent  au  nondbre  des  ooodottieri  de  la  république ,  en  mé*' 
moire  de  son  père,  et  sur  l'espoir  qu'ils  avaient  conçu  dose» 
talents.  Le  terme  de  sou  engagement  venait  d'ex^rer  ;  il  reftwt 
au  sénat  de  le  renouveler  en  ce  moment ,  résohi  d'essayer  msm 
nom  et  la  célébrité  de  sou  père  pourraient  lui  rendit  ses  J^ 
de  Pérouse.  Les  Vénitiens  y  consentirent  d'autatri.  plus  vofenticrH, 
que  ks  changements  avaient  toujours  été  favorables  à  Tagisi^ 
dissemcnt  de  leur  empire.  Charles  passa  donc  en  ToscjUi^i  na^ 
la  conquôto  qu'il  méditait  lui  présentant  de  trq»  grandes  (US** 
enkés  h  causa  de  l'alliance  de  Pérouse  avec  Florence,  il  voalu| 
du  moins  signaler  son  agression  par  quelque  &il;  digne  «de  met 
moure.  11  attaqua  les  Sicnnois,  soo^  pi^étextc  qu'ils < étaient  ses 
débiteurs  par  suite  des  services  que  son  i>èré  leur  avait  roéiii^ 
auti^cfois,  et  dont  il  voulait  obtenir  rentier  remhouraemeat:  il 
les  attaqua  avec  tant  de  furie,  que  presque  tout  leur  tnmM^ 
en  fut  booloversé,  A  cet  outrage ,  les  Siennols ,  toujoursffwtt 
à  accuser  les  Florentins  de  leurs  malheurs,  crurent  que  ri^ 
n^était  arrr>é  que  par  leur  eonscutcmeut ,  ft  3»  fiw»ptî»éctat«'^ 
leur  ressentiment  devant  le  pape  et  le  roi.  Ils  onvoyèren^'^û 
outre  des  ambassadeurs  à  Florence  pour  se  j^aindre  de  Tinjui* 
qu^ils  venaient  de  re<»voir,  et  inmu^ent  adroitement  4M«  ^' 
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GluiFies  fi^svêk  pm  été  qtpuyé,  il  n'aartit  pa  les  oBttnger  anafli 
Àciieiiicnt  Les  Florentins  s'excusèreat  de  ce»  reproches,'  jurè*- 
rent  qu'ils  étaient  prêts  à  «ont  entreprcadre  pour  em^b^ïr 
dhaeries  de  nuire  aux  Siennots,  et  ordonnèrent  en  efiet  à  Charles 
de  cener  son- attaque,  ainsi  que  Tavaient  désiré  les  eniNiyés  de 

Obarles  se  plaignit^  et  dit  que  les  Fiorentios,  en  refusant  de 
iesecimder,  s'étaient  privés  d'une  importante  acqnisitiOai,  et  lui 
avaieBt  ravi  nue  grande  gloire  ;  car  il  se  vantait  de  les  rendre  en 
peu  de  tenpe  maîtres  de  celte  ville,  tant  il  avait  trouvé  dans  ses 
iiabilaiita  peu  de  courage  et  de  di4)Osition  à  se  défendre;  Charles 
s'éUI^  donc,  et  rentra  au  service  des  Vénitiens.  Les  Siennois, 
^oiqn'ite  duss^it  aux  Florentins  la  fin  de  leurs  malheurs,  n'en 
comervèrent  |>as  moins  contre  eux  un  profond  ressentiooientt 
car  ik- pensaient  qu'ils  ne  leur  devaient  aucune  reconnaissance 
pour  avoir  ^é-<MMvré8  par  eux  d'un  mal  dont  ils  les  croyaient 
les  premiet^s  nu>teiii% 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Toscane,  entre 
le  roi  ièt  la  pape ,  de  la  manière  dont  nous  l'avons  rapporté,  il 
arriva' en  Lombardie  quelque  chose  de  plus  important  et  qui  fut 
comme  le  présage  de  malheurs  plus  grands  encore.  Cola  de 
^lantone,  homme  lettré  et  plein  d*ambiti<»i,  enseignait  le  latili 
aux  jeunes  gens  des  premières  familles  de  Milan  :  soit  qu'il  eût 
pris  en  haine  la  vie  et  les  mœurs  du  duc,  soit  qu'il  fut  entraîné 
par  tout  autre  motif ,  il  ne  cessait,  dans  toutes  ses  conversations, 
de  s'âi^er  avec  horreur  contre  la  nécessité  de  vivre  sous  un 
mauvais  prince,  nonunant  heureux  et  pleins  de  gloire  ceux  à 
<iui  le  smt  o»  la  nature  avaient  permis  de  naître  et  de  vivre 
K'ttis  un  gouvernenient  populaire;  faisant  voir  que  tons  les 
h(«VneB  illustres  avaient  été  élevés ,  non  sons  des  princes,  mais 
<lans  des  républiques;  que  ces  dernières  enfantent  les  hommes 
Vertueux^  tandis  que  les  plumiers  cherchent  à  les  détruire  ;  que 
les  unes  savent  tirer  parti  des  vertus  des  citoyens,  tandis  qne 
ks  autres  tremblent  devant  elles; 

Les  lenoes  geas  avec  lesquels  il  avait  leîi  liaisens  les  plus 
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étroites,  étiieiit  GiovaMnandrea  LampognaBo^  Civlo  Viseentitet 
Giralamo  CMgiato.  Il  s'entretenait  sans  cesse  avcceux^  en.-  carao* 
tère  abominable  du  prince,  et  do  malheur  d'être  goav^né^ par 
lui  :  il  s'assiva  si  bien,  par  cette  conduite,  de  la  réailiatiott  txim 
courage  de  ces  jeunes  gens ,  qu'il  les  fit  jurer  que ,  de»  que  l'âge 
le  leur  permettrait ,  ils  délivreraient  leur  patrie  de  la  tyraaniede 
ce  prince.  Le  désir  qui  les  (»flamniait  ne  fit  qu'augmeuiter>aivec  le 
temps.  Les  mœurs  €t  la  OMiduite  du  duc,  les  tnsukes  partkndièreB 
qu'ils  en  reçurent ,  tout  les  excita  à  précipiter  leur  entuepriae^ 
Galeazzo  était  dissolu  et  cruel  i  les  preuves  Iréqoentesi  qu'il 
en  aivait  données  l'avaient  fait  généralement  détester.  Peu  osih 
tent  de  corrompre  les  femmes  du  premier  rang,,  il  se  plaisait  À 
publier  leur  déshonneur  ;  un  supplice  ordinaire  ne  pouvait  lui 
pkire;  il  lui  fallatt  des  tourments  recherchés.  U  n'avaU  pu  se 
lav«r ,  en  outre ,  de  la  tadie  infâme  d'avoir  fait  mourir  sa  mère. 
Tant  qu'elle  avait  vécu  il  ne  s'était  pas  cru  prince.  •  U  s'était 
conduit  avec  elle  de  manière  à  lui  inspirer  le  désir  de  se  retirera 
Crémone,  qui  faisait  partie  de  sa  dot,  et  pendant  la  route  elleaivait 
été  attaquée  d'un  mal  subit  dont  elle  mourut  Beaucoup  parmi 
le  peuple  étaient  demeurés  convaincus  que  son  fils  Savait  toée. 
Il  avait  déshonoré  Carlo  et  Girolamo,  çn  abusant  de  qwdqnes 
femmes  de  leur  famille  ;  et  il  n'avait  pas  voulu  céder  à  Giovan- 
nandrea  la  possession  de  l'abbaye  de  Miramondo,  quele^psp^ 
avait  résignée  à  l'un  de  ses  parents.   Ces  injures  personpdles 
augmentèrent  dans  l'âme  de  ces  jeunes  gens,  avec  la  soif  de  1^ 
vengeance ,  le  désir  de  d^ivrer  leur  patrie  de  tant  de  nuntt.  Ik 
espéraient ,  s'ils  parvenaient  h  tuer  le  duc ,  d'être  swvis  de  h 
plupart  des  nobles  et  de  tout  le  peuple.  Déterminés^  toot  ten- 
ter ,  ils  se  trouvaient  souvent  ensemble  ;  et  leur  ancienne  amUié 
empêchait  qu'on  s'en  étonnât.   Ils  n^  parlakot  plus  d'-autrc 
chose;  et,  pour  s'affermir  dans  leur  résolution,  ibs'exerç«cfl^ 
à  se  frapper  l'un  l'autre  les  flancs  et  la  poitrineavec  le  fourreau 
des  épées  qu'ils  avaient  destinées  h  cette  grande  ^ewre.  Ils^' 
libérèrent  sur  le  lieu  et  sur  l'heure.  Dans  le  cbâicau ,  h  cooP 
n'était  pa«  sôr  ;  h  h  chasse ,  il  était  incertain  et  dangereux  ;  pcfl' 
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daiU  les-  promenades  qu'il  hmit  dans  la  ville,  diffcSc  et  sans 
espoir  de  succès; dans  les  festins,  douteux.  Ils  canviinent  enfia 
de  Fattaquer  au  miJieu  de  la  pompe  de  quelque  fête  publique^ 
«à  ils  seraient  certains  de  le  trouver,  et  où  ils  pourraient  eux*< 
mtoeBy  sous  divers  prétextes,  réunir  leurs  amis.  Ils  décidèrent 
efifin  «qfiie,  si  quelques-uns  des  conjurés  étaient  arrêtés  à  hk cour 
par  une  circonstance  imprévue,  les  autres  iraient,  au  trav^s 
des  épées  et.  des  bras  de  leurs  ennemis,  attaquer  le  duc  et  le 
nmssqcrer. 

C^'était  en  ilxlê  et  à  rapproche  de  Noël.  Gomme  le  prince  avait 
costume ,  le  Jour  de  Saint-Étienne ,  de  visiter  en  grsinde  pomp^ 
Véglkie  de  ce  martyr,  on  choisit  et  oe  lieu  et  ce  Jour  pour  Tei^é- 
cution  du  complot.  Le  matin  4e  la  fête ,  les  conjurés  firent  airmer 
quelques-uns  de  kurs  amis  et  de  leurs  serviteurs  les  plus  sans, 
sous  prétexte  d'aller  aider  Giovannandrea,  qui  voulait  conduire 
dans  ses  terres  ma  aqueduc,  malgré  Topposition  de  quelques  voi- 
sins jaloux.  Us  le  menèrent,  ainsi  armés,  à  l'église,  feignant. de 
votfkNr  prendre  congé  du  prince  avant  leur  d^art;  ils  firent 
\etm  encore  au  même  endroit,  sous différwits prétextes,  uacer- 
takl  nombre  de  leurs  amis  et  de  leurs  parentç ,  dans  l'e^ir 
qu'après  le  coup  chacun  les  aiderait  à  achever  l'entreprise.  Leur 
pi*ojet  était,  après  la  mort  du  prince,  de  se  réunir  à  ceux  qui 
avaient  des  armes,  de  se  r^Mlre  dans  les  endroits  de  la  ville. où 
ite  crmraîeBt  pouvoir  plus  facilement  soulever  le  peuple,  et  l'en- 
gager à  s'armer  contre  la  duchesse  et  les  chefs  du  gouvernement» 
Ils  pensaient  que  la  disette  qui  affligeait  le  peuple  le  détermine- 
rait sans  peine  à  les  suivre  :  ils  avaient  arrêté  de  lui  donner,  à 
pBler  les  maisons  de  Messer  Gecco  Simonetta ,  de  Giovanni 
Botti  et  de  Franceseo  Lucani ,  tous  trois  chefs  du  gouvernement; 
et  par  ces  moyens  ils  comptaient  assurer  leur  jM-opre  salut  ^  et 
rendre  au  peuple  sa  liberté. 

Après  avoir  arrêté  ce  plan  et  s'être  encouragés  à  l'exécuter, 
Giovannandrea  et  les  autres  conjurés  se  rendirent  de  bonne  heure 
à  l'église ,  entendirent  la  messe  ensemble  ;  et ,  après  l'avoir  en- 
tendue, Gmannandrea  se  tourna  vers  une  statue  de  saint  Am- 
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broisc,  et  dit  :  •  O  patron  de  notre  cité ,  tu  coniian  notre  în* 
«  teution  H  le  but  |>our  lequel  nous  nous  ox)K)9on8  à  tant  de 
«t  périls!  sois  favorable  h  notre  entreprise,  et  montre,  en  fa^o- 
«  risant  le  bon  droit,  combien  ]*injustice  t*est  odieuse!  »  De  son 
côté ,  le  duc ,  qui  devait  se  rendre  à  Téglise ,  eut  plusieurs  indices 
de  sa  mort  future.  Le  jour  étant  venu,  â  revêtit  niic  iftnntsBei 
comme  il  avait  souvent  coutume  de  le  faire;  mail»  B  Kâi»  tout  à 
coup,  comme  si  elle  le  blessait,  oiv  que  la  tue  lui  en  fâl  dés- 
agréable.  Il  voulut  entendre  la  messe  au  château,  et  iliie  tranva 
que  raumôilier  était  allé  h  Saint-^ÉtieiHie  avec  tous  tel  orne- 
ments d'autel.  Il  désira  que  Févéquc  de  €omo  eéléërât  pimrlm 
les  saints  mystères,  et  ce  prOIat  lui  allégua  des  edipôoiieinents 
raisonnahles.  II  prit  donc,  comme  par  force,  te  parti  dWler i 
i*église;  mais  auparavant  il  se  ftt  ainpoVtcr  tm  àeux  jaines  iii'^ 
fants,  Giovan  Galcazzo  et  Hermès,  lés  serra  mille  foisîM^  ses 
bras,  les  couvrit  de  baisers;  et  seinMattnc  po«voir  se  détacher 
d'eux.  Décidé  enfm  ù  partir,  il  sortit  du  château ,  H  s'adwiiniia 
vers  l'église,  ayant  h  so»  côtés  les  ambassadeurs  do  Ferrare  cl  de 
Mantmie. 

Pendant  ce  temps,  les  conjurés,  pour  donner  moins  d'éwH 
au  soupçon ,  et  se  mettre  à  l'abri  du  froid  qui  était  très^rf^ 
s'étaient  retirés  dans  une  chambre  de  l'archiprêtre  de  l'Oise; 
aîvec  leqtit4  ils  étaient  liés.  Ayant  ouï  dire  que  le  duc  arrivait, 
ils  rentirèrent  dans  l'église  :  Giovannandrea  et  Gâ  ofattiM"^  V^^ 
cèrent  |)fôsdela  poite  k  di-oite,  et  Giovanni  àgaudie<  Geaxcf* 
précédaient  le  duc  étaient  entrés  déjà  dans  'l'é^iSe;  il  y  entrait 
luiHuéme-att  milieu  d'un  cortège  nombreux,  et  avw te •!»**!* 
qui  convient  à  un  souverain  dans  une  aussi  grande  solennii^.  1^ 
premiers  qtifijcommen gèrent  furent  Lampognaiio  et  ^irotenio: 
«ouspn'lexte  d'ouvrir  le  chemin  au  prmce,  ilss'^i^rocWfWitde 
lui ,  et  tirant  des  poignards  courts  et*  acérés  qu'ils  te«aÉîfit««ï^h/% 
dans  leurj)  manches,  ils  l'attaquèrent  soudain^  I^mpognafHy^i*' 
fit  deux  blessures,  l'une  dans  le  ventre,  l'antre  dans  lagôïÇ^î 
Girolamo  le  frappa  aussi  à  la  gorge  et  dans  la  poitrine;  (îarto 
Visconti ,  qui  se  tenait  plus  rapproché  de  la  porte,  ef  que  \o  à^ 
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avait  déjà  dépassé  lorsqu'il  fut  attaqué  par  ses  compagnons ,  ne 
[Mit  le  frapper  en  face,  mais  lui  perça  de  doux  coups  le  dos  et 
Tépatile.  Ces  six  blessures  furent  si  rapides  et  si  subites,  que  le 
duc  fut  reifversé  avant  qu'on  se  fût ,  pour  ainsi  dire ,  aperçu  du 
eoup.  Tout  <ee qu'il  put^ire  ou  faire  en  tombant,  fut  d^implorer 
une  Mule  fois  à  son  aide  le  nom  de  la  Saînte^Viei^. 

A  peine  le  due  est-il  tombé,  que  la  confusion  devient  horri- 
ïAe  :  «no  multitude  d*épées  sortent  du  fourreau;  et,  comme  il 
Arrive  dans  les  •évéHanentB  imprévus ,  les  uns  se  précipitent  hors 
de  réglise,  les  antres  accourent  au  bruit  do  ce  tumulte  y  igno* 
rttit  oeqtti  se  passe ,  ou  pour  en  savoir  la  cause.  Toutefois,  ceux 
qui  èlaiient  le  phis  près  du  duc,  qui  l'avaient  vu  tomber  sans 
vie,  et  qui  avaient  reconnu  les  assassins  ^  se  mirent  à  les  ponr*- 
suivre.  Giovannandrea  ^  l'un  des  conjurés ,  voulant  se  sauver  hors 
de  Pé^se ,  se  jette  au  milieu  des  femmes  qui  s'y  trouvaient  en 
grand  nombre ,  et  qui ,  selon  l'usage ,  étaient  assises  à  terre  :  eni" 
barrassé  et  retenu  par  leurs  vêtements,  il  est  atteint  et  tué  par 
un  Maure ,  valet  de  pied  du  duc.  Charles  fut  également  massacré 
par  ceux  qui  Tcntouraient  ;  mais  Girolamo  Olgiato  sortit  de 
l'église  ïï\ec  la  foule.  Voyant  ses  compagnons  morts,  et  ne  sa- 
chant où  se  réfugier,  il  courut  à  sa  maison ,  où  son  père  ni  ses 
frères  ne  voulurent  le  recevoir  :  sa  mère  seulement ,  attendrie 
sur  le  sort  de  son  fds ,  le  recommanda  h  un  prêtre ,  ancien  ami  de 
leur  famille,  qui,  l'ayant  revêtu  de  ses  habits,  le  conduisit  chez 
lui  :  il  y  resta  deux  jours ,  comptant ,  pour  se  sauver,  sur  quelque 
nmrreau  trouble  ;  mais  rien  ne  remua.  Alors ,  dans  la  crainte 
d'être  trouvé  dans  cet  asile ,  il  tenta  de  fuir  sous  un  déguisement  ; 
mais  8  lut  reconnu  et  tivré  aux  mains  de  la  justice,  h  foqnelle  il 
rendu  compte  do  toutes  les  circonstances  de  la  conjuration. 

GtrtHamo  avait  vingt-trois  ans.  Il  ne  montra  pas  moins  de 
courage  en  mourant  que  dans  l'exécution  de  son  entreprise  :  dé- 
IKiuiHé  de  ses  vêtements,  ayant  devant  lui  le  bourreau  le  fer  à 
la  main  four  le  frapper,  il  prononça  ces  mots  on  latin ,  car  il  était 
instruit  :  M&i's  acerba^  famq  perpétua ,  stabit  vêtus  mcmcrin 
faeti. 
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Cette  eiitrq>rise,  conduite  avec  une  rare  discrétkm  par  ces 
jeuiies infortunés,  fut  exécutée  avec  un  courage  intcépide.  S'ils 
furent  perdus,  c'est  que  ceux  par  qui  ils  e^éraient  être  imités 
et  défendus  ne  voulurent  ni  les  imiter  ni  les  défendre.  Que  les 
princes  apprennent,  par  cet  exemple, 'à  vivre  de  manière  à  se 
faire  respecte!*  et  chérir^  et  à  ne  forcer  personne  à  chercher  son 
salut  dans  leur  trépas;  que  ceux  qui  confirent  voient,  à  leur 
tour,  combien  est  vaine  cette  pensée  qui  trop  souvent  excite  la 
confiance,  que  la  multitude,  quelque  mécontente  qu^elle  soit, 
pourra  les  suivre  ou  leur  prêter  appui  dans  leurs  périls.  Cet  évé- 
nement épouvanta  toute  Tltalie,  mais  plus  encore  ceux  que  Flo- 
rence vît  naître  quelque  temps  après  dans  son  sein ,  et  qui  trou- 
vèrent cette  paix  qui ,  pendant  douze  ans,  avait  r^né  dans  ces 
contrées.  Nous  les  ferons  connaître  dans  le  livre  suivant;  et  comme 
la  fin  n'en  présente  que  des  objets  de  deuil  et  de  larmes,  les  com- 
mencements aiiissi  en  seront  ensanglantés  et  pleins  diiorreur. 
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De  1478  à  1402. 


l4&^$#iiun9Hcoi}i€iU  ^  ce  livre  se  trouvant  placé  entre  deux 
CQf^wdttQQft,  Vttneacrivée  à  MUan,  et  que  nous.venons  de  V9i^ 
Pwt^Tfc  Vautre  «  que  n<Hf8  allons  raconter,  et  qui  e^tJÎQu  à,  Flo- 
reiieft,  je.d^r^is^^lcaila  méthode,  que;  j'ai  suivie  jusqu'ici, 
faire  /ipielqu^»  réftexion$  sur  la  nature  dQs  conjuratÂons^et  su^* 
les  r^ultats  importauts  qu'elles  peuvent  avoir.  Je  le  lerats  avec 
plaisir,  si  je  n'en  avais  déjà  parlé  dans  un  autre  ouvrage,  ou  si 
cette  matière  ne  demandait  pas  qu'on  la  traitât  avec  trop  d'éten- 
due; mais  comme  elle  exige  de  longues  considérations  que  j'ai 
déjà  exposées  ailleurs,  nous  la  laisserons  de  côté;  et,  passant  à 
un  autre  sujet,  nous  dirons  comment  l'autorité  des  Médicis, 
après  avoir  étouffé  toutes  les  inimitiés  qui  s'étaient  jusqu'alors 
opposées  ouvertement  à  leur  grandeur,  leur  famille  dut,  pour 
devenir  l'unique  maîtresse  de  la  ville ,  et  pouvoir  s'élever,  par 
sa  manière  de  vivre ,  au-dessus  des  autres ,  demeurer  également 
victorieuse  de  ceux  qui  travaillaient  en  secret  à  sa  perte  ;  car, 
tant  que  les  Médlcls  luttaient  d'autorité  ou  de  réputation  avec 
^luelques  autres  grandes  familles,  les  citoyens  qui  portaient 
^nvie  à  leur  pouvoir  pouvaient  se  déclarer  ouvertement  contre 
eux,  sans  crainte  d'être  écrasés  par  leurs  ennemis  dès  les  com- 
"i^ncements  mêmes  de  leur  entreprise,  parce  que  les  magistra- 
tures étant  devenues  libres,  aucun  des  partis  n'avait  rien  à  re- 
douter que  quand  l'un  d'eux  avait  été  vaincu. 

Mais,  après  la  victoire  de  l/i66,  tout  le  pouvoir  alla  aux  Mé- 
dicis, ot  ils  obtinrent  dans  Fï^tat  une  si  grande  prépondérance , 
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que  ceux  qui  la  voyaient  d'un  œil  jaloux  forent  obëgés  de  se 
soumettre  patiemment  à  cette  manière  de  vivre;  ou,  s'ils  per- 
sirrtaient  h  vouloir  les  renverser,  de  tâcher  d'y  parvenir  par  des 
voies  secrètes  ou  par  des  conspirations.  Mais  comme  les  entre- 
prises de  ce  genre  ne  réussissent  que  très-difficilement,  elles 
sont  cause  !e  plus  souvent  de  la  perte  de  ceux  qui  les  tentent,  et 
ne  font  qu'accroître  la  grandeur  de  celui  contre  lequel  on  les 
dirige.  Alors  le  prince  qui  se  trouve  eu  butte  à  ces  complots,  à 
moins  qu'il  ne  périsse  comme  le  duc  de  31i)an,  ce  qui  est  ttts- 
rare,  s'élève  à  un  plus  haut  degré  de  puissance,  et,  de  îwn, 
devient  méchaàt.  Instruit  par  l'exemple  qn*ils^Mi#9$éflft0ttt,il 
voit  qu'il  a  raison  de  craindre  :  la  crainte  amène  Ifesprôttiotions, 
les  précautions  les  injustices,  d'où  dértvent  ensuite  les  liaine^el 
souvent  sa  ruine.  Ainsi  l'auteur  d'un  complot  en  est  d^abôrd  la 
première  victime ,  et  celui  q^ii  en  est  l'objet  finit  hiî-méittfe  à  son 
tour  par  en  éprouver  les  funestes  effets. 

Deux  lignes,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  partageaient ritalîo. 
D'un  côté,  se  trouvaient  le  pape  et  le  roideNaples;  defraittît^, 
les  Vénitiens,  le  duc  et  les  Florentins.  Quoique  la  guéîrftiïeftlt 
l^oint  encore  allumée  entre  les  deux  partis,  ils  se  donnaient 
chaque  jour  quelque  nouveau  motif  de  la  faire  éclata  :  lépap^» 
surtout,  no  lahs.«ait  échapper  aucune  occasion  de  nuire  ninïFlc- 
rentins.  IMrsser  Philippe  de  Médicis,  archevêque  de  Fi^ ,  veMît 
de  mourir;  le  pape,  malgré  l'opposition  de  la*  seigneurie  de  Flo- 
rence, revOtit  de  cette  dignité  Francesco  Sahiatî,  quHteoifM»- 
sait  pom*  être  l'ennemi  des  Médicis.  La  seigneurie  tonlut  s'op- 
poser h  sa  prise  de  possession ,  et  lesdiiBcukés  qtll  s'él#«'rt«l* 
ce  sujet,  entre  la  répuWîqne  et  le  pape,  ne  firent  qti'rtîp'î'' ^^ 
ressentiments.  ' 

D'ailleurs  Sixte  IV  accordait  dans  Rome,  à  la 'feïwMe  *« 
PaMi,  les  faveurs  les  plus  signaK»es,  et  chei-cbait  en  lotftes  en- 
constances  ù  desservir  les  ^lédicis.  A  cette  époqtie,  te»  Pa^' 
étaient  une  des  familles  de  Florence  les  plus  nobles  et  ks'fk^ 
Opulentes;  Messcr  Jacopo  en  était  le  chef,  et  le  t)cl^le,  on^cn»" 
sidér^tlcHî  (le  sa  richesse  et  de  sa  naissvince,  l'atait  fMt'chCîf- 
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lier.  Il,  n'avait  d'autre  eofant  qu'une  fille  naturelle ,  maïKil  avait 
une  foule  de  neveux,  nés  de  Pierre  et  d'Antoine,  ses  frères; 
tes  ^m  di^tinpié»  étaient  Gugliefano,  Fraocesco,  Iiinato,.Gio- 
vawi;  venaient  emutee  Andréa,  Niccolo  et  Galeotto»  Côine  de 
3i6dicis^,  déterminé  par  l'opulence  et  la  noblesse  de  cette  fa-r 
mille,  avait  marié  sa  pctitc-^fiile  Blanche  avec  Goglielmo,  dans 
Tespoii^que  ccue  parenté  réuoii*ait  les  deux  familles,  éteindrait 
les  liÂin^  et.  tes  amn^sités  que  de  sinipks  soupçons  enfantent 
troj^  souvent.  11  tu  arriva  autrement,  tajit  le  jugement  des 
hottttUQS  est  incertain  et  tr(jini)cur!  Les  ronseillcrs  de  I^urent 
lui  irefyrcjM^nUTeiH  combien  il  clait  dangereux  et  contraire  à  sa 
l)ropfe  puistiauçe  de  laisser  concentrer  dans  les  mains  du.fjae!- 
que&  citoyen^  la  riclieiàsc  et  le  pouvoir;  d'où  sVnsuivit  qu'on 
n'accçMfdait.  ni  à  JacopQ  ni  à  ses  neveux  les  emplois  émiuenU 
dont  on  le^  jngeait  généraleinent  digues.  De  là  ks  premiers  res- 
sentiments des  Pazzi ,  et  tes  premicres  craintes  desMédicis. 

GesdÎDpQsitioBsne  faisaient  que  s'accroître  mutuellement;  et 
daiès  .toutes  ks  circonstances  où  il  y  avait  concurrence  entre  les 
Piuuyi  et  le^  autres  citoyens ,  ks  [Hcmiers  étaient  mal  vus  des 
magj|fitrat&  Francesco  de'  Pazzi  se  ti'ouvaut  à  Rome ,  le  conseil 
de»  Huit,  sous  k  prétexte  le  plus  léger,  le  contraignit  à  revenir 
à  Florence»  sans  montrer  pour  lui  aucun  de  ces  égards  qu!il  esl 
d'usage  d'observer  envers  les  cito)'ens  C4)nsidérabtes.  Aussi  les 
Pax^;  exlialaient  de  toutes  parts  leur  rèssc'utiment  en  discoum 
pteinsd'inUrages  et  de  mépris.  Ils  augmentaient  ainsi  les  soup^ 
çQfj^  iUi  leurs  livaux ,  et  se  nuisaient  à  eux-mêmes  chr^q^e  joMr 
davai^gcf«  Giovamû  de'  Pazzi  a\ait  é|)ousc  la  (ille  de  Giovanni 
de  Bi^onromci,  homme  extrême  nent  rkhc ,  à  laquelk,  après  sa 
mort ,  tous  ses  biens  devaient  revenir,  atlcndu  qu'il  n'avait  pa» 
d'autrdft eJDtfants.  Cependant  Carlo,  s;>u  neveu,  s'était  emparé 
d'une  |)artie  de  ces  biens  :  l'affaire  étant  venue  en  IHige,  on  fit 
reiidi'e  ane  loi  en  veitu  de  laquelle  ré|)ouse.  de  Giovanni  de* 
Fa%zl>sc  trouva  dépouillée  de  l'héritage  desoii  père,  qui  fut  ac- 
corde.à  Carlo.  I>es  Pazzi  virent  bkn  que  cette  injure  venait  en 
entier  de^  Médkis.  JuUm  s'en  plaignit  plusieurs  fois  àsonfrèr 
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Lâurttut,  en  lui  disant  qu'il  était  à  craindre  qu'on  ne  pardkvyat 
pour  vouloir  trop  acquérir. 

TouttMs  Laurent ,  dans  la  chaleur  de  la  jeunesse  el4^  pois- 
anœ,  voulait  s'occuper  de  toutes  les  affaires,  etqo#*dBllia  le 
reconnât  en  toute  chose.  Les  Pazri,  ne  pouvaM  éooof'^wf^ear 
neblesae  et  leur  opu^nce,  supporter  tant  d^injunisv  cowaeinè- 
rent  à  chercher  les  moyens  de  se  venger.  €^  qui  lê^fktiiBer 
ourdit  une  trame  contre  les  Médids,  lot  Fra»eesea*VM»  Sta- 
ble et  plus  audacieux  que  les  autres,  il  résolut  >é'a«54oftîrte^i 
lui  manquait ,  au  risque  de  perdre  ee  que  déjà  K  pénéHiiH^  Ayaat 
pris  en  haine  le  gooTemement  de  sa  patvie,  •  il'vlllit^'pMK[»e 
toujours  à  Rome ,  où ,  selon  l'usage  des  négodaMl$  éë  fktm^i 
il  possédait  un  cooiptdr  très-oonsidérahle ,  dont  il  Mmk  faleir 
ks  fonds.  Lié  intimement  avec  le  comte  Gvolaiiio,  fi»'^pin-- 
-gnaient  souvent  ensemble  de  la  conduite  des  Médkk'  /^pf^s 
avoir  longtemps  exhalé  leurs  plaintes  ,  as  îewiclureiit'q^  >  si 
l'un  voulait  vivre  en  paix  dans  ses  États ,  et  l'autre dawa  ville 
natale,  il  fallait  changer  le  gouvernement  de  Florence f  >ce'qfli 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  la  mort  de  Jtdîen  et  de  Umtc^ 
Ils  pensèrent  que  le  pape  et  le  roi  les  fa^'oriseràîent  voloirt^rs, 
pour  peu  qu'on  leur  fît  voir  à  l'un  et  à  l^autre  la  iacHfté  <l^  1'^^' 
treprise*  •.  j  • 

Cette  pensée  une  fois  arrêtée ,  ils  commnniquèi^t'tottt  fc?fba 
k  Francesco  Salviati ,  archevêque  de  Pîse ,  qui  reiîïbrtl^  a^*- 
nentpar  ambition,  et  pour  se  venger  des  Médids,  quM'avai^^ 
récemQient  outragé.  Après  avoir  examiné  mûrement  cfe  q«'^ 
{allait  faire ,  et  pour  s'assurer  un  succès  plus  certain  ^  ib  trMittit 
nécessaire  d'attirer  dans  leur  entreprise  Messer  Jacôpo  de'Pazz^ 
S8M1S  lequel  il  croyaient  ne  pouvoir  rien  entreprendre,  fl  V^^^ 
convenable  que  Francesco  de'  Pazzi  se  rendît  a  Florence  dans 
cette  intention,  tandis  que  l'archcvôque  et  le  comte  deinetfferai^Jflf 
à  Rome  auprès  du  pape ,  pour  l'instruire  de  tout  lorsqu'il  ^^  ^^ 
rait  ten^».  Francesco  trouva  Messer  Jacopo  plus  circonspect  et 
moins  focile  qu'il  ne  l'aurait  voulu  :  il  on  instruisit  ses  «n"'^  ^^ 
Rome ,  qui  sentirent  qu'il  fallait  ,.pour  le  détenniner,  uiïe  auto- 
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rite  d'un  pkis  grand  poids.  £n  conséqa^Ge,.rarcl^vêque  et  le 
comte  communiquèrent  toute  leur  entreprise  à  Giovan  Battista 
de  Mmrt^eceo,  condottiere  du  pape.  Ce  capitaine  passait  pour 
un  Uè^^MbOe  komme  de  guerre ,  et  avait  desd>]i^tions  au  pa^ 
el  aH  comte.  Toutefois  il  rejH-ésenta  que  leur  frojet  était  diffi- 
cile etpérifleox.  L'arcbevêque ,  de  son  coté,  s'efforçait  de  dis- 
siper ces  craintes  et  cesdifficultés ,  parlait  des  secours  que  te  pape 
et  le  roi  prêteraient  à  leur  entref»'ise;  de  la  haine  que  tes  Fto- 
reatàm  so^riasai^t  contfe  les  Médicis;  des  parents  dont  les 
ISahiati  et  ks  Pazzi  pouvaient  espérer  le  concours;  du  peu  de 
difikdté  qa'cm  aurait  à  se  défaire  des  Médicis ,  leur  habitude 
ètaat'â^àûear  par  la  viUe  sans  escorte  et  sans  soupçon  ;  et  quand 
ils  servent  tiiés,  de  la  facilité  avec  laquelle  on  changerût  FEtat. 
Maïs  Giovan  Baltista  ^tloin  d'être  convaincu  que  la  chose  fût 
aussi  facile;  car  il  avait  entendu  une  foule  d'autres  Florentins 
parler  fUB  tout  autre' langage. 

T^ffky»  qu'ils  ourdissaient  leur  trame ,  le  seigneur  Charles  de 
Faenza  tomba  si  dangereusement  malade,  qu'on  craignit  pour 
sa  vie.  L'ardievéque  et  le  comte  crurent  alors  avoir  trouvé  l'oc- 
casion d'envoyer  Giovan  Battista  à  Florence,  et  de  là  dans  la  Ro*. 
magne ,  sous  prétexte  de  réclamer  quelques  villes  que  le  seigneur 
de  Faenza  avait  usurpées  sur  le  comte.  Ce  dernier,  en  outre,  l'en- 
g9^ea  à  parler  à  Laurent ,  et  à  lui  d^nander  conseil  de  sa  part 
sur  la  manière  dont  il  aurait  à  se  comporter  dans  h  Romagne. 
U  le  chargea  ensuite  de  s'entretenir  avec  Francesco  de'  Pazzi , 
afin  de  concerter  ensemble  les  moyens  de  disposer  Messer  Jacopo 
de'  Pazzt  à  faire  partie  de  leur  entreprise.  Pour  qu'il  pût  s'ap- 
puyer auprès  de  lui  de  l'autorité  du  pape,  ils  voulurent  qu'avant 
son  départ  il  vît  le  pontife ,  qui  lui  fit  toutes  les  offres  qu'il  crut 
les  plus  propre  à  favoriser  le  succès  de  la  conjuration. 

A  son  arrivée  à  Florence,  Giovan  Battista  s'entretint  avec 
Laurent,  qm  le  reçut  avec  la  plus  grande  affabilité ,  et  lui  donna 
les  conseils  les  plus  sages  et  les  plus  bienveillants;  de  sorte  que 
Giovan  Battista,  rempli  d'admiration,  vit  en  lui  un  homme  tout 
diflérent  de  cçlui  qu'on  lui  avait  dépeint ,  bon  ^  sage ,  et  parfaite- 
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ment  dévoué  aux. intérêts  du  comte.  Toutefois,  il  voulut  parler 
avec  Franccsco,  et  ne  le  trouvant  point ,  parce  qu'il  était  allé  à 
Lucques ,  il  se  rendit  auprès  de  Jacopo ,  qu'il  trouva  d'abord  en- 
tièrement opposé  au  projet  Néanmoins ,  avant  qu'il  partît, 
l'autorité  du  pape  eut  quelque  influence  sur  Jacopo,  qui  con- 
seilla à  Giovan  fiattista  d'aller  dans  la  RomagUQ ,  et  lui  dit,  que 
sans  doute  à  son  retour  Francesco  serait  revenu  à  Floreœe; 
qu'alors  on  pourrait  reprendre  la  chose  d'une  ndanière  (dus 
particulière.  Giovan  Battista  alla  et  revint,  et  continua  auprès 
de  Laïu-ent  la  feinte  négociation  dont  l'avait  chai^  le  coipte; 
il  se  réunit  en  même  temps  avec  Messer  Jacqx»  e^  Francescode' 
Pazzi,  et  il  fit  si  bien  avec  ce  dernier,  que  iVlesser  Jacopo  fiait 
par  consentir  à  être  des  leurs. 

Ils  s'occupèrent  de  l'exécution.  Mess^  Jacof»  croyait  imposa 
^ible  de  réussir  tant  que  les  deux  frères  seraient  ensemble  à  Fio* 
rence  :  il  voulait  attendre  que  Laurent  se  rëiklit  à  Rome,  où  ie 
bruit  courait  qu'il  devait  aller,  et  qu'on  sabut  ce  moment  pour 
porter  le  coup.  Francesco  n'était  pas  fâcbé  que  Laurent  altit  f 
Rome,  mais  il  n'en  persistait  pas  moins  à  croire  que,  qu^ 
même  il  resterait,  il  serait  facile  de  se  défaire  des  deux  frères, 
soit  à  quelque  noce,  soit  à  un  spectacle,  soit  à  l'église.  Quant  aux 
secours  étrangers ,  il  pensait  que  le  pi4)e  pouvait. réunir  ses 
troupes ,  comme  s'il  eût  voulu  recouvrer  le  château  deJ^looitoQ^ 
qu'il  avait  (injustes  motifs  d'enlever  au  comte  Carlo ,  poiv  ^ 
punir  d'aV(^  excité  des  troubles  dans  les  pays  de  Sienne  et  de 
Pérouse.  On  ne  prit  cependant  aucun  parti  définitif  :  on  cooviflt 
seulement  que  Francesco  de'  Pa*zi  retournerait  à  Rome  avec 
Giovan  Battista ,  et  qu'ils  arrêteraient  là  les  dernières  àisj^" 
tions  avec  le  comte  Gtrolamo  et  le  pape. 

On  délibéra  longtemps  encore  à  Rome  sur  ce/si^et;  eaj&iiU 
fut  arrêté  qu'p^  tenterait  de  s'emparer  de  Montoniû,  quq  Giovan 
Francesco  de  Tolentino,  capitaine  à  la  solde  du  pape,,,  m»^^^^"" 
drait  dans  la  Romagne,  et  Messer  Lorenzo  de  Castdlo  dan^^^ 
pays;  que  chacun  d'eux,  réuni  aux  habitants  de  la  conlréeti^* 
drait  ses  troupes  prêtes  à  faire  tout  ce  que  l'arçbevêqiie  SaiviâÛ  ^^ 
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Francesco  de*  Païzi  leur  prescriraient  ;  que  ces  dèut  derniers  se 
rendraient  à  Florence  avec  Giovan  Battista  de  Montesecco,  et  y 
pourvoiraient  à  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  Inexécution  de 
rentrtprise,  à  laqueHc  le  roi  Ferdinand  promit  Sort  apptii ,  par 
rèntreinise  de  son  ambassadeur. 

Cependant,  Francesco  de'  Pazzi  et  rarchevêqué  étant  arrivés 
à  F^ïrence,  attirèrent  dans  leur  parti  Jacopo,  fils  de  Messer 
Poggio,  jeune  homme  lettré,  mais  dévoré  d'ambition  et  de 
l'amotir  des  nouveautés  ;  ils  gagnèrent  également  les  deux  Ja- 
copo Salviatî ,  l'un  frère,  et  l'autre  parent  de  l'archevêquie.  Ils  y 
firettf  entrer  Bervardo  Bandini  et  Napoleone  Franzosi ,  tous 
deux  jeunes  et  pleins  d'audace,  et  qui  avaient  les  plus  grandes 
obligations  à  la  famille  des  Pazzi.  Outre  les  étrangers  déjk  dési- 
gnés, Messer  Antonio  de  Volterra,  et  un  prêtre  nommé  Stefano, 
qui  enseignait  la  langue  latine  à  la  fille  de  Messer'jacoppo,  dans 
sa  miaison,  prirent  part  au  complot.  Rinato  de'  Pazzi,  homme 
prudent  et  grave  et  qui  savait  trop  bien  tous  les  malheurs  qui 
naissent  des  entreprises  de  cette  nature ,  ne  voulut  point  entrer 
dans  la  conspiration  ;  il  ne  cacha  même  pas  l'horreur  qu'elle  lui 
inspirait,  et  H  y  mit  tous  les  obstacles  qui  dépendaient  de  lui, 
sans  toutefois  compromettre  les  conjurés. 

Le  pape  avait  envoyé  à  l'université  de  Pise ,  poui*  y  étudier  les 
lettrés  ecclésiastiques,  un  neveu  du  comte  Girolamo ,  Rafaello  de 
RiaHo ,  qui  s'y  trouvait  encore  lorsque  le  pontife  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  cardinal.  Les  conjurés*  imaginèrent  de  l'amener  à  Flo- 
rence, où  son  arrivée  pourrait  servir  à  colorer  leur  complot, 
parce  que  les  complices  dont  ils  avaient  besoin  pourraient  facile- 
ment se  mêler  à  sa  suite ,  et  de  faire  naître  de  ce  voyage  l'occa- 
sion de  mener  k  fin  l'entreprise.  Le  cardinal  se  rendit  à  cette  invi- 
tation, et  fut  reçu  par  Messer  Jacopo  de'  Pazzi ,  dans  sa  villa  de 
Montnghi ,  près  de  Florence.  Les  conjurés  désiraient  profiter  de 
la  présence  du  cardinal  pour  faire  trouver  ensemble  Laurent  et 
Julien ,  et  pour  massacrer  les  deux  frères  aussitôt  que  cotte  réu- 
nion aurait  eu  lieu.  Ils  s'arrangèrent  donc  pour  que  les  Médicis 
invitassent  le  cardinal  à  leur  campagne  de  Fiesole  ;  mais ,  soit 
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|kar  hanrd,  mit  à  dessein,  Julien  ne  8*y  rendît  pas,  et  leor  projet 
échoua.  Ils  pensèrent  alors  que  si  Je  festin  aTaât  lien  à  Florence, 
les  deux  frères  ne  pourraient  manquer  de  s'y  trouva*.  Ayant 
ainsi  pris  leurs  mesures,  ils  choisirent  poinr  cette  fête  ledimatt- 
che  26  avril  de  Tan  1&78.  Les  conjurés,  certains  de  poofoir 
égorger  Laurent  et  JuHcn  au  milieu  du  rcfMs ,  passèrent  ensemble 
la  nuit  du  samedi ,  pour  concerter  oe  qu'il  y  aurait  à  finre  pen- 
dant la  matinée  du  jour  suivant/  Le  jour  arrivé,  on  tnferma 
Francesco  que  Julien  ne  se  rendrait  pas  au  festin.  En  consé- 
quence, les  chefs  de  la  conjuration  se  réunirent 'Soudtfin,  et  dé- 
cidèrent de  ne  plus  différer  Texécution,  parce  (pi'un  secret 
oonnu  de  tant  de  personnes  ne  pouvait  manquer  d'^tredécoo- 
vert.  Ils  choisirent  donc  Tégiisé  cathédrale  de  Santa-Reparata, 
où  devait  se  trouver  le  cardinal,  pour  assassiner  les  deux 'frères, 
qui  devaient  infailliblement  s'y  rendre.  Ils  voiriaieiit  que  Oiovan 
Battista  se  chargeât  de  frapper  Laurent ,  et  Francesco  de'  Pazn 
avec  Bernardo  Bandini,  Julien.  GiovanBatiâsta  refusa,  soîvqueles 
relations  qu'il  avait  eues  avec  Laurent  eussent  touché  son  âme, 
soit  que  quelque  autre  motif  le  retînt  :  il  répondit  qu'il  n'aurait 
jamais  le  courage  de  commettre  un  tel  forint  dans  une  é^, 
et  de  joindre  ainsi  le  sacril^e  à  la  trahison;  ce' fut  ce  qui  oom^ 
mença  la  ruine  de  leur  entreprise  ;  car,  pressés  par  le  temps,  ils 
furent  obligés  de  confier  ce  soin  h  Messer  Antonio  de  Yoiterra 
et  au  prêtre  Stefano,  deux  honmies  que  leurs  habitudes  et  leur 
caractère  rendaient  tout  à  fait  inliabiles  pour,  un  semblable  coup  : 
car  si  jamais  action  demanda  une  âme  grande,  inébranlable,  et 
capable,  par  mille  épreuves,  d'envisager  d'un  même  œil  «t  la  vie 
et  la  mort ,  c'est  surtout  celle  oà  l'on  a  vu  mille  fois  des  homoKS 
nourris  au  milieu  des  armes  et  familiarisés  avec  le  sang, -perdre 
leur  résolution.  Après  avoir  arrêté  ces  dispositions,  ils  choisi- 
reot  pour  agir  l'instant  où  le  prêtre  qui  disait  la  grand'messe  cé- 
lébrerait la  communion.  Dans  le  même  moment  l'archevcqae 
devait,  avec  les  siens  et  Jacopo  Poggio,  s'emparer  du  palais  pC' 
blic,  et  se  rendre  la  seigneurie  favorable,  ou  de  force  ou  de  gré, 
après  la  mort  des  deux  jeunes  Médicis. 
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Ce  pbo  ainsi  arrêté,  ils  se  readirent  à  Féglise,  où  le  cardinal 
et  Laurent  les  avaient  déjà  précédés.  Le  temple  était  rempli  de 
peui^e  et*  l'office  divin  commencé,  que  Julien  de  «Médicis  n'était 
pas  encore  ^aitivé.  Francesco  de' Pazzi  et  Bernardo,  désignés 
po«r  le  frai^r,  allèrait  le  trouver  chez  lui ,  et  firent  tant  par 
leurs  prières  et  leur  adresse ,  qu'ils  l'amenèrent  à  l'église.  C'est 
une.  chose  vraiment  remarquable,  que  la  fermeté  et  l'inaltérable 
ccffiSilaftce^vec  laquelle  ils  surent  dissimuler  tant  de  haine  et  un 
aussi  épouvantable  dessein  ;  car,  en  le  conduisant  au  teïfXj^e,  pen- 
dant le  chemin,  et  dans  l'église  même,  ils  l'amusèrent  de  bons 
mots  et  de  plaisanteries  de  jeunes  gens.  Sous  prétexte  de  lui 
faire  de^  c^esses,  Francesco  ne  manqua  pas  de  le  tâter  de  la 
main*  et  de  le  presser  même  dans  ses  bras,  pour  voir  s'il  n'était 
pas  revêtu  d'une  cuirasse  ou  de  quelque  autre  défense  pareille. 
Julien  et  Laurent  connaissaient  bien  la  haine  que  leur  por- 
taieBt  les  Pazzi  et  le  désir  qui  les  possédait  de  leur  ravir  l'auto- 
rité dans  le  gouvernement;  mais  ils  étaient  loin  de  craindre 
pour  leur  vie,  persuadés  que  si  les  Pazzi  voulaient  entreprendre 
quelque  chpse,  ils  le  tenteraient  par  les  voies  légales ,  et  non  par 
un  semblable  forfait  :  c'est  pourquoi,  n'ayant  aucune,  inquiétude 
sur  leur  propre  vie,  ils  feignaient  d'être  leurs  amis.  Les  assassins 
étaient  donc  à  leur  poste,  les  uns  auprès  de  Laurent,  où  la  foule 
qui  remplissait  le  temple  leur  permit  de  rester  sans  qu'ils  éveil- 
lassent le  soupçon ,  les  autres  auprès  de  Julien.  Quand  l'instant 
marqué  arriva,  ausssitôt  Bernardo  Bandini,  avec   une  arme 
courte  et  destinée  à  cet  usage ,  perce  le  sein  de  Julien,  qui  tombe 
après  avoir  fait  quelques  pas  :  alors  Francesco  de'  Pazzi  se  jdte 
sur  lui,  le  perce  de  coups,  et,  aveuglé  par  sa  fureur,  il  le  frappe 
avec  tant  de  rage,  qu'il  se  fait  lui-même  une  lai^  blessure  à  la 
jambe.  De  leur  côté,  Messer  Antonio  et  Stefano  attaquent  Lau- 
rent; et  après  lui  avoir  porté  plusieurs  coups,  ils  ne  lai  font 
qu'une  légère  blessure  à  la  gorg^  :  soit  que  leur  manque  de  vi- 
gueur, ou  le  courage  de  Laurent,  qui  se  défendit  avec  ses  armes 
dès  qu'il  se  vit  attaquer,  ou  enfin  le  secours  de  ceux  qui  l'en- 
touraient eussent  rendu  vains  tous  leurs  efforts;  Ils  se  sauvèrent 
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alors,  mm  d*épouYante,  et  coururent  se  cacher;  nues  on  les 
décoo'^Tit  bientôt  :  on  les  fit  mourir  d'une  manière  ignominieuse, 
et  on  traîna  leurs  cadavres  par  toute  la  ville.  Laurent,  de  son 
côté,  avec  ceux  de  ses  amis  qui  Tenlouraient ,  se  renierma  dans 
la  sacristie  du  temple.  Bernardo  Bandini,  voyant  Jiriien  expirant, 
frappa  encore  Francesco  Neri,  grand  ami  des  Médicis,  pooKé 
par  une  antique  haine ,  ou  pour  rempôcfaer  de  seoeorir  Islkn* 
Non  content  de  ces  deux  homicides,  il  s'élança  v€a^  LaarcfBt, 
pour  suppléer,  par  son  courage  et  sa  promptitude ,  -  aO  tmp 
qu'avaient  manqué  ses  complices  par  leur  faili^esse  et  leur  len- 
teur; mais  l'ayant  trouvé  réfugié  dans  la  sacrtetie,  il  Ae  put 
exécuter  son  dessein.  Au  mflieu  du  tumulte  excité  p»-  ces  hor^ 
riMes  événements,  et  qui  auraient  pu  faire  croire  que  le  Vsm^ 
s'écroulait,  le  cardinal  se  réfugia  à  l'autel,  où  les  prêtres  eurent 
les  plus  grandes  peines  à  le  préserver,  jusqu'à  ce  que  la  seigneu- 
rie, après  avoir  apaisé  les  troubles,  pôt  le  ramier  à  son  palais. 
Il  y  resta,  jusqu'au  moment  de  sa  délivrance,  en  proie  aux  plus 
vives  incpiiétudes. 

Il  y  avait  alors  à  Florence  quelques  bannis  pérooslns  que  la 
fureur  des  partis  avait  chassés  de  leurs  foyers.  Les  Paffli  leur 
avaient  promis  de  les  rendre  à  leur  patrie ,  et  les  avaient  ainsi 
attirés  dans  leur  entreprise.  L'archevêque  Salviati,  qui  se  diri- 
geait vers  le  palais  pour  s'en  rendre  maître,  escc*lé  de  Jacopo 
Poggio ,  des  Salviati  ses  parents ,  et  de  ses  amis,  avait  emmené  ces 
Pértushis  avec  lui  Arrivé  au  palais ,  il  avait  laissé  en  bas  ui» 
partie  des  siens,  leur  donnant  ordre ,  lorsqu'ils  entendraient  le 
tumulte,  de  se  saish-  des  portes,  et  avec  la  majeure  partie <ies 
Pérousins  il  était  monté  ca  haut  :  comiiie  il  était  tard,  il  trouva 
la  seigneune  qui  dînait;  mais  après  quelques  instants  3 fut  io** 
troduit  auprès  de  César  Pétnicci,  gonfakmier  de  }U*lce.  U 
n'entra  qu'avec  une  petite  partie  de  sa  troupe ,  et  kissa  dehers 
le  reste,  qui  l'enferma  lui-même  dans  la  chancellerie ,  parc^c[ue 
la  porte ^ait  faite  de  manière  que ,  lorsqu'elle  était  fermée,  on 
ne  pouvait  l'ouvrir  sans  clef  ni  en  dedans  ni  en  deliors.  Cepen- 
dant l'archevêque  étant  entré  chez  le  gonfalonier,  sous  iJrit^t^ 
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d'avoir  h  lui  transmettre  qudque  chose  de  la  part  du  pape ,  com^ 

mença  à  hii  parler  d'une  manière  décousue  et  embarrassée.  L*a^ 

tératioB  que  le  gonMonier  remarqua  dans  ses  discoum  et  sur 

soii.TisageéTeiQèrent  ses  soupçons  à  ^n  si  haut  degré  y  qaH 

s'élança^oue  àicoup'  de  sa  chambite  en  poussant  des  cris;  et  trou* 

vant  deranl-hii  iacopo  Poggîo,  il  le  saisit  par  les  cheveuic  et  te 

remk  a«x  marns  de  «e»  huisiiers.  Les  seigneurs,  avertis  par  ce 

bruit,  s'emparèrent  des  armes  que  le  hasard  leur  fonmit,  et 

tous  eeux  qui  étaient  montés  avec  Tarchevéque,  et  qui  so>troii*> 

vaient  renfamé^ou  glacés  par  la  p«iir,  furent  tuésom  préei{Mliéfl 

tout-  vivants  pur- les  fenêtres  du  palais;  Farchevêque^  les^  deux 

Jacopo  Salviatf/et  JacofK>  Poggia  âirent  pendus  à  ces  mêmea 

fenetyes.  Ceux  qui  étaie&t  restés  en  bas  avaient  forcé  la  garda 

de  la  porle  et  occupé  tout  le  bas  du  palais;  de  sorte  que  les 

citoyenS't  accourus  au  bruit,  ne  pouvaient,  armés,  veiur  au 

secours -de  la  seôgneurie,  ni,  désarmés,  Taiderde  leurs  con-^i 

seilSb    y 

Cependant  Francesco  de*  Pazzi  et  Bemardo  Bandini*  qui 
voyaient  Laurent  échappé  à  leurs  coups  et  celui  d'entre  eux  sur 
lequel  reposait  t(Mit  Tespoir  de  Tentreprise  dangereusement  blessé, 
furent  saisisde  crainte.  Alors  Bernardo ,  sentant  bien  que  tout  était 
perdu,  songea  à  son  salut  avec  la  même  force  qu'il  avait  appor* 
tée  à  la  peferte  des  Médicis,  et  parvint  à  s'échapper  sain  et  sauf. 
Francesco*  étant  retourné  blessé  dans  sa  maison ,  essaya  s'il  pou^ 
vait  se  tenir  à  cheval  pour  parcourir  la  ville,  suivant  Ft)rto 
conveau ,  avec  une  suite  de  gens  armés ,  afin  d'appeler  le  peu- 
ple aux  armes  et  à  la  liberté  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir ,  tant  sa 
blessure  était  [n*ofonde,  et  tant  il  avait  perdu  de  sang.  Il  se  dé*- 
pouilla  alors  de  ses  vêtements,  se  jeta  tout  nu  sur  son  lit,  et> 
supplia  Messer  Jacopo  de  faire  ce  qu'il  lui  était  impossible  d'en- 
treprendre.  Malgré  son  âge  et  son  peu  d'expérience  en  fait  de 
troubles  semblables ,  Messer  Jacopo ,  pour  faire  ce  dernier  ap- 
pel h  la  fortune,  monta  &•  cheval,  suivi  d'environ  cent  honrnies* 
armés  qui  se  tenaient  prêts  pour  cette  circonstance ,  et  se  rendit 
mt  la  place  du  palais ,  appelant  le  peu{rie  è  son  secours  et'  à'la> 
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liberté.'  Mais  la  bonne  lortoiie  et  l'or  des  Médids  afttentreDda 
k  peuple  sourd ,  et  la  liberté  n'était  plus  connue  daos  Florence. 
Personne  ne  répondit  à  ses  provocations  ;  seutement  les  sei- 
gneurs, qui  occupaient  l'étage  supérieur  du  palais,  sahiàffeiit  les 
conjurés  à  coups  de  pierres,  et  les  effrayèrent  tant  qu'ils  po- 
rem  par  leurs  menaces.  Messer  Jacopo  ne  savait  plus  qodteie' 
solution  prendre,  lorsqu'il  fut  abordé  par  Giovanni  Sernstori, 
son  cousin,  qui  commença  par  lui  reprocher  le  treuUe  qa'ils 
exeitaimt  dans  b  ville ,  et  ensuite  lui  conseilla  de  r entrer  diez 
lui,  l'assurant  que  tous  les  autres  citoyens  avaient  autant  à 
cœur  que  lui  les  intérêts  du  peuple  et  de  la  liberté.  Privé  mm 
de  tout  espoir,  voyant  le  palais  contre  lui,  Laurent  en  tie, 
Fnmcesco  blessé ,  tout  le  monde  imm<rf»le,  et  ne  sachint  plus 
que  faire ,  Jacopo  résolut  de  dérober  par  la  fuite  sa  vie  au  dan- 
ger qui  k  menaçait  :  il  sortit  de  Florence  avec  la  troupe  qui 
l'accompagnait  sur  la  place ,  et  se  dirigea  vers  la  Romagne. 

Cependant  toute  la  viNe  était  en  armes;  et  Laurent ,  escorté 
d'une  foule  de  gens  armés,  s'était  retiré  dans  sa  maison;  le 
palais  avait  été  repris  sur  le  peuple,  et  ceux  qui  s'en  éodent 
emparés  avaient  été  arrêtés  et  massacrés;  toute  la  yilie  reten- 
tissait du  nom  de  M édicis  ;  on  voyait  partout  les  membres  des 
morts  portés  au  bout  des  piques,  ou  traînés  par  les  mes;  et 
l'on  poursuivait  en  tous  lieux  les  Pazzi  par  les  parotes  les  pins 
outrageantes  et  les  traitements  les  plus  cruels:  le  pel^le  s'ét«t 
emparé  de  leurs  maisons.  Francesco  fut  arraché  de  ches  loii 
nu  comme  il  était  ;  conduit  au  palais,  et  pendu  auprès  de  l'ar- 
chevêque et  de  ses  complices.  Il  fut  impossible  d'en  tirer  une 
parole  pendant  tout  le  chemin ,  de  quelque  outrage,  ou  deqoe^ 
que  mauvais 'traitement  qu'on  l'accablât;  mais  regarcfent  ia 
foule  d'un  front  inaltérable ,  et  sans  proférer  aucune  plllikte)  3 
soupirait  en  silence.  Gugliemo  de'  Pazzi  s'était  r^ugié  dans  ia 
maison  de  Laurent ,  son  beau-frère  :  ison  innocence ,  et  les*rfos 
de  Blanche ,  sa  femme,  lui  sauvèrent  la  vie.  Il  u^y  eut  dtôyen, 
armé  ou  non  armé,  qui,  dans  celte  circonstance,  ne  se  fit  un 
devoir  d'aller  chez  Laurent ,  lui  offrir  l'appui  de  sa  p&^fine  et 
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de  ses  biens,  tant  cette  famiUe ,  par  sa  sagesse  et  sa  libéralité» 
s'étutâTctifUiskÊiveur  universelle!  Quand  cet  événement  arriva, 
Riaato  de'  Pazzi  s'était  retiré  dans  sa  ville ,  où ,  apprenant  ce 
qui  venait  de  se  passer ,  il  voulut  se  sanv^  déguisé  ;  mais  il  fut 
recoanu  en  chemin  et  ramené  à  Florence.  Messer  Jacc^  fut 
égakittient  arrêté  en  passant  les  monts  :  les  montagnards  avaient 
eu  œnnaissance  de  ce  qui  avait  eu  lieu  à  Florence  ;  et ,  le  voyant 
fuir ,  ils  Tattaquèrent  et  le  reconduisirent  à  la  ville  :  malgré  les 
instantes  prières  qu'il  leur  adressa  à  diverses  reprises ,  il  ne  put 
obtenir  d'eux  «pi'ils  le  massacrassent  pendant  le  chemin.  Quatre 
jours  après,  l'un  et  l'autre  furent  condamnés  à  mort. 

Et  parm  tant  de  morts  qui  dans  ces  jours  de  deuil  (msanglan- 
tèreot  la  ville  et  semèrent  les  ch^nms  de  membres  épars,  la 
seule  qui  excita  la  compassion  du  peuple,  fut  celle  de  Rinato, 
que  faisaient  aimer  sa  sagesse  et  sa  bonté ,  et  qui  n'eut  jamais 
rien  de  cet. orgueil  dont  toute  sa  famille  était  accusée.  Et  comme 
si  cet  événement  devait  offrir  les  circonstances  les  plus  extraor-. 
dJnaires,  Messer  Jacopo ,  qui  avait  été  enseveli  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres,  en  fut  retiré,  comme  un  excommunié ,  et  en- 
terré le  kmg  des  murs  dé  la  ville.  Arraché  encore  de  cette  nou- 
velle sépulture,  on  le  traîna  tout  nu  à  travers  la  ville,  avec  la 
corde -qui  avait  servi  à  son  supplice:  et  ne  pouvant  trouver  de 
tombeau  au  sein  de  la  terre ,  il  fut  jeté,  par  ceux-mêmes  qui 
l'avaient  traîné,  au  milieu  de  l'Arno,  dont  les  eaux  étaient  alors 
extrêmement  hautes:  exemple  bien  frappant  des  coups.de la 
fortcinè ,  de  voir  un  hcmime  tomber  avec  tant  de  honte  du  faîte 
de  la  prospérité  et  des  richesses  dans  l'abîme  du  malheur  !  Au 
nombre  des  vk;es  dont  on  l'accusait,  on  lui  reprochait  d'être 
adoaoé  au  jeu  et  au  blasphème ,  plus  qu'il  ne  convensdt  même 
à  l'homme  le  plus  corrompu  :  mais  il  rachetait  ces  défauts  par 
les  aumônes  qu'il  prodiguait  aux  indigents  et  aux  asiles  pieux. 
On  peut  dire  encore  à  sa  louange ,  que  le  samedi  qui  précéda  le 
dimanche  destiné  à  un  si  hmrible  homicide ,  pour  que  personne 
ne  participât  à  sa  mauvaise  fortune,  il  acquitta  toutes  ses  dettes, 
et  fit  remettre,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  à  leurs  propriè- 
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Uifcs,  toetM  les  marchandises  qn'fl  pouvait  avoir  en  dépôt, 
aoit  à  la  douane,  soit  dans  sa  maison.  Giovan  Battista  de  Cloute- 
secoo  ent  la  tête  tranchée ,  après  avoir  subi  un  long  interroga- 
love.  Napoleone  Franzesi  se  déroba  par  la  fnîte  au  snj^Uce. 
GugUemo  de*  Pazzi  fut  banni,  et  ceux  de  ses  cousins  qui  con- 
servèrent la  vie  furent  plongés  au  fond  des  prisons  de  la  forte- 
resse de  Ydterra. 

Lorsqne  tous  les  troubles  furent  apaisés  et  les  conjurés  punis, 
on  célébra  les  obsèques  de  Julien  :  tous'  les  citoyens  Faccorapa- 
gttèrent  en  versant  des  larmes  ;  car  aucun  homme ,  dans  sa  po- 
sition, ne  montra  plus  de  libéralité  ou  de  douceur.  Il  ne  resta 
de  lui  qu'un  fils  naturel,  né  quelques  jours  après  la  mort  de 
son  père,  et  auquel  on  donna  le  nom  de  Jules.  Cet  enf»it,  de- 
venu célèbre  par  ses  grandes  qualités  et  son  élévation ,  s'est  fait 
connaître ,  de  nos  jours,  à  tout  Tunivers;  et  lorsque  noos  arri- 
ven«sau  temps  présent,  si  Dieu  daigne  nous  prêter  ta  fie, 
nous  le  ferons  voir  amplement 

Les  troupes  qui  s^étaient  avancées  dans  là  vaHée  du  Tibre, 
sons  la  conduite  de  Messer  Lorenzo  da  Castello ,  et  célfés  que 
Giovan  Francesco  de  Tolentino  avait  réunies  dans  la  Rôflaagne 
s'étaient  mises  en  marche  pour  venir  à  Florence ,  prêter  leur 
ai^ui  aux  Pazzi;  mais,  en  apprenant  la  ruine  du  cdttiplot, 
elles  revinrent  sur  leurs  pas. 

Aucime  révolution  dans  le  gouvernement  de  Florence  n'ayant 
eu  lieu ,  comme  le  pape  et  le  roi  le  désiraient ,  ces  deux  souve- 
rains résolurent  d'obtenir  par  la  guerre  ce  que  leurs  tfam^ 
n'avaient  pu  leur  donner  :  ils  réunirent  totites  leurs  trdapes 
avec  la  plus  grande  célérité,  pour  attaquer  la  républiqne*  se 
bornant  9  disaient-ils  partout ,  à  demander  qu'on  chassâtilauf^nt 
de  Médicis,  le  seul  Flm^ntin  qu'ils  regardassent  connue  leur 
ennemi.  Les  troupes  du  roi  avaient  déjà  franchi  le  Tronto» 
celles  du  pape  étaient  sur  le  territoire  de  Pérouse.  Le  ponlift» 
pour  faire  sentir  en  même  temps  aux  Florentins  les  conps  de 
ses  armes  spirituelles  et  temporelles,  les  excommunia  et  les 
maudit  Florence  sdors ,  voyant  marcher  contre  elle  tant  d'en- 
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ncmis  à  la  fois,  mit  eu  œuvre  pour  sa  défense  toutes  les  rs8« 
sources  qu'elle  possédait.  Laureot  de  Médicis,  qu*o&  affoetaitde  . 
désigner  comme  le  seul  motif  de  cette  guerre,  voulut,  avai^  de 
riea  entreprendre ,  réunir  la  seigneurie,  ainsi  que  les  plus  nota** 
blcs  d'entre  les  citoyens ,  au  nombre  de  plus  de  trois  cent» ,  el 
leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  sais,  très^hauts  seigneurs,   et   vous  magnUiques 

«  citoyens,  si  je  dois  gémir  avec  vous  de  ce  qui  vient  de  se 

«  passer,  ou  m'en  réjouir..  Certes,  lorsque  je  considère  avec 

«  quelle  perfidie,  avec  quelle  haine  j'ai  été  attaqué,  et  mon 

«  frère  tué,  je  ne  puis  que  m'affliger  profondément,  et  en 

«  avoir  le  cœur  et  l'âme  pénétrés  de  douleur.  Mais  lorsque  en-*> 

«  suitej 'envisage avec  quelle  promptitude,  avecqud  zèle,  avee 

«  quelle  affection ,  avec  quelle  unanimité  toute  la  ville  a  pris  en 

«  main  la  vengeance  de  mon  frère  et  ma  propre  défense,  j'en 

«  éprouve  non-seulement  une  vive  satisfaction,  maisj'en  suis  fier 

c(  et  glorieux.  Si  l'expérience  m'a  appris  que  j'avais  dans  Flo- 

«  rence  plus  d'ennemis  que  je  ne  croyais,  elle  m'a  prouvé  en 

«  même  temps ,  que  j'y  avais  au^i  un  plus  grand  nombre  d'amis 

«  cSauds  et  ardents,  que  je  n'aurais  osé  m'en  jQatter.  Je  suis 

«  donc  forcé  de  gémli*  avec  vous  des  offenses  de  mes  ennemis ,  et 

«  de  me  féliciter  de  votre  bienveillance  :  mais  ce  qui  m'aiilige  le 

tt  plus  dans  les  outrages  que  j'ai  reçus,  c'est  qu'ils  n'ont  rien 

«  d'xirdinairCt  qu'ils  sont  sans  exemple,  et  surtout  que  nous  ne 

«  les  avions  pas  mérités.  Considérez,  magnifiques  citoyens,  où 

«  la  mauvaise  fortune  avait  conduit  notre  maison ,  puisque,  au 

«  milieu  de  nos  amis ,  de  nos  parents ,  au  sein  même  des  temples ,. 

«  elle  a  couru  un  si  grand  péril.  Ceux  qui  redoutent  pour  leur 

«  vie  implorent  d'ordinaire  lé  secours  de  leurs  amis;  ils  ont  re^ 

a  coui^s  à  leurs  parents;  et  nous  les  avons  trouvés  armés  pour 

«  notre  ruine.  Tout  c^m,  que  poursuit  la  vengeance  publique  ou 

«  particulière,  trouvent  un  refuge  assuré  dans  l'enceinte  des 

«  temples  :  mais  ce  qui  sauve  les  autres  a  causé  notre  mort  ;  et  où 

«  ks  parricides  et  les  assassins  n'ont  rien  à  redouter,  les  Médicis 

«  ont  r^nç^uti^é  des  meurtriers.  Alais  Dieu ,  qui ,  par  le  passé ,  n'a 
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tt  j«iai8abiBd(mBénoti«m»800,iiottsa8aa¥é8eiicoreuiief^ 
«  et  a  pris  la  défense  de  notre  juste  cause.  DeqnetteofioMcnw» 
«  sommes-nous  rendus  coupables,  qui  ait  pu  exciter  conln  nous 
«  une  teUe  fureur  de  vengeance?  Non,  ceux  qui  se  sent  mMiIrés 
«  à  ce  point  nos  ennemis  n'ayaient  reçu  personnelieneni  aaame 
«  injure  de  notre  part  ;  car,  «  nous  les  eussions^iie  feis^rttvpiés, 
«  ils  n'annient  plus  eu  le  pouvoir  de  nons  nuira  -S'iknowattrir 
«  boent  les  torts  que  leur  a  faits  FÉtat  (si  toiiMifoii  ils  ta  ont 
«  reçus,  ce  c[ue  j*4gnore) ,  c*est  vous  qu-ils  fâkmBÊKfi,  pins  fue 
«  nous;  c'est  ce  palais ,  c'est  la  majesté  de  oe  9»u«ergi»ieBt, 
«  qu'ils  outragent  plus  que  notre  maisott ,  en  lyMnçmt  qmi  pour 
<c  satisfaire  à  nos  int^ts  particuliers ,  vous  ^Ofmem-inpp^  iqu»- 
«  tement  vos  concitoyens.  Mais  rien  n^est  en  effet  pto  élo^ 
«  de  la  vérité;  car,  quand  nous  aurions  pu  leur  nvire,  mm  ne 
«  Teussions  jamais  fait,  et  vous  ne  Tauriez  pas  fait  V'Oiw^aêflies, 
«  quand  nous  l'eussions  voulu.  Si  Ton  veut  bien  examiner  U 
«  vérité.  Ton  verra  que  s'il  ^us  a  ^  d'élever  m  batU-âOtre 
«  nniBon ,  c'est  que  nous  nous  scnames  toujours  efforoésdewr- 
«  passer  les  autres  en  humanité,  en  libéralité,  ea  hienfalMOce. 
«  Si  nous  avons  toujours  honoré  ceux  qui  nous  sont  étrafliserst 
«  comment  donc  aurions-nous  cherché  à  outrager  noSt'pareBts? 
«  Mais  s'ils  n'ont  été  animés  que  par  le  désir  de  dominer,  aiusi 
«  qu'ils  l'ont  prouvé  clairement  ^i  s'emparamt  du  paUs  €C  ea 
«  venant  armés  sur  la  place ,  est-il  nécessaire  de  vous  dire  corn- 
«  bien  un  tel  motif  est  odieux ,  ambitiettx  et  crkninel  ?  Geia  ^ 
«  voit  de  soi-même.  S'ils  ont  agi  par  haine  ou  par  ewvie  contre 
«  notre  autorité,  c'est  vous  plutôt  que  nous*  qu'ils  ofienseiit, 
«  puisque  c'est  vous  qui  nous  l'avez  donnée.  L'autorilé  qu'on 
«  usurpe ,  voilà  celle  qu'il  faut  haoTr^mais  non  celle  qu-enditieDt 
«  parla  libéralité,  l'humanité  et  la  magaifioeace.  Et  nrous^vcz 
ic  que  jamais  notre  maison  n'a  été  élevée  à  un  degré  ipielconque 
«  de  grandeur,  qu'elle  n'y  ait  été  portée  par  ce  palais  et  pv 
«  votre  consentement  unanime.  Ce  ne  furent  ni  les  araies.iu  ^^ 
«  violence  qui  ramenèrent  de  l'exil  Corne  mon  aïeul,  mais  votre 
«  volonté  et  l'unanimité  de  vos  vœux.  Mon  père,  qu'accablai^^ 
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«  Tâge  et  Ses  infinnkés,  n*a  jamais  défendu  son  paim>ir  contre 
«  M»  eMMiins;  c'est  vous  qui  le  défendîtes  lui-même  par  imtre 
«  Mettfi^flaiioe  et  votre  autorité.  Qi»nt  à  moi ,  on  peut  dire 
«r  qmjfèisiiê  encore  im  enfant  quand  je  perdis  mon  père  ,  et 
«  je  n'alirni  pu  amnenir  Téclat  de  ma  maison ,  si  vos  faveurs  et 
iriFê^'OOHKtti  ne  m'avaient  éclairé.  Elle  n'aurait  pu,  elle  ne 
«  yiuHpait  même  désormais  diriger  la  conduite  de  cette  rq)U- 
«  bHqiief,  si  t«BS  ne  vous  étiea  joints  à  elle  pour  la  guider,  et 
«  si  1NNB  lie-éeviez  «^mtinuer  à  la  conduire.  J'ignore  donc  quels 
«  nMÉii  ée  Mue  peuvent  germer  entre  nos  ennemis  et  nous , 
«  H  p9t  oà  MN»  avons  pu  légitimement  exciter  leur  envie. 
«  Qm'i»  délestent  plutôt  leurs  ancêtres,  dont  l'avarice  et  Tor- 
«'  fg$it&  lem'  ont  fait  perdre  cette  considération ,  que  les  nôtres 
«r'OHt  mi  ofcMiir  par  des  vertus  tout  à  fait  contraires.  Mais  je 
ir  vMT MeH  que  nos  offenses  envers  eux  soient  graves,  en  effet, 
«  et  qii^ii»  aient  avec  jui^ce  désiré  notre  chute  ;  pourquoi  venir 
«  alors  aMaquer  ce  palais?  pourquoi  se  liguer  avec  le  pape  et  le 
V  hA'COKXm  la  liberté  de  la  patrie?  pourquoi  rompre  la  longue 
«  piâsf^l'ItaKe?  Rien  ne  les  excuse  à  cet  t^ard.  Ils  devaient 
«  attaquer  ceux  qui  les  attaquaient,  et  ne  pas  confondre  leurs 
«  tflinyitiéB  personndles  avec  les  injures  publiques  :  car  voilà  ce 
«  <(a\  ,'''même  aujourd'hui  qu'ils  sont  détruits ,  rend  notre  mal 
«  plus  grand ,  puisque  le  pape  et  le  roi ,  sous  ce  prétexte ,  vien- 
«  nent  nous  attaquer  les  armes  à  la  main,  affirmant  que  c'est  à 
«  tnoi  seul  et  à  ma  maison  qu'ils  déclarent  la  guerre.  Plut  à 
«  Dieu  que  ce  qu'ils  disent  fût  la  vérité  !  Les  remèdes  seraient 
<r  prompfs  et  certains  ;  je  ne  serais  pas  assez  mauvais  citoyen 
«  ^KHir  attacher  plus  de  prix  à  mon  salut  qu'à  vos  dangers  ;  et 
ff  j'éteindrais  volontiers  dans  mon  sang  l'incendie  qui  vous  me- 
«  itace:  Mais  comme  les  puissants  ne  manquent  jamais  de  cou- 
«  vrir'  leurs  offenses  d'un  prétexte  honnête,  ils  ont  imaginé  de 
«  mettre  mon  nom  en  avant ,  pour  cacher  l'injure  qu'ils  veu- 
«•  lent  vous  faire.  Cependant,  si  vous  pensiez  différemment ,  je 
«  suis  en  votre  pouvoir  ;  c'est  à  vous  à  me  soutenir  ou  à  m'aban- 
«  donner:  vous  êtes  mes  pères,  vous  êtes  mes  défenseurs;  quoi* 
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«  que  VOUS  puûsiez  oie  commaiider,  je  vous  ol|éi»  w^ 
«  contrainte,  et  je  ne  babncerai  inênie  p^,  si  vousite  juge^ 
«  oécessaîre,  à  terminer  par  ma  mort  une  guerre  comoimée 
«  par  le  sang  de  mon  frère.  »  .      .'    > 

Tandis  que  Laurent  parlait ,  les  citoyen»  ne  pouvai^oti^aHH 
nir  leur«  larmes;  et  rémotion  qu*il  excita  se  jretronv^  imh 
réponse  que  Tun  d*eux  fut  chargé  de  lui  adfeasar.  Il  lui  .4it: 
«  Que  b. république  était  reconnaissante  des  servicen  ésmeo^ 
«  que  lui  et  les  siens  lui  avaie<at  rendus;  qu*il:iiç<pei]di|t  pa& 
«  courage  ;  que  le  même  empressement  qu'ils  avaientmisàfré- 
«  serrer  sa  vie  et  à  venger  la  mort  desonfrôre*  ibJemetfTîu^ 
«  à  lui  conserver  son  crédit  et  son  autorité ,  o^  qu'il  n^  lei^- 
«  drait,  qu'autant  qu'ils,  perdraient  eux-mêmes  leur. pairie^» 
Et  afin  que  les  effets  répondissent  aux  parles,  ils  poninfureDt, 
à  la  sûreté  dq  sa  personne,  en  lui  accordant  un  certaio<n9>^i^ 
de  gardes  armés  pour  le  défendre  contre  les  G0|»plot&  diwtts- 
tiques.  .  : . 

Ou  s'occupa  sérieusement  ensuite  de  la  gUOT*c,  et  no  féoDÎti 
pour  la  faire  tout  ce  que  l'on  put  de  soldats  €t  d'argent  Qa  eavoy^ 
auprès  du  duc  de  Milan  et  des  Vénitiens,  pourréefaMnerleac  s^ 
cours  en  vertu  des  traités;  et  comme  le  pape,  .à  leur<  épird» 
s'était  conduit  en  loup  et  n<m  en  pasteur,  pour  uk^  paftétred^ 
vorés'par  lui  commc^coupaUes,  ils  dicrcbèïient  toiiSt  les;nH^y^ 
dese  justifier  aux  yeiL%  de  l'Italie;  ils  publièrent  partout  laAi^' 
bison  qu'il  avait  ourdie  contre  eux,  l'injusi^eet  Timpiété  dO'^ 
conduite ,  les  crimes  dont  il  souillait  ctiaque  jour  un  tvône'  ff^'^ 
n'avait  obtenu  quepar  des  voies  honteuses»  Il  n'avait,  pas  ^isiat,. 
d#iai€in(-ils,  d'envoyer  des  hommes  qu'il  venait  d'éleverr-au^ 
première9  dignités  de  l'Église,  avecdestraiUresetdespari^icides». 
pouD  commettre  1^  plus  lM>rrib]e  des  crimes  dans  un  tesapteT^ 
milieu  de  l'office  divin,  i>ettdant  la  célébration  du  sacpemi^*^ 
quand  il  avait  vu  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  auassacr^  bs  ci- 
toyens,  à  changer  Icgouveruement  de  la  ville  età  la  dévaster  à. 
son  gré,  il  avait  osé  Tinterdir-e  et  la  menacer,  la  frapper  des-fou-> 
dres  de  l'JÈglise.  Alais  si  Dieu  était  juste,  si  les  viuleikoe&liii  dé- 
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pblisaiettt,  il  deVait  ft'initer  de:  celles  de  son  vicuire,  et  ne  pas 
trouver  manvais  qu'im  peuple  outragé  fît  monter  vers  lui  ses 
prîêfès,'  tpiaml  ce  dernier  refusait  de  les  écouter.  En  consé- 
quence, les  Florentins,  loin  de  recevoir  Tinterdit  et  de  s'y  sou- 
v^!ttte ,  ^Mgèrent  les  pr(^res  à  célébrer  roffice  divin.  Ils  formè- 
rent'àf  Florence  nn  concile  de  tous  1^  prélats  toscans  qui  se 
trdèfvaksit  sous  leur  domination ,  et  en  appelèrent  au  ftitur  con- 
«fl^dèsinfui^esdu  pape.  Sixte,  de  son  côté,  ne  manquait  pas 
dèf  rai^ns  pour  justifier  sa  cause  ;  il  alléguait  que  le  premier 
devoir -d'un  pape  était  d'étoiiffer  la  tyrannie,  de  dompter  les 
Hil^kMls;  dé'  faire  triompher  les  bons;  que  tous  les  moy^s 
étahoit 'légflifties  pour  parvenir  à  ce  but;  mais  qu*il  n'est  pas 
peitfjièi'aux ^iHilc^s  <^éculiers  de  détenir  les  cardinaux,  de  pen- 
dîtes évêques,  d'égorger,  de  déchirer,  de  traîner  les  prêtres,' 
ct'flë'ttiassacrer  indistinctement  les  innocents  et  les  coupables. 

"9Sa^é  tant  de  plaintes  et  de  récriminations  mutuelles,  les 
Florentins  ne  laissèrent  pas  de  rendre  au  pape  le  cardinal  qu'Us 
SLVûUiùt  entre  les  mains  ;  ce  qui  fut  c>.use  que  ce  pontife ,  n'ayant 
plttis^tauMn. ménagement  h  garder  avec  eux ,  les  attaqu»  avec 
totitéfi^  fteflp  forées  réunies  à  celles  du  roi.  Les  deux  armées  étaient 
«(MM^andées  par  le  duc  de  Calabre ,  Alphonse ,  fils  aîné  de  Fer- 
dmandV'maissous  la  direction  de  Frédéric,  duc  d'Urbm.  Elfes 
etfcrèrent  dans  le  Chianti,  par  le  moyen  des  Siennois,  qui  favn^ 
risaieiiit  les  ennemis  de  Florence,  s'emparèrent  de  Ra^a  et  de 
plusieurs  >  autres  diâfteaux,  et  dévastèrent  tout  le  paysi  de  li 
ellèH 'allèrent  attaquer 'la  Castellina.  Florence,  dénuée  de  trou« 
peÉi'^^ne  'Ht  pas  sans  une  grande  frayeur  cette  agression  et  le  peu 
d^E^ttipreffiemcut  ée*  ses  alliés  h  Itû  venir  en  aide  ;  car,  bien  que  le 
dM  leur  envoyât  des  secours,  les  Vénitiens  avaient  nié  qu'ils 
foêsent^^Migés  d'oiider  les  Florentins  dans  leurs  querelles  parti-^ 
cii]îdrei!f$<  et  comme  la  guerre  actuelle  était  faite  ^  un  de  leurs 
concitoyens,  U^  prétendaient  n'être  pas  tenus  de  les  secourir, 
attendii  qu'on  ne  pouvait  la  consid^^er  que  comme  une  que-" 
relie  de.  ce  genre.  En  conséquence  les  Florentins,  pour  domier 
aux  Vénitipens  une  plus  juste  idée  de  leur  situation ,  envoyèrent 
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au  sénat  .blesser  Tommaso  Sodeiini,  en  qualité  cTambasttdêQr. 
Dans  CCS  entrefaites,  ils  engagèrent  des  troupes  dont  ils  confiè- 
rent le  commandement  à  Hercule  d'Est ,  marquis  de  Feifrare. 

Tandis  qu'ils  s'occupaient  de  ces  préparatifs,  l'enneniii  pressa 
si  virement  la  Gastelllna,  que  les  habitants,  désespérant  tf^étre 
secourus,  se  rendirent  après  avoir  souffert  un  siège  de  i^tfante 
jours.  L'armée  victorieuse  dirigea  ensuite  sa  mait^he  veis  Arezto, 
et  assaillit  Monte-San-Savino.  Déjà  l'armée  floreiitîn&  était  en 
ordre  ;  elle  s'était  avancée  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  et  avait 
campé  à  trois  milles  de  lui  :  elle  l'incommodait  d'une  telle  ma- 
nière, que  Frédéric  d'Urbin  demanda  une  trêve  de  cpielepifôs 
jours ,  qui  fut  accordée  avec  un  si  grand  désavantage  pour  les 
Florentins,  que  ceux  qui  l'avaient  demandée  furent  extrême- 
ment étonnés  de  l'avoir  obtenue;  car  si  on  la  leur  avait  refusée, 
ils  auraient  été  obligés  de  s'éloigner  honteusement.  L'ennemi 
profita  donc  de  la  trêve  pour  se  réorganiser;  et  à  peine  était- 
elle  expirée,  qu'il  s'empara  du  château  sous  les  yeux  même  de 
nos  troupes.  iMais  l'hiver  étant  arrivé,  les  ennemis,  jnmr  se 
mettre  à  l'abri  du  froid  dans  des  cantonnements  plus  conuiKMks, 
se  retirèrent  sur  le  territoire  de  Sienne.  Les  troupes  florentmes 
choisirent  également  des  quartiers  d'hiver  plus  convenaMes,  et 
le  marquis,  après  une  campagne  peu  avantageuse  pour  lui,  et 
moins  encore  pour  ses  alliés ,  retourna  daiis  ses  États. 

A  cette  époque.  Gênes  se  révolta  contre  le  duc  de  Mitepour 
les  motifs  suivants.  Après  la  mort  de  Galeazzo,  qui  n'efv»!  laissé 
qu'un  fils,  Jean  Galeazzo,  inhabile,  par  son  âge,  au  go«ver«e- 
ment,  il  s'éleva  des  disilensions  entre  Sforza,  Lodovîeo,  Otta- 
viafRO  et  Ascanio,  ses  oncles,  et  Madonna  Bona  sa  mèréy^paa^ce 
que  chacun  voulait  avoir  la  tutelle  du  jeune  duc.  Dans^cette 
situation,  Madonna  Bona,  duchesse  douairière,  aidée' des  con- 
seils de  Messer  Tommaso  Soderini,  qui  se  trouvait  alor»à  Milan 
edrame  envoyé  des  Florentins,  et  de  Messer  Cecco  Sîmctt^ta, 
ancien  secrétaire  de  Galeazzo,  l'emporta  sur  ses  compétiteurs. 
Les  Sforza  s'éloignèrent  précipitamnjent  de  la  ville  :  Ojttaviano 
se  noya  en  traversant  l'Adda  ;  les  autres  fuient  exilés  endiiiéreiits 
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liepït  fWOs»  m^'^  1^  seigneur  Robert»  da  San-Severino,  qui,  dans 
le  cours  de  toutes  ces  intrigues ,  avait  abandonné  le  parti  de  la 
duçbesse  pour  embrasser  celui  de  ses  beaux-frères.  Les  tumultes 
q^  s!file,Yèrent  à  cette  époque  en  Toscane  donnèrent  à  ces  princes 
r«£ipQ^r  que  quelque  événement  imprévu  pourrait  rétablii' leur 
fQPt^^;.i}s  roippirent  leur  ban,  et  chacun  d'eux  tenta  tous  les 
B)^^^^  4^  retourner  dans  sa  patrie. 

.  j^Winiwd  qui  savait  que,  dans  leur  détresse,  les  Florentins 
n'avaienjtiété secourus  que  par  le  duc  de  Milan,  voulut  leuren- 
J^FCffjCi^cqre  cet  appui;  et,  dans  cette  vue,  il  chercha  à  donner 
tajpt4r^nabarF;i$  à  la. duchesse  dans  le  sein  de  ses  États,  quelle 
ne.  pôt  venir  au  secours  des  Florentins.  Par  le  moyen  de  Pros- 
pa*o<Adorno,.du  seigneur  Roberto  et  des  Sforza,  il  fit  révolter 
lea-Génois  contre  Tautorité  du  duc  :  il  ne  restait  plus  sous  son 
obéi3$ance  que  le  Castelletto.  La  duchesse  espérait  que  la  pos- 
sç6$i99:die  cette  forteresse  lui  faciliterait  la  prise  de  la  viUe  ;  elle  y 
CAvaysien  conséquence  un  corps  de  troupes  nombreuse,  mais 
elle»  lurent  défaites.  Elle  sentit  alors  le  péril  auquel  étaient  ex- 
piofi^Jes  États  de  son  fils  et  sa  propre  autorité,  si  la  gu(^rre  qui 
xffffè^^^  ia  Toscane  durait  plus  longtemps;  et  voyant  les  Flo- 
reântw^t^^ur  lesquels  elle  comptait,  hors  d'état  de  la,  secourir, 
elle  r^lut^  puisqu'elle  ne  pouvait  posséder  Gènes  co^nijne  maî- 
tresse, de  l'avoir  au  moins  comme  amie.  Elle  convint  avec  Bat- 
tiatiMO'f  >*^09Q,  ennemi  de  Proi^ero  Adorno,  de  lui  donner  le 
GastdJo^Oi,  pourvu  qu'il  chassât  Adorno  de  Gênes,  et  qu'il  n'ac- 
iOe»f)dâl  aucune  faveur  aux  .Sforza  rebelles.  Après  cet  arrange- 
jnent^.fiattistitto,  à  JaJaveur  de  son  parti  et  de  Castelletto,  se 
rendit  maître  de  Gênes ,  et ,  selon  l'habitude ,  il  s'en  fit  nommer 
doge^,  Alors  les  Sforza  et  le  seigneur  Roberto,  chassés  de  l'État 
<d6  Géne&»  se  réfugièrent  dans  la  Lunigiane  avec  ceux  qi,u  les 
•aivi^it.&uivk  Le  pape  et  le  roi,  voyant  les  troubles  de  l^i  Lom- 
.lMtmUe.apaisés«  voubiri^t  profiter  de  la  présence  de  ceux  qu'on 
ViMflH.4'expulser  de  Gênes  pour  troubler  la  Toscane  du  côté  de 
Vis^f  dans,  l'espoir  que  les  Florentins ,  forcés  de  diviser  leurs 
iwesB^  s'en  trouveraient  affaiblis.  Comme  l'hiver  était  passé,  ils 
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tâchèrent  de  détermiacr  le  seigneur  Roberto  acquitter  la  Liini>* 
giane  avec  ses  troupes  pour  envahir  le  pays  de  Pisé.  Le  seigneur 
Roberto  causa  partout  une  profonde  terrew ,  prît  et  saccagea  ua 
grand  nombre  de  châteaux  du  pays  de  Pise ,  et  s*ayançil  jiis(|tt'«uic 
portes  de  cette  Tiile ,  dévastant  tout  sur  son  passage. 

A  cette  époque  arrivèrent  à  FlweDce  des  ambassad^iit»  qiM» 
ren^renr,  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Hongrie  eavoyoîent -au 
pape.  Ils  conseiUèrent  aux  Florentins  d*envoyeraustt  des  andba»* 
sadcors  an  pape,  et  promirent  de  leur  côté  d'employer  tous 
leurs  bons  offices  auprès  de  Sa  Sainteté,  afin  de  nfiettre^  par.  une 
paix  solide ,  un  terme  b  la  guerre  qui  désolait  i'itaJie.  Les*  ¥1»-* 
rentiiis  ne  se  refusèrent  point  à  cette  démarche,  qui  promifsnk 
du  moins  aux  yeux  du  monde  entier  combien,  de^leur  coté^  ils 
défraient  la  paix.  Les  ambassadeurs  partk^it  en  effet  4  mais<  ib 
revinrent  sans  avoir  rien  conclu.  £n  conséquence  »  les  Ftoren- 
tins,  pour  se  faire  honneur  de  la  protection  du  roi  de  Firanee, 
et  se  voyant  d'ailleurs  attaqués  ou  abandonnés  de  tous  les  pimit3es 
italiens,  envoyèrent  vers  ce  souverain,  Donato  A-eciaju^^ fa- 
meux par  son  savoir  dans  les  lettres  grecques  et  latines  ^  et<doR|t 
les  aiicètf es  avaient  toujours  occupé  les  premiers  0Hipk>i&  dws 
la  ré])ul^iqne;  il  se  mit  en  route,  mais  il  mourut  »«on  armée 
h  Milan.  Sa  patrie,  pour  récompenser  la  familk. qu'il  laissait» 
et  pour  honorer  sa  mémoire,  lui  fit  les  obsèques  les  plus  hoiM>- 
rahles  aux  dépens  du  trésor  public,  accorda  «Kverses  isf/mV^ 
tions  h  ses  fils,  et  assigna  une  dot  à  ses  filles  pour  leSfOiarier  c^a- 
vcnablement.  L-on  envoya  alors  pour  le  remplacer  ieivqua(itc 
d'ambassadeur  auprès  du  roi,  l^iesser  Giûd'  Atiloaio  y^^^pucci, 
savant  tràs^habik  dans  le  droit  civil  et  canonique. . 

L'invasion  du  pays  de  Pise  troubla  grandement  les  Flpr^tiîns» 
comme  louDos  les  chosos  inattendues.  Accablas  déjè  du.:iç|)té  dfi 
Siennevpar  une  guerre  désastreuse,  ils  ne  maientque)s.QiQ)^en$ 
de  défense  employer  du  côté  de  Pise;  cependant  ik  y,.ç,W!9,yèr 
rfîï^  dis  kvées  et  autres  secours  du  memc^enre,  Poyr  ^39^0- 
tenir  la  ville  de  Lucquesdans  sa  fidélité  e^  reoqpêcher,  de  fp^XT 
nk  à  rennemi  de  l'argent  et  des  vivres ,  jis..y  ^iÇ|^i^èrent.Fierxe» 
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fils  de  Gino  Capponi.  Mais  fes  habitants  de  Lucques  n'avaient 
point  oublié  l'antique  haine  qu'ils  nourrissaient  cpntre  les  Flo- 
rentins, et  qu'entretenaient  lé  souvenh*  de  leurs  ancimned 
offenses  et  leurs  craintes  continuelles;  aussi  la  présence  de  cet 
ambassadeur  exeita  un  tel  mécontentement,  qu'il  courut  plu** 
sieurs  f<^  le  risque  d'être  massacré  par  le  peuple;  et  son  séjour 
dans  cette  vMle  donna  plutôt  naissance  à  de  nouveaux  ressenti* 
men^  qu'à  un  rapprochement  nouveau.  Les  Florentins  rappe- 
lèrent le  marquis  de  Ferrare ,  prbent  à  leur  solde  le  marquis  de 
Mantooe,  et  prièrent  avec  instance  les  Vénitiens  de  leur  envoyer 
le  dôinte  Cai^,  fils  de  Bracdo ,  et  Deifebo ,  fils  du  comte  Jacopo. 
Ce  ne  fut  pas  sans  élever  de  nombreuses  difficultés,  que  les  Vé- 
nitiens ,  consentirent  h  les  leur  céder.  Mais  comme  ils  avaient 
fait  une  trêve  avec  les  Turcs,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  cou- 
yrit  d^aucun  prétexte ,  fis  eurent  honte  de  commettre  une  in- 
fraction aussi  formelle  à  leur  traité  d'alliance.  Le  comte  Garlo  et 
Deifebo  arrivèrent  donc  avec  une  troupe  nombreuse  de  gen- 
darmes, auxquels  on  réunit  tous  ceux  qu'on  put  détacher  de 
l'amtée  que  le  marquis  de  Ferrare  opposait  au  duc  de  Calabre^ 
et  ils  se  dirigèrent  du  côté  de  Pise,  à  la  rencontre  du  seigneur 
Roberto,  qui  se  trouvait  avec  ses  troupes  sur  les  bords  du  Ser- 
chîo:  Ce  dernier  capitaine  feignit  d'abord  de  vouloir  attendre 
notre  armée;  mais  il  se  retira  h  son  approche,  et  retourna  d«i» 
ses  fegements  de  la  Lunigianc ,  qu'il  avait  quittés  pour  entrer 
sur  le  territoire  de  Pise.  Après  son  départ ,  le  comte  Carlo  reprit 
toutes  les  places  dont  l'ennemi  s'était  emparé  dans  le  fwysw 

Ltîs  Florentins ,  délivrés  de  leurs  craintes  du  côtédePiae ,  ras- 
semblèrent toutes  leiirs  forces  entre  Colle  et  Sanv-Germiniam^ 
Mais  la  présence  du  comte  <:arlo  y  ranima  les  anciennes  animo- 
sites  qui  existaient  entre  les  partisans  de  Sforza  et  de  «raccio, 
et  ï'on  (*raignit ,  s*ils  restaient  longtemps  ensisinblev  de  lesiîvoi^ 
mutuellement  s*attaqaer.  Pour  éviter  un  mal  plus^^^and^  on 
convint  de  diviser*  l'armée,  d'en  envoyer  «ne  partie  dan»  tePié- 
rousîn,  sous  la  conduite  du  comte  Carlo ,  et  de  retrancher,  forte- 
ment l'autre  k  Poggibonsî ,  afin  d'empêcher  rennemidepénéircsp 
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dans  le  FlorcntJa  On  crut  que  cette  mesure  ohUgerait  égaie- 
meut  les  euneaiû  à  diviser  ieur  armée ,  parce  qu'oa  prèsau^ait 
que  le  comte  Garlo  s*emparerait  de  la  ville  de  Péroiuft^  da^ 
laquelle  les  Florentins  avaieat.de  nombreux.  partisaiKs,  m  spfi 
le  pape  serait  obligé  d'y  envoyer  des  troupes  coasidéraUes.  2mr 
augmenter  encore  les  embarras  du  pape  ,  les  Florentins  (^ig^è* 
rent  iMcsser  ^'iccolo  Vitelli ,  pui  avait  été  chassé  de  €ittà-dfrHuti8- 
tcllo,  ou  dominait  alors  Messa*  Lorenzo,  son  enncoû,  à*s*iqqieo- 
cber  de  cette  ville  avec  ses  troupes,  pour  renfever.par  force  à 
son  adversaire,  et  la  soustraire  à  Tobéissance  du.fape.JLa  for-* 
tune  parut  d*abord  vouloir  favoriser  les  entreprise»  des  filorett- 
tins  :  le  comte  Carlo  faisait  des  progrès  rapides  sur  le  t^mtoure 
de  Pérouse.  Quoique  Messer  >iccol6  YiteUi  ii*eût  pa6  réussi  à 
'entrer  dans  €ittà-di-Castcllo,  ses  troupes  tenaient. la  tCaïupagne 
avec  avantage,  et  il  ravageait  sans  obstacles  tous  les. environs  de 
la  ville.  De  son  côté  ,  le  corps  qui  était  resté  à  Poggibonsi. en- 
voyait chaque  jour  des  partis  jusque  sous  les  murs  de  ^nne. 
Mais  toutes  ces  belles  espérances  s'évanouirent  bientôt  D*abord 
le  comte  Carlo  mourut  au  moment  que  la  victoire  paraissait  lui 
être  assurée  :  événement  qui  aurait  pu  améliorer  encore  la  si- 
tuation des  Florentins,  s'ils  avaient  su  profiter  des  succès  qui  en 
furent  la  suite.  £n  effet,  les  troupes  de  l'Église  qui  se  trouvaîcBt 
déjà  toutes  réunies  à  Pérouse,  ayant  appris  la  mort  du  comte, 
conçurent  l'espoir  d'anéantir  l'année  florentine  :  elles  se  mirent 
en  campagne,  et  établirent  leur  camp  sur  les  bords  du  lac,  k 
trois  milles  de  leurs  ennemis. 

De  l'autre  côté,  Jacopo  Guicciardini ,  qui  se  trottTait  d«is 
nptre  armée  en  qualité  de  conuxiissairo ,  aidé  des  eonseys  du 
ittaguifique  Roberto  de  Rimini,  qui ,  depuis  la  mort  du  cfflnte 
Carlo,  passait  pour  le  premier  et  le  plus  habile  capitaine  âe  cette 
anuée^  ayant  pénétré  les  causes  de  la  préson^tion.de  FeaDcni, 
s'accordèrent  tous  deux  à  l'attendre;  de  sorte  qu'en  étant  vaaus 
aux  mains  sur  les  boi  ds  de  ce  lac ,  où  jadis  Annibal  fit  «éproorer 
aux  Romains  cette  défaite  si  mémorable ,  les  troupes  de  l'É^se 
furent  également  vaincues.  Le  peuple  de  Florence  fut  transporté 
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de  joie  à  cette  victoire ,  qui  fit  un  honneur  infini  aux  généraux; 
et  elle  aurait  eu  les  suites  les  plus  utiles  et  les  phis  glorieuses,  si 
les  désordres  qui  s'élevèrent  dans  Tarmée  campée  à  Poggibonsi 
ii*avaîent  tout  renversé  :  mais  tous  les  ayiantages  qu'avait  pro- 
curés une  armée  furent  entièrement  détruits  par  Tautre.  Cette 
d^vière  avait  enlevé  un  butin  considérable  dans  le  pays  de 
SieniM  ;  le  marquis  de  Fcrrare  et  celui  de  Mantoue  ne  purent 
s'accorder  sur  le  partage  :  ils  en  vinrent  aux  armes ,  et  s'atta- 
quèrent avec  tant  d'acharnement ,  que  les  Florentins ,  jugeant 
ne  pouvoirphis  compter  sur  les  services  de  ces  deux  généraux, 
permirent  au  marquis  de  Ferrare  de  rentrer  dans  ses  États  avec 
sessoldats. 

Affaiblie  par  cette  désertion,  et  demeurée  sans  chef,  l'armée 
tomba  dans  une  horrible  confusion.  Le  duc  de  Calabre ,  qui  se 
trouvait  avec  ses  troupes  dans  les  environs  de  Sienne,  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  l'attaquer.  Ce  dessein  fut  exécuté  aussitôt 
que  formé,  et  les  Florentins  se  voyant  surpris ,  ne  se  confièrent 
m  dans  leurs  armes  ni  dans  leur  nombre ,  supérieur  à  celui  des 
eftnemiS)  ni  dans  la  force  de  leur  position;  et  sans  attendre, 
sans  mtee  voir  l'ennemi ,  à  la  vue  de  la  poussière  que  soule- 
'  vaitsa  marche,  ils  se  dispersèrent  de  tous  côtés,  laissant  en  ses 
mains  approvisionnements,  équipages,  artillerie  :  nouvel  exemple 
des  désordres  et  de  la  lâcheté  des  armées  de  ce  temps,  où  un 
cheval,  en  tournant  la  tête  ou  la  croupe,  suffisait  pour  donner 
ou  ravir  la  victoire. 

Cette  défaite  procura  un  butin  considérable  aux  soldats  du 
vtÂ ,  et  remplit  les  Florentins  d'épouvante.  Leur  ville,  déjà  ac- 
cablée du  p(Mds  d'une  guerre  malheureuse ,  était  en  mèokQ  temps 
ravagée  par  une  épidémie  mortelle ,  qui  s'en  était  si  bien  empa- 
rée que  tous  les  habitants  pour  éviter  la  mort  s'étaient  réfugiés 
dans  ks  campagnes:  Ce  qui  ajoutait  à  l'horreur  de  celte  déroute , 
c'est  que  les  citoyens  qui  avaient  des  propriétés  daaas  le  Yalnti- 
Posa  et  dans  le  Val-d'Ëlsa ,  et  qui  s'y  étaient  réfugiés  au  bruit 
des  malheurs  de  l'armée ,  revinrent  en  toute  hâte  à  Florence , 
QQO^seulement  avec  leurs  enfants  et  leur  mobilier,  mais  même 
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arec  leurs  paysans.  11  semblait  ^  tout  moment  que  Tennemi  allait 
se  pr^'sertter  devant  les  portes  de  la  \îlle.  Les  magistrats  chargés 
de  diriger  les  opérations  de  la  guerre ,  h  la  vue  de  ce  désordre , 
ordoimèrent  aux  troupes  victorieuses  qui  se  trouvaient  dans  le 
Pérousin  d'abandonner  leur  entreprise,  et  d'accourir  dans  le 
Val-d'Elsa  pour  s'opposer  à  l'ennemi ,  qui ,  depuis  son  triomphe» 
parcourait  sans  obstacle  tout  le  pays.  Quoique  la  ville  de  Pèrouse 
se  trouvât  si  étroitement  bloquée,  qu'on  s'attendît  à  chaque 
instant  h  la  voir  capituler,  les  Florentins  aimèrent  mieux  cepen- 
dant défendre  leurs  possessions  que  de  songer  h  de  noQvelïes 
conquêtes.  Cette  armée ,  arrachée  ainsi  à  ses  triomphes,  fut 
conduite  à  San-Casciano ,  château  fort  situé  à  huit  milles  de 
Florence ,  comme  dans  la  seule  position  où  Ton  pût  se  mainte- 
nir jusqu'à  ce  qu'on  eût  rallié  les  débris  de  l'armée  vaincue.  ' 

Du  côté  des  ennemis ,  celles  de  leurs  troupes  que  la  levée  du 
siège  de  Pérouse  par  les  Florentins  avait  laissées  maîtresses  dé 
leurs  opérations ,  enhardies  par  cette  retraite ,  enlevaient  chaque 
jour  un  butin  considérable  sur  le  territoire  d'Arczzo  et  dé  dor- 
touc ,  et  celles  qui  avaient  vaincu  à  Poggîbonsi ,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Calabrc ,  une  fois  en  possession  de  ce  château ,  s^êtaiènt 
ensuite  emparées  de  Vico ,  et  avaient  entièrement  détruit  Cer- 
taldo.  Après  avoir  pris  toutes  ces  places  et  s'être  goi^^  âè 
butin,  elles  mirent  le  siège  devant  le  château  de  Collé,' qui  pas- 
sait à  cette  époque  pour  inexpugnable.  Ses  habitants,  ïiclèlcsaûx 
Florentins,  firent  une  si  vive  résistance  contré  les  ennemis, 
qu'ils  donnèrent  â  la  république  le  temps  de  réorganiser  son 
armée.  Les  Florentins  ayant  donc  réuni  toutes  leurs  forces  à 
San-Casciano,  tandis  que  l'ennemi  pressait  avec  vigueur  le  sîége 
de  Colle,  formèrent  le  projet  de  se  rapprocher  de  la  place,  afin 
de  l'encourager  de  plus  en  plus  à  se  défendre ,  et  d'èmjpêcher 
l'ennemi  de  la  presser  aussi  vivement,  par  là  crainte  que  leur 
voisinage  lui  inspirerait.  Ce  plan  ainsi  arrêté ,  ils  levèrent  leur 
camp  de  San-Casciano,  et  vinrent  l'asseoir  à  Sàn-Germîniaho,  à 
cinq  milles  de  Colle.  De  Ih  leur  cavalerie  légère  et  leurs  éclàî- 
reurs  allaient,  chaque  jour,  inquiéter  le  duc  jusque  dans  son 
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camp.  Ces  secours  ne  pouvaient  cependant  suffire  aux  habitants 
de  CoÛe  :  manquant  de  toutes  les  choses  nécessaires  »  ils  3e  virent 
dans  la  nécessité  de  se  rendre,  le  treizième  jour  4u  mois  de  no- 
vembre, au  grand  regret  des  Florentins.  Les  ennemis,  au.çon- 
1'       '  . 

traire ,  en  ressentirent  la  joie  la  plus  vive ,  surtout  les  Sjenuois, 
qui ,  outre  la  haine  générale  qu'ils  portaient  à  la  ville  de  Flo- 
rence, en  nourrissaient  une  particulière  contre  les  habitants  de 
CoUe. 

On  était  au  cœur  de  Thiver,  et  la  saison  n'était  plus  favorable 
à  la  guerre ,  lorsque  le  pape  et  le  roi,  excités  par  le  désir  de 
donner  quelque  espérance  de  paix ,  ou  de  jouir  au  moins  traur 
quillement  des  fruits  de  leur  victoire ,  offrirent  aux  Florentins 
une  trêve  de  trois  mois ,  et  leur  donnèrent  dix  jours  pour  se  dé- 
cider, Celte  offre  fut  sur-le-champ  acceptée.  Alais,  ainsi  qu'il 
arrive  à  ceux  qui  sentent  plus  vivement  leurs  blessures  à  mesure 
que  le  sang  se  refroidit  qu'au  moment  où  il  les  reçoivent ,  ce  rcT 
pos  passager  ne  servit  qu'à  faire  mieux  connaître  aux  Florentins 
toute  l'étendue  de  leurs  maux.  Les  citoyens  s'accusaiept  mutuel- 
lement ,  sans  égard  et  sans  réserve  ;  ils  rappelaient  les  fautes  que 
l'on  avait  commises  dans  la  guerre ,  les  dépenses  faites  sans  uti- 
lité ,  les  impôts  assis  injustement.  Ces  reproches  ne  formaient 
pas  seulement  l'entretien  des  réunions  particulières  ;  ils  excitaient 
de  violents  débats  dans  les  assemblées  publiques;  un  citoyen 
poussa  même  la  hardiesse  jusqu'à  s'adresser  à  Laurent  ^e  Médi- 
as lui-niême,  et  à  lui  dire  en  face  :  «  Cette  ville  est  fatiguée  , 
«  et  ne  veut  plus  de  guerre  ;  il  est  donc  nécessaire  de  songer  à( 
«  la  paix.  » 

Laurent ,  convaincu  lui-même  de  cette  nécessité ,  réunit  ceux 
de  ses  amis  sur  la  sagesse  et  la  fidélité  desquels  il  croyait  pour 
voir  le  plus  compter.  Ils  ne  virent  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  chercher  un  changement  de  fortune  dans,  de  nouvelles  al- 
liances ;  les  Vénitiens  étaient  froids  et  peu  sûrs  ;  le  duc  encore 
mineur  et  embarrassé  dans  les  troubles  qui  déchiraient  ses  États. 
Seulement  ijs  ne  savaient  s'ils  devaient  se  jeter  dans  les  bras  du 
pape  ou  dans  ceux  du  roi.  Après  un  mur  examen ,  ils  se  décidé- 
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rentpour  le  roi ,  comme  offrant  une  aOiance  ptus  staUe  et  phis 
certaine,  [)arce  qae  le  règne  toujours  trop  conrt  des  pape» ,  les 
changemeots  produits  par  leur  succession ,  le  peu  de  crakite 
qu'avait  FÉglise  des  autres  souTerains ,  le  manque  d'égard»  «wc 
lequd  elle  prenait  ses  déterminations,  tout  est  came  ^*iiii 
prince  séculier  ne  peut  entièrement  se  fier  à  la  loi  des  ponllfes , 
ni  mettre  en  commun  sa  fortune  et  la  leur  avec  aèemitL  Lie 
prince  <pjd,  comme  allié  ,  partage  ayec  le  pape  les  dnugorFî  de  k 
guerre ,  est  sûr,  dans  le  succès ,  de  Faroir  pour  oon^iagBOii , 
mais  de  rester  seul  dans  les  revers  ;  cur  le  soHvtraÎB  psmife 
trouve  toujours  une  défense  assurée  dans  la  puissance  spînuxdle 
et  dans  le  respect  qu'il  in^ire. 

Convaincus  que  le  parti  le  j^us  avantageux  était  de  gagn^ 
l'amitié  du  roi ,  ils  sentirent  que  le  meilleur  et  le  plus  ste  inoyeii 
d'y  réussir,  c'était  que  Laurent  se  rendît  auprès  de  Ferdinand, 
parce  que  plus  on  userait  de  franchise  avec  ce  prince,  plus  ils 
espéraient  pouvoir  dissiper  les  ressentiments  passés.  Déterminé 
à  suivre  ce  parti ,  Laurent  recommanda  le  sort  de  la  h^^abMqne 
à  Messer  Tommaso  Soderini ,  qui  était  à  cette  époque  gonÉdah- 
nier  de  justice.  Il  partit  de  Florencé^dans  les  premiers  jours-dè 
décembre ,  et  arrivé  à  Pise  ,  il  écrivit  à  la  seigneurie  les  mstife 
de  son  départ.  Les  seigneurs ,  pour  donner  plus  de  p<»d$  à  sa 
mission ,  et  le  revêtir  du  caractère  nécessaire  pour  tràler  de  la 
paix  avec  le  roi ,  le  nommèrent  ambassadeur  du  peujjde  ioren* 
tin ,  et  lui  donnèrent  le  pouvoir  de  conclure  avec  ce  prince  le 
traité  d'alliance  qu'il  jugerait  le  plus  utile  aux  intérêts  de  sa  ré- 
publique. 

A  c^tte  même  époque,  le  seigneur  Rd^erto  da  San<*Seveiiiio, 
de  concert  avec  Louis  et  Ascanio ,  qui  venaient  de  perdre  leur 
frère  Sforza ,  attaqua  de  nouveau  le  duché  de  Milan ,  pour  rendre 
à  ceux-ci  leur  autorité  dans  le  gouvernement.  Ils  s'étaient  déjà 
emparés  de  Tortone  :  Milan  et  tout  le  duché  étaient  en  armes , 
lorsque  l'on  conseilla  à  la  duchesse  Bona  de  rappeler  les  Sforza , 
et  de  les  admettre  dans  le  gouvernement ,  pour  ôter  ton!  pré* 
texte  aux  discordes  civiles.  L'auteur  de  ce  conseil  était  Ajnlonio 
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TasuBo,  de  Ferrare.  Sorti  d'une  basse  extraction,  il  était  venu 
à  Mibn ,  où  il  était  entré  an  service  du  duc  Galeazzo,  qui  l'avait 
demie  pour  valet-de-cbambre  à  la  «duchesse  son  épouse.  Cet 
homoie ,  par  la  beauté  de  son  extérieur ,  ou  par  quelque  autre 
vertu  seorète ,  M^qnit ,  après  la  mort  du  doc,  un  si  grand  as- 
cendant 'Sur  k  duchesse ,  qu'il  gouvernait  pour  ainsi  dire  l'État. 
Messer  Geeco  Simonetta ,  homme  d'une  sagesse  et  d'ane  expé- 
rKDoe^ooMMnBiées,  ne  put  voir  ce  crédit  sans  en  être  profondé* 
meoÊ  atifedé.  11  s'efforçait  donc ,  de  tout  son  pouvoir;  d'affaiblir 
rJnJMHicc  qu'avait  Taasino  sur  la  duchesse  et  les  membres  du 
gWfwmuuwat.  Ce  dernier  s'ape*çut  de  ce  dessein  ;  et ,  pour  ven- 
ger son  injure ,  et  avoir  quelqu'un  qui  le  défendît  de  Messer 
GeooTt  i&  exhorta  la  duchesse  à  rappeler  les  Sforza.  Elle  suivit 
ce  oonsoi,  et  les  rappela  sans  en  rien  communiquer  à  Messer 
Ceoo» ,  qui  ne  put  s^empêcher  de  lui  dire  :  «  Tu  viens  de  prendre 
ff  uRfarti  qui  me  coûtera  la  vie  et  à  toi  tes  États.  »  Cette  pré- 
diGtio«>l^<a£complH  bientôt  :  lé  seigneur  Louis  fit  périr  Messer 
GeO0Érir *6it^ quelque  temps  après,  Tassino  ayant  été  chassé  du 
duefaèvla  princesse  en  ressentit  un  chagrin  si  vif,  qu'elle  quitta 
Milan V  et  renonfa,  en^faveur  de  Louis,  à  la  tutelle  de  son  fils. 
Loofev  i^^sté  seiri  à  la  tête  du  duché  de  Milan ,  fut ,  ainsi  que 
nous  iê' dirons ,  la  cause  de  la  ruine  de  toute  l'Italie. 

Laurem  cependant  était  parti  pour  Naples ,  et  la  trêve  sub- 
sistait tovjours  entre  les  deux  partis ,  loiisque,  contre  toute  at- 
tente, Lodovico  Fregoso,  au  moyen  d'intelligences  qu'il  avait 
avec  quelques  habitants  de  Sarzana ,  entra  furtivement  dans 
cette  place  avec  ses  troupes ,  et  fit  prisonnier  celui  qui  y  com- 
mandait pour  les  Florentins.  Cet  événement  causa  une  vive  in- 
quiétude aux  chefs  du  gouvernement  de  Florence,  qui  crurent 
y  voir  l'ouvrage  du  roi  Ferdinand  ;  et  ils  se  plaignirent  au  duc 
de  Calabre,  qui  se  trouvait  à  Sienne  avec  son  armée ,  d'avoir 
été  ,'  pendant  la  trêve ,  l'objet  d'une  nouvelle  guerre.  Ce  prince 
tâcha  de  les  désabuser,  en  les  assurant ,  et  par  lettres  et  par  am- 
bassades ,  que  ni  lui  ni  son  père  n'étaient  pour  rien  dans  cet 
événement. 

36 
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L^  Floreatiofl  t  malgré  ces  assuraoc^  x  T^ueol  chaque  jqor 
empirer  leur  siuiatiou  :  leur  trésor  était  vide ,  le  chef  de.  la  répi^ 
Uique  était  au  pouvoir  du  rpide  Naples;  ils  avaieutà  soutenir  Jaur 
ancienne  querelle  avec  le  roi  et  le  pape  ;  les  Génois  leur  déclaraient 
une  nouvelle  guerre,  et  ils  n'avaient  point  d'alliés;  car  ilfrét^ieni 
sans  espoir  du  côté  de  Venise  ;  et  les  révolutions  fréquentas  qui 
bouleversaient  le  gouvernement  de  Milan  ne  faisaient  qn'^jou* 
ter  à  leurs  craintes  :  ils  n'espéraient  plus  que  dan^  le^  iMité  que 
Laurent  était  chargé  de.  conclure  avec  le  im 

Laurent  était  arrivé  par  mer  à  Naples ,  où  le  roi  et>  tmtfi  1^ 
ville  le  reçurent  de  la  manière  la  plus  honorable.  On  s'emipres^ 
sait  de  contempler  un  homme  dont,  la  perte  excitait  une  guerre 
si  terrible ,  et  la  grandeur  de  ses  ennemis  avait  encore  augmenté 
la  sienne.  Admis  en  présence  du  roi ,  M  développa  avec  tant  de 
force  les  intérêts  de  l'Ilalie ,  les  divers  sentiments  de  ses  princes 
et  de  ses  habitants,  les  espérances  que  pouvait  fairQ  naUre  la 
paix ,  les  craintes  que  devait  exciter  la  guerre,  que  le  i^,  après 
l'avoir  entendu ,  fut  encore  plus  frappé  de  sa  grandeur  d'âme , 
de  la  sagacité  de  son  esprit,  de  la  profondeur  de  son  jugement» 
qu'il  n'avait  pu  l'être  jusqu'alors  de  voir  un  seul  homaie  /sou- 
tenir le  poids  d'une  telle  guerre.  Il  redoubla  donc  les  hoBO^urs 
dont  il  l'avait  déjà  comblé ,  et  commença  dés  lors  à  songer  aux 
moyens  de  s'en  faire  un  ami  plutôt  que  de  l'avoir  pou^  emiemi. 
Cependant  il  le  retint ,  sous  diiïérents  prétextes^  depuis  le  mois 
de  décembre  jusqu'au  mois  de  mars  suivant ,  afin  <te.le  nûeux 
connaître  ,  et  de  voir  cq  que  ferait  la  république;  car.  LAUi:çiLt 
ne  manquait  i)as  à  Florence  d'ennemis  qui  auraient  désicé  que 
le  roi  le  retînt  prisouniç'r,  et  le  traitât  comme  Piccinino,  I)s  di- 
saient retentir  toute  la  ville  de  leurs  craintes  ai^tificieiises ,  et, 
dans  les  délibérations  publiques,  ils  mettaient  obstaicle  à  toiitxc 
qu'on  proposait  en  sa  faveur.  Par  cette  conduite,  il:>av^ii;al  ac* 
crédité  le  bruit  que,  si  le  roi  le  retenait  plus  longtemps  à  Jipptes, 
le  gouvenienient  de  Florence  changerait.  Ce  qui  JU  que  le  roi  dif- 
féra de  le  renvoyer ,  pour  voir  si  pendant  son  absçuce  il  ii/arri' 
verait  pas, quelque  révolution  à  Florence.  Mais  voyant  que  rien 
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ne  bougeait;  Il  donna  h  Laurent  son  audience  àe  cong<^,  le  6  mars 
1479 ,  après  Tavoir  généreusement  comblé  de  bienfaits,  se  l*être 
attaché  par  mille  marques  â'aiïectian,  et  avoir  concWavec  lui 
un  traité  perpétue ,  dans  Tintérêt  commun  de  leurs  États.  Si  ' 
LatA^ent  était  parti  grand  de  Florence ,  il  y  rentra  plus  grand 
encore ,  et  fut  reçu  par  toute  la  ville  avec  les  transports  d'allé- 
gresse que  méritaient  seS  rares  (jualités  et  les  services  i*éCcnts 
qtJ*il  veiiàît  de  rendre  à  sa  pâtirie,  en  exposant  sa  vie  pour  ïuî 
donner  la  pain.  Dit' jours  apï'ès  son  arrivée,  on  rendit  public^  le 
traité  'qu'il  venait  de  (Conclure  entre  la  république  de  î16rence 
et  te  WW;  pëi*  lequel  lés  deut  parties  se  garantissaient  mutuélle- 
mëntla  eon^Vation  de  leurs  États.  Le  roi  était  maître  détendre 
les  f^efe  qu-îl  avait  enletéts  aux  Florentins  dans  le  cours  de  la 
guette  ;  m  derait  remettre  en  liberté  les  Pazzi,  renfermés  dans 
k  toin»  de  Voltert*a ,  et  payer  pendant  un  certain  temps  une  cer- 
taine «^nw^  dlargent  au  duc  de  Calabre. 

AussHôt  que  ce  traité  de  paix  fut  divulgué,  le  pape  et  tesVé- 
nHi^ifirs^l^nlfl^iiéreht.  Le  pape  se  plaignait  du  peu  d^égard 
quB'-l&i^  avait  montré  pour  toi,  et  de  ce  qu'ayant  fait  h  guerre 
de'^compagnie,  on  avait  fait  la  paix  sans  son  intervention.  Les 
VéftHfenB  élevaient  les  mêmes  plaintes"  contre  lés  Florentins. 
Lorsque  ce  mécontentement  fut  connu  dans  Florence ,  chacun 
trembla  qne^cecte  paix  ne  donnât  naissance  à  une  guerre  p!us 
emeUê  que  la  précédente  5  de  torte  que  les  chefs  de  l'État  pri- 
rent'lepanide^  restreindre  le  gouvernement,  et  de  confier  à  un 
pin»  petit  nombre^  de  citoyen^  les  déjibérations  les  plus  impor- 
tante^." On  'élàMft  en  conséquence  un  conseil  de  soixante-dix 
méilibres,  auqiieî  on  donna  la  plus  grande  influence  dans  les 
affaii^  ttf^tbles.  Ce  nouvel  ordre  de  choses  apaisa  ceux  qui  au- 
raient Voulu  une  révolution.  Pour  s'attirer  la  considération,  le 
conseil' cîiîfmmença  par  ratifier  la  paix  que  Laurent  venait  de 
eoticlàre  aVee  te  î*oi  de  Naples ,  arrêta  d'envoyer  des  ambassa- 
dcjotn  atÉ  pApe ,  et  désigna ,  pour  remplir  cette  mission ,  Mé^r 
Aniottio  RidùilB  et  Pierre  Nasi. 
*  Cependant ,  malgré  la  conclusion  de  la  paix ,  h  duc  dé  Ca- 
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labre  rrstait  toujours  à  Sienne  avec  son  armée ,  sous  prétexte 
qu*il  y  était  retenu  par  les  aniroosités  qui  divisaient*  les  hsiA- 
tants.  Il  était  campé  sous  les  remparts  de  la  viUe,  quand  les  dis- 
'cordes  s'allumèrent  à  un  si  haut  degré,  que  les  Siennois  V^ppe- 
lèrent  dans  leurs  murs  pour  être  l'arbitre  de  leurs  différends. 
Le  duc  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui  était  offerte, 
et  frappa  un  grand  nombre  de  citoyens  d'amendes,  de  prison , 
d'exil ,  et  en  condamna  même  quelques-uns  k  mort  Cette  con- 
duite le  rendit  bientôt  suqsect,  non-seulement  aux  Sieaaois, 
mais  aux  Fl(H*entins ,  qui  craignirent  qu'il  ne  voulût  s*e«parer 
de  la  souveraineté  de  cette  ville.  On  n'y  savait  aucun  remède , 
à  cause  de  la  nouvelle  alliance  que  la  république  venak  de  con- 
tracter avec  le  roi ,  et  de  l'inimitié  qu'elle  nourrissait  ccmtre  le 
pape  et  les  Vénitiens.  Cette  crainte  se  laissait  voir,  non-seule- 
ment dans  le  peuple  florentin ,  interprète  subtil  de  tous  -les  évé- 
ncmcnis,  mais  chez  les  chefs  même  de  l'État;  et  tout  le  monde 
semblait  convaincu  que  jamais  la  liberté  de  notre  répuUique  ne 
s'était  trouvée  dans  un  aussi  grand  péril.  Mais  Dieu ,  qui ,  dans 
de  pareilles  extrémités,  sembla  toujours  prendre  d'elle  im  soin 
particulier,  fit  naître  un  événement  imprévu ,  qui  donna  au  roi, 
au  pape  et  aux  Vénitiens ,  de  bien  autres  pensées  que  celles  qui 
regardaient  la  Toscane. 

Mahomet,  empereur  des  Turcs,  à  la  tête  d'une  année /ermi- 
dable,  était  vepu  assiéger  Rhodes,  et 4'avait  pressée a^ee vigueur 
pendant  plusieurs  mois.  Néanmoins ,  malgré  l'imoMOffité  de  ses 
forces  et  Toplniâtreté  de  son  attaque ,  la  résistance  fut  ^us  grande 
encore,  et  les  assiégés  se  défendirent  avec  tant^e  courage -et  de 
vigueur  contre  une  attaque  si  formidable,  que  Mahomet  se  vit 
réduit  à  lever  honteusement  le  siège.  Cependant,  après  sou  dé- 
part de  Rhodes ,  une  partie  de  sa  flotte,  sous  la  conduite d'Âch- 
met ,  se  dirigea  vers  la  Valona  ;  et  soit  que  ce  pacJia  fût  encou- 
ragé par  la  facilité  de  l'entreprise ,  soit  qu'il  ne  iit  qu'obéir  aux 
ordres  de  son  maître,  il  débarqua  à  Fimproviste  quatre  mtUe 
hommes  sur  les  côtes  d'Italie,  attaqua  la  ville  d'Otranietla'prit, 
la  saccagea ,  et  en  égorgea  tous  les  habitants.  Ensuite  il  ne  né- 
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gligea  aucun  nio^en  de  se  fortifier  dans  la  ville  cl,  daiK^- lo 
port,  et  il  y  réunit  une  excellente  cavalerie ,  à  la  tête  de  laqudie 
il  parcourait  et  pillait  tous  les  environs.  A  la  nouvelle  de  cotte 
invasion ,  le  roi ,  qui  connaissait  toute  la  puissance  de  celui  qui 
l'attaquait,  enroya  partout  des  messages  pour  déclarer  le  danger 
qui  le  menaçait,  et  demander  les  plus  prompts  secours  contre  Tcn- 
iiemi  commun^  et  il  pressa  avec  instance  le  retour  du  due  de 
Calabre ,  qui  se  trouvait  encore  à  Sienne  avec  son  armée. 

ÂutaBt  cette  agression  causa  de  terreur  au  roi  Alphonse  et  au 
reste  de  Tltalie,  autant  Florence  et  Sienne  en  ressentirent  de 
joie.  Ctte  dernière  crut  recouvrer  sa  liberté,  et  l'autre  sortir  des 
dangers  qui  lui  fai^ent  craindre  de  perdre  la  sienne.  (iOtte  opi- 
nion fut  confirmée  encore  par  les  regrets  que  manifesta  le  duc 
d'être  obligé  de  quitter  Sienne,  accusant  la  fortune  de  lui  avoir 
ravi ,  par  un  accident  inattendu  et  hors  de  toute  prévoyance ,  la 
souveraineté  de  la  Toscane.  Ce  même  événement  changea  les 
idées  du  pape  ;  et  ^^i  qui  jusqu'alors  n'avait  voulu  recevoir  aucun 
ambassadeur  florentin,  devint  tout  à  coup  si  doux,  qu'il  prétait 
volontiers  l'oreille  à  quiconque  lui  parlait  de  la  paix  générale. 
Les  Florentins  eurent  la  certitude  que  s'ils  condescendaient  à 
faire  quelques  soumissions  au  souverain  pontife ,  il  leur  pardon- 
nerait sans  peine.  On  ne  crut  pas  devoir  laisser  échapper  une 
occasion  aussi  favorable ,  et  on  lui  envoya  douze  ambassadeurs. 
A  leur  «urrivée  à  Rome,  le  pape,  sous  divers  prétextes,  différa 
de  leur  donner  audience;  cependant  on  finit  par  s'accorder  sur 
la  manière  dont  les  parties  contractantes  vivraient  à  l'avenir 
entre  dlcs,  et  sur  la  part  dont  chacune  d'elles  contribuerait, 
soit  dans  la  paix ,  soit  dans  la  guerre.  Les  ambassadeurs  se  rendi- 
rent ensuite  aux  pieds  du  souverain  pontife,  qui  les  attendait  au 
milieu  de  ses  cardinaux ,  environné  de  tout  l'éclat  de  sa  puis- 
sance. Ils  s'excusèrent  sur  ce  qui  s'était  passé ,  et  le  rejetèrent 
sur  la  nécessité,  sur  la  méchanceté  des  hommes,  sur  la  fureur 
aveugle  du  peuple ,  sur  la  juste  colère  du  pontife  ;  se  comparèrent 
à  ces  infortunés  forcés  de  combattre  ou  de  mourir,  et  ajoutè- 
rent que,  de  même  qu'on  doit  tout  souffrir  pour  éviter  la  mort, 


^26  nisroinE  ni-  n^ORENCE. 

ils  avaient  supporté  la  guerre ,  k»s  interdictions  et  toutes  les  autres 
calamités  qu'avaient  entraînées  après  eux  les  événemeuts  passés, 
afin  de  sauver  ieur  république  de  Tesclavage ,  qui  est  la  aiort  des 
cités  libres;  que  néanmoins,  quoiqu'ils  eussent  agi  par  cobh 
trainte,  ils  étaient  prêts,  s'ils  avaient  commis  quelque  faute,  à  eo 
témoigner  leur  repentir;  qu'ils  se  confiaient  dans  la  démenée  de 
Sa  Sainteté,  qui,  h  Texempie  du  souverain  Rédempteur,  ne  re^ 
fuserait  pas  de  les  recevoir  dans  ses  bras  miséricordieux.' 

Le  pape  répondit  à  leurs  excuses  par  des  paroles  remplies 
d'orgueil  et  de  colère,  leur  reprochant  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait  dans  les  temps  passés  contre  TJ'lglise.  11  leur  dit  «  que,  pour 
«  observer  les  comnisindemcnts  de  Dieu,  il  voulait  bien  leur  ac** 
«  corder  le  pardon  qu'ils  imploraient;  mais  qu'il  leur  signifiait 
«  qu'ils  euFfcnt  à  lui  obéir  désormais,  et  que,  s'ils  manquaient  k 
«  cette  obéissance,  ils  perdraient  infailliblement,  et  avec  jus- 
ci  tice,  cette  liberté  qu'ils  avaient  été  sur  le  |X)int  de  perdre  ;  car 
«  ceux-là  seuls  méritent  d'être  libres  qui  font  le  bien ,  et  non 
«  ceux  qui  sq  livrent  au  mal ,  parce  que  la  liberté  qui  ne  sait 
fo  pas  bien  user  de  ses  pix)pres  forces  se  nuit  h  elle-même  et  aux 
c(  autres;  qu'avoir  peu  de  respect  pour  Dieu,  et  moins  encore 
u  pour  l'Église ,  n'était  pas  d'un  homme  libre ,  mais  d'un  liommc 
u  sans  frein ,  plus  porté  au  mal  qu'au  bien,  et  dont  le  châtiment 
«  n'appartenait  pas  seulement  aux  princes,  mais  à  tous  les  chré- 
«  tiens;  que  c'était  à  eux  qu'ils  devaient  s'en  prendre  des  évé- 
«  nemeuts  passés;  que  leurs  mauvaises  actions  avaient  donné 
«  lieu  à  une  guerre  qu'ils  avaient  entretenue  par  une  ccN^duite 
«  plus  mauvaise  encore  ;  et  que ,  si  cette  guerre  était  eofia 
H  éteinte,  c'était  h  la  Ijontétle  leurs  adversaires  et  no»  à  'eurmé* 
«  rite  qu'ils  en  étaient  redevables.  » 

On  lut  ensuite  la  foimule  du  traité  et  de  la  bénédietîOB  aposto^ 
lique  ;  et  le  pape ,  outre  ce  qui  avait  étéarrêté ,  y  ajouta  que  si  les 
Florentins  voulaient  goûter  les  fruits  de  sa  bénédiction,  ils  eus* 
sent  à  entretenir  à  leurs  frais  quinze  galères  pendant  tout  le  temps 
que  les  turcs  feraient  la  guerre  au  royaume  de  IVaplcs*  Le»  ma* 
bassadeui's  se  plaignirent  vivement  du  nouveau  fardeau  qui  leur 
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était  imposé;  mais  ni  plainte,  ni  faveur,  tien  ne  put  leur  eu  al- 
léger le  poids.  Cependant ,  lorsqu'ils  furent  de  retour  ^  Florence, 
la  seigneurie,  pour  ratifier  cette  paît,  enroya,  comme  plénipo- 
tentiaire auprès  du  pape ,  Messer  Guidd'antonio  Vespucci ,  qui 
était  rerenu  depuis  peu  de  temps  de  son  ambassade  en  France. 
Sa  prudence  sut  amener  h  chose  à  des  conditions  supportables, 
et  il  fut  comblé  des  faveurs  du  pontife ,  ce  qui  parut  le  signe  lé 
plus  assuré  ^e  la  réconciliation. 

Les  Florcittiiis  s* étant  définitivement  actordés  avec  le  pape , 
Florentc ,  non  plus  que  Sienne ,  depuis  Téloignement  du  duc 
de  Colahre,  n'avaient  plus  à  redouter  le  roi  ;  et  comme  la  guerre 
des  Turcs  se  poursuivait  avec  chaleur,  ils  s'efforçaient,  par 
toutes  les  raisons  possibles,  de  Tobliger  à  leur  restituer  les  châ- 
teaux qui  leur  avaient  appartenu ,  et  que  le  duc  de  Calabre ,  en 
s'éloignant ,  avait  laissés  entre  les  mains  des  Siennois.  Le  roi 
craigiTif  que ,  dans  la  situation  embarrassante  où  il  se  trouvait , 
les  Florentins  ne  s'éloignassent  de  lui,  et  qu'en  faisant  la  guerre 
aux  Siennois ,  ils  rie  missent  obstacle  aux  secours  qu'il  espérait 
recevoir  du  pape  et  des  autres  princes  d'Italie.  Il  consentit  donc 
à  la  restitution  de  ces  forteresses ,  et  se  lia  derechef  avec  les 
Florentins  par  de  nouvelles  obligations.  Et  c'est  ainsi  que  la 
force  et  la  nécessité ,  et  non  les  écritures  et  les  traités ,  obligent 
les  rois^à  tenir  leur  parole. 

Lorsque  ces  places  eurent  été  rendues,  et  que  l'on  eut  côn- 
chi  cettd  dernière  alliance,  Laurent  de  Médicis  reprit  toute  la 
prép6iwK"rance  que  d'abord  la  guerre  ,  et  bientôt  api^ès  la  paix 
doiitseuse  avec  te  roi  de  Naples,  lui  avaient  ravie;  car,  h  cette 
époque ,  il  inc  manquait  pas  de  mécontents  qui  l'accusaient  ou- 
vertement d'avoir  vendu  sa  patrie  pour  se  sauver  lui-môme;  et 
l'on  ajQuta^  qwc ,  de  même  que  la  guerre  avait  fait  perdre  ses 
villes  h  la  république,  la  paix  lui  ravirait  sa  liberté.  Mais  lorsqu'on 
eut  recouvré  les  vîlles  perdues ,  que  l'on  eut  concln  avec  le  roi 
une  alliance  Iwnorable,  et  que  la  république  eut  repris  son  an- 
tiqo»  splendeur,  Fkwefteé ,  cotte  v  iîle  avide  de  parler,  et  qui  juge 
les  éVénemenls  non  d'après  le?  conseils ,  mais  d'après  le  succès, 


428  HISTOIRE  DE  FLORENCE. 

Florence  changea  entièrement  de  langage  :  elle  portait  Lanrent 
jusqu*aax  nues,  disant  que  sa  sagesse  avait  su  gagner  dans  la 
paix  ce  que  la  mauvaise  fortune  lui  avait  enlevé  pendant  la 
guerre  ;  et  qu'il  avait  pu ,  par  ses  conseils  et  sa  prudence ,  bien 
plus  que  Tennemi  par  ses  armes  et  avec  ses  forces. 

Les  attaques  des  Turcs  avaient  ajourné  la  guerre  que  devait 
enfanter  le  mécontentement  du  pape  et  des  Vénitiens,  au  sojet 
de  la  paix  qui  venait  de  se  conclure  ;  mais  si  les  commencements 
de  cette  invasion  avaient  été  inattendus  et  furent  h  cause  d'un 
grand  bien,  l'issue  en  fut  également  imprévue  et  occasionna  de 
grands  maux  ;  car  Mahomet  mourut  au  moment  où  Von  y  son- 
geait le  moins ,  et  la  discorde  s'étant  mise  entre  ses  fils,  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  Fouille ,  se  voyant  abandonnés  de  leur 
maître,  cédèrent  Otrante  au  roi,  en  vertu  d'une  convention. 
Lorsque  la  crainte  qui  avait  retenu  les  ressentiments  du  pape  et 
des  Vénitiens  se  fut  dissipée,  chacun  redouta  de  nouveaux  trou- 
bles. D'un  côté,  le  pape  et  les  Vénitiens  avaient  formé  une  ligue 
à  laquelle  s'étaient  réunis  les  Génois,  les  Siennoiset  autres  États 
moins  puissante  De  l'autre  côté  se  trouvaient  les  Florentins,  le 
roi  de  Naples  et  le  duc  de  Milan ,  qui  avaient  entraîné  dans  leur 
parti  ceux  de  Bologne  et  plusieurs  autres  seigneurs. 

Les  Vénitiens  désiraient  vivement  se  rendre  maîtres  de  Fer- 
rare;  ils  croyaient  avoir  un  prétexte  plausible  de  tent^  cette 
conquête,  et  ils  avaient  l'espérance  certaine  d'y  réus^.  Leur 
motif  était  que  le  marquis  soutenait  qu'il  n'était  plus  obligé  de 
recevoir  le  visdomine  ' ,  ni  de  prendre  le  sel  chez  eux,  attendu  que 
la  convention  faite  à  ce  sujet  portait  qu'au  bout  de  soKanlie^ix 
ans  ses  États  seraient  délivrés  de  cette  double  obligatio».  Do  leur 
côté ,  les  Vénitiens  prétendaient  que  pendant  tout  le  temps  qu'il 
retiendrait  la  Polesine  ,  il  était  tenu  à  recevoir  le  visdcmine 
et  le  sel.  Le  marquis  ayant  refusé  de  souscrire  à  cette  prétention, 

*  Le  visdomine  était  une  esjpcce  de  consul  qiie  Venise  erttrcienaît  à 
Ferrarc  ,  et  qui  jugeait  les  différends  qui  pou".  aient  s*élevcr  entre  îes  sujets 
vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  celte  ville,  (Note  du  traducteur.) 
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les  Vénitiens  crurent  avoir  une  occasion  légitime  de  prcuilre  les 
armes ,  et  devoir  profiter  du  moment  où  le  pape  était  enHaïamc 
4e  ressentiment  contre  les  Florentins  et  le  roi.  Pour  se  rendre  Sa 
Sainteté  plus  favoraUe,  le  comte  Girolamo  étant  venu  à  Venise^  on 
le  reçut  de  la  manière  la  plus  distinguée  ;  on  lui  accorda  le  droit 
de  cité  et  la  noblesse ,  honneurs  les  plus  insignes  qu*ils  puissent 
accorder  à  eeux  qu'ils  veulent  honorer.  Les  Vénitiens  s-étaieiit 
préparés  k, cette  guerre  en  établissant  de  nouveaux  droits  sur  les 
marchandises,  et  avaient  choisi  pour  commander  leurs  années 
le  seigneur  Roberto  de  San-Severino ,  qui,  dans  son  ressenti- 
m^t  contre  le  seigneur  Louis ,  gouverneur  de  Milan ,  s'était  ré* 
fugié  à  Tortone.  Après  avoir  excité  quelques  troubles  dans  cette 
ville,  il  s'était  sauvé  à  Gènes,  où  il  se  trouvait  encore^  quand  les 
Vénitiens  l'appelèrent  pour  lui  donner  le  commandement  de 
leurs  troupes. 

Ces  indices  de  nouvelles  commotions  ayant  été  connus  de  la 
ligue  opposée ,  firent  que ,  de  son  côté ,  elle  se  prépara  5  la 
gueire.  Le  duc  de  Milan  choisit  pour  son  capitaine  Frédéric , 
seigoeur  d'Urbin,  et  Florence  le  seigneur  Constanzo  de  Pesaro. 
Le  roi  Ferdinand ,  pour  sonder  les  intentions  Au  pape  et  con- 
naître clairement  si  les  Vénitiens  faisaient  de  son  aveu  la  guerre 
à  Ferrare ,  envoya  sur  le  Tronto  son  '  armée ,  commandée  par 
Alphonse,  duc  de  Calabre,  et  demanda  le  passage  au  pape, 
pour  aller  en  Lombardie  au  secours  du  marquis.  Le  pape  le-  lui 
refusa  nettement.  Le  (jpi  et  les  Florentins  se  crurent  alors  suffi- 
saimnent  éclairés  sur  ses  intentions,  et  ils  projetèrent  de  leoon- 
troiâdre  par  la  force ,  dans  l'espoir  que  la  nécessité  le  ferait  de- 
ireiËrleur'  ami,  ou  qu'ils  lui  susciteraient  tant  d'obstacles qu -il 
se  trouverait  dans  l'impuissance  de  secourir  les  Vénitiens.  Ces 
denûers,  après  avoir  déclaré  la  guerre  au  marquis,  étaient  déjà 
entJpéts  en  campagne  :  ils  avaient  d'abord  parcouru  tout  son  pays, 
et  mis  ensuite  le  siège  devant  Figarolo,  château  fort  assez  im- 
partant des  États  de  Ferrare.  Cependant  le  roi  et  les  Florentins 
étaient  déterminés  à  attaquer  le  pontife:  en  conséquence,  Âl- 
pfMNise,    duc  de  Calabre,  parcourut  la  campagne  jusqu'aux 
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portes  de  Ronte ,  et ,  aidé  des  Colonna ,  qui  s*étaient  joints  à 
lui  parce  que  les  Orsini  avaient  embrassé  le  parti  du  pape»  il  fit 
an  tort  considérable  au  pays.  D*un  autre  côté ,  les  troupes  flo- 
rentines, aux  ordres  de  Niccolô  Vittelli,  attaquèrent  Cittï-di- 
Gastelio,  et  sVn  rendirent  maîtresses;  elles  en  chassèrent  JJes- 
ser  Lorenzo,  qui  y  commandait  pour  le  pape,  et  firent  en  quel- 
que sorte  Messer  Niccolô  prince  de  cette  ville. 

Le  pape  se  trouvait  alors  dans  les  circonstances  les  plus  fâ- 
cheuses :  Rome  était  déchirée  au  dedans  par  les  factions  ^  tandis 
qu*au  dehors  le  pays  était  ravage  par  les  ennemis.  Biais  en 
homme  de  courage  qui  veut  vaincre  h  tout  prix  et  ne  cè&r  sur 
aucun  point ,  il  prit  h  sa  solde ,  en  qualité  de  capitaine',  le  ma- 
gnifique Hoherto  de  Rimini;  et  Tayant  fait  venir  h  Rome,  où 
il  avait  réuni  toutes  ses  troupes,  il  lui  fit  sentir  quel  honneur  ce 
serait  pour  lui  si ,  malgré  les  forces  d'un  rdi ,  il  délivrait  l'Église 
de  la  déplorable  position  où  elle  se  trouvait  ;  quelle  reconnais- 
sance il  devait  attendre  non-seulement  de  lui ,  mais  de  tous  ses 
successeurs  ;  et  combien  il  en  serait  récompensé  par  les  hommes 
et  par  Dieu  même.  Le  magnifique  Roberto ,  après  avoir  bien 
examiné  d'abord  les  forces  du  pape  et  tous  ses  préparatifs  de 
guerre,  lui  conseilla  d'augmenter  son  infanterie  le  plus  qu'il 
pourrait  ;  ce  que  l'on  exécuta  Jivec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
grande  céhjilé.  Le  duc  de  (lalabrc  avait  pt'nétré  dans  les  cnri- 
rons  de  Rome ,  dévastant  tout  devant  lui  ^  et  poussant  chaque 
jour  des  partis  jusqu'aux  portes  de  la  yfile»  Ces  ravages  exci- 
taient l'indignalicn  des  Romains,  dont  im  grand  nombre  offrit 
volontairement  de  se  joindre  au  magnifique  Roberto  pour 
délivrer  Rome  ;  ce  seigneur  accepta  leur  offre  en  les  comblant 
de  remercîmenls.  Le  duc,  instruit  de  ces  préparatifs,  s^éloigna 
quelque  peu  de  la  ville ,  dans  la  persuasion  que ,  n'étant  plus 
aussi  près ,  le  magnifique  Roberto  n'aurait  pas  le  courage  de 
venir  l'attaquer;  d'ailleurs,  il  voulait  se  rapprocher  de  son 
frère  Frédéric ,  que  son  père  lui  envoyait  avec  de  nouveaux 
renforts.  Le  magnifique  Roberto,  voyant  qu'il  avait  le  même 
nombre  de  gens  d'rrmes  que  le  duc ,  et  qu'il  lui  était  supérieur 
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en  infaotcric,  sortit  de  Rome  en  ordre  de  bataille,  et  vint  as- 
seoir son  camp  a  deux  milles  de  son  adversaire.  Alphonse ,  qui 
ne  -  s'attendait  pas  à  cette  démarche  de  Tennemi ,  sentit  qu'il 
fallait  combattre  ou  s'éloigner  en  désordro  C'est  pourquoi,  s'y 
voyant  pour  ainsi  dire  contraint,  et  jaloux  de  ne  rien  faire  qui 
parût  indigne  du  fils  d'un  roi ,  il  prit  le  parti  de  combattre.  H  fit 
face  à  l'ennemi,  et  chacun  disposa  ses  troupes  suivant  la  manière 
de  ce  temps:  la  bataille  conunença ,  et  dura  jusqu'à  midi. 

Cette  affaire  fut  disputée  avec  plus  de  courage  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  eu  lieu  depuis  cinquante  ans  en  Italie;  car  les 
deux  armées  perdirent  ensemble  plus  de  mille  hommes.  L'issue 
en  fut  glorieuse  pour  l'Église,  Sa  nombreuse  infanterie  attaqua 
si  vivement  la  cavalerie  ducale ,  qu'elle  l'obligea  de  prendre  la 
fuite  ;  et  Alphonse  lui-même  eût  été  fait  prisonnier ,  si  un  corps 
nombreux  de  Turcs,  de  ceux  qui  s'étaient  arrêtés  à  Otrante,  et 
qu'il  avait  à  sa  solde ,  ne  l'eut  sauvé  des  mains  de  Tennemi. 
Après  sa  victoire,  le  magnifique  lloberto  rentra  dans  Rome 
comme  en  triomphe;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire  : 
car  excité  par  les  fatigues  de  la  journée ,  il  but  une  si  grande 
quantité  d'eau ,  qu'il  fut  attaqué  d'un  mal  dont  il  mourut  au 
bout  de  quelques  jours.  Ses  restes  furent  inhumés ,  iMir  ordre 
du  pape ,  avec  les  plus  grands  honneurs. 

Sixte  IV,  enfin  victorieux ,  envoya  soudain  le  comte  Girolamo 
vers  Çittà-di-Castello ,  peur  tacher  de  rendre  cette  ville  à  Mes- 
ser  Lorenzo ,  et  tenter  s'il  ne  pourrait  pas  en  même  temps  s'em- 
parer de  Rimini.  Le  magnifique  Roberto  n*ayant  laissé  après  sa 
mort  qu'un  seul  fils  en  bas  âge,  qu'il  avait  confié  à  la  garde  de 
sa  mère ,  le  pape  s'imagina  que  cette  conquête  serait  facile,  11 
aurait  en  effet  aisément  réussi ,  sans  la  résistance  des  Florentins, 
qui  défendirent  la  veu>e  de  Robert,  et  qui  opposèrent  au 
comte  des  forces  si  redoutables ,  qu'il  ne  put  avoir  de  succès  ni 
contre  Città-di-Castello  ni  contre  Rimini. 

Tandis  que  ces  évéïiements  se  passaient  à  Rome  et  dans  la 
Romagne,  les  Vénitiens  s'étaient  emparés  de  Figarolo,  et 
avaient  passé  le  Pô  avec  leur  armée.  Le  camp  du  duc  de  Iflilan 
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et  du  marqois  de  Ferrare  était  dans  le  plus  grand  désordre , 
parce  que  Frédéric,  comte  d'Urbin,  étant  tombé  malade, 
s'était  fait  transporter  à  Bologne  pour  se  faire  traiter ,  et  venait 
d'y  mourir.  Ainsi  les  affaires  du  marquis  empiraient  chaque 
jour ,  et  chaque  jour  les  Vénitiens  se  flattaient  davantage  de 
l'espoir  de  conquérir  Ferrare. 

D'un  autre  côté ,  le  roi  et  les  Florentins  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  ramener  le  pape  à  leurs  vues  :  leurs  armes  a'ayant 
pu  le  déterminer ,  ils  le  menacèrent  du  concile  que  l'enqKi'eur 
annonçait  vouloir  convoquer  à  Baie.  Les  ambassadevs  de  ce 
prince  qiid  se  trouvaient  à  Rome,  et  les  principaux  caré&iaux, 
qui  désiraient  la  paix ,  en  firent  sentir  au  pape  la  nécessité ,  et 
le  contraignirent  à  s'occuper  de  rétablir  la  concorde  en  Italie. 
En  conséquence ,  le  pape,  cédant,  d'un  côté,  à  la  pcnr,  et  con- 
vaincu ,  de  l'autre ,  que  l'agrandissement  des  VéniticBS  s^aît  la 
ruine  de  l'Église  et  de  l'Italie ,  se  décida  à  faire  la  paix  avec  la 
ligue,  et  envoya  ses  nonces  à  Naples,  où  fut  c<mchie  une  al- 
liance de  cinq  ans  entre  le  pape,  le  roi,  le  duc  de  Milaa  et  les 
Florentins ,  en  réservant  aux  Vénitiens  la  faculté  d'en  faire  partie. 
Après  la  conclusion  de  ce  traité ,  le  pape  fit  entendre  aux  Véni- 
tiens qu'ils  cessassent  de  faire  la  guerre  à  Ferrare.  Les  Vénitiens 
.  ne  voulurent  pas  y  consentir ,  et  se  préparèrent  à  combattre 
avec  de  plus  grands  efforts  que  jamais.  Après  avoir  délait 
l'armée  du  duc  et  du  marquis  près  d'Ai^enta,  ils  s'avancèrent 
si  près  de  Ferrare ,  qu'ils  établirent  leur  camp  dans  le  parc  du 
uàarquis. 

La  ligue  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  longtemps  à  secourir 
ce  seigneur  de  la  manière  la  plus  vigoureuse  :  elle  fit  marcher 
du  côté  de  Ferrare  le  duc  de  Calabre  avec  son  armée  et  cefle  du 
pape.  Les  Florentins  y  envoyèrent  également  toutes  leurs  tiXMipes  ; 
et  afin  de  mieux  concerter  toutes  les  opérations  de  la  guerre , 
on  assembla  une  diète  à  Crémone,  à  laquelle  assistèrent  le  légat 
du  pape  et  le  comte  Girolamo,  le  duc  de  Calabre,  le  seigneur 
Louis,  et  Laurent  de  Médicis,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
princes  italiens.  Il»  discutèrent  entre  eux  le  plan  de  la  guerre 
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prodNàîe.  Ckomiie  le  naeitieur  moyen  de  secourir  F«iTare  était , 
sekm  eùx ,  de  faire  une  diversion  énergique ,  ils  auraient  voulu 
qœ  WsèigBmaffr  Loais  consentît  à  déclarer  la  guerre  aux  Yéni- 
ûamt.wa  mm  du  duc  de  Milan.  Sfm-za  s'y  refusait,  dans  la 
crainié  «ke  s'attira  un  ennemi  dont  il  ne  pourrait  se  délivrer 
CMnoie  il  lé  voudrait  En  conséquence ,  on  convint  de  se  porter 
sur  Pnrare  avec  toutes  les  troupes  :  on  réunit  un  corps  de 
qattot  waUke  faenmes  d'armes  et  de  huit  mille  fantassins ,  et  Ton 
mmbià  larettcastre  des  Yéhiti^ds,  qui  n'avaient  que  deux 
m3e  dm  céots  liommes  de  cavalerie  et  six  mille  d'infanterie. 

ClBfif wiint  fa  tigws  crut  devoir  commenêer  par  détruire  la 
fiotMHr  cpe  ks  Yés^ns  avai^t  sur  le  Pè  :  ils  l'attaquèrent  à 
Boâdlotto ;  fa' dMpersèr^Bt ,  liii  prirent  plus  de  deux  cents  bâti- 
m^f» ,  et  firent  prismimer  Messer  Antonio  Giustiniani ,  {K-ovédi- 
teiir  de  fa  flotte.  Les  Vénitiens,  à  l'aspect  de  toute  l'Italie  soûle- 
véeèottb'ê  eux,  voidiu-ent  ajouter  à  leur  considération  ;  ils  ])ri- 
ren%  à  lew  wMe  le  duc  de  Lorraine,  avec  deux  cents  hommes 
d'ariM»;  et,  après  la  destruction  de-Jeur  flottille,  ils  l'envoyé- 
retti;  avec  une  partie  de  leurs  troupes,  pour  tenir  tête  à  l'en- 
n^m.  Ik  prescrivirent  au  seigneur  Roberto  de  San-Severino , 
de'passf r  i'Adda  avec  le  reste  de  l'armée,  et  de  s'approcher  de 
Mftm  en  proefamânt  tes  noms  du  jeune  duc  et  de  Bona ,  sa 
mète.  ils  espéraient,  p«r  cette  conduite,  excita  quelques  mou- 
venÉèvts.dans  Milan,  où  ils  ccoyaient  le  seigneur  Louis  et  son 
gouvernement  détestés»  C^te  diversion  inspira  d'abord  quel- 
ques craintes,  et  fit  prendre  les  armes  à  la  ville  :  mais  l'issue 
fut  loin  de  r^Mndre  aux  vues  des  Vénitiens;  car  cette  insulte 
décida  le  semeur  Louis  à  faire  ce  qu'il  avait  refusé  jusqu'alors. 

En  conséquMM^e,  cm  laissa  au  marquis  de  Ferrare  quatre 
mîMet  chevaux  et  deux  miHe  fantassins  pour  défendre  ses  prières 
Élsta;  et  le  duc  de  Galabre,  suivi  de  douze  mille  hommes  de 
cavalerie^  et  de-cinq  auUe  d'infanterie,  entra  d'abord  dans  la 
proïK^ince  de  Bergame  ;  de  là  dans  celle  de  Brescia ,  et  enfin  dans 
te  territoire  de  Vérone;  et  il  enleva  à  ces  trois  États  presque 
traies  leurs  possessioiM»)  sansque les  Vétiitieiis  fussent  y  porter 
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rcnëde  »  atteodo  que  le  iieîgnenr  Roberto  a? ait  bien  delapnoe^ 
w^tc  toute  son  armée,  à  défendre  ces  troîa  ïilks  «UetMaâêmes. 
lie  Taotre  côté,  le  marquis tle  Ferrare  avah  recoviré  la  fàm 
gnmki  partie  de  ses  États»  parce  que  le  duc  de  Lairaî&e»  qai 
bu.temdt  tête,  ne  pouvait  hii  opposer  q«e  denx  mile  chenaa 
et  mile  iaatassins.  iônsi ,  toot  cet  été  de  l'amiée'l&dS  eut  pour 
k  ligoe  les  plus  heoreiix  résultats. 

L'hiver  se  passa  sans  hostilités;  mais  au  C0Hmieiieem6iit<da 
printemps ,  les  années  se  remirent  en  campagne.  lot' Uf^f 
pour  réduire  plos  proitipteBient  les  Vémdeiis,  .n'amt- Corné 
qu'un  corps  d'armée;  et  si  la  guenre  eût  été  condateDOonime 
Tannée  précédente ,  on  leur  enlevait  faeimHnt  tontes  lemrapo»* 
sessions  de  Lombardle;  car  lenrs  forces  se  trouvaient  lédsileB 
à  six  ndle  chevaux  et  à  dnq  mille  fantassins,  tandis  cfu'ils 
avaient  contre  eux  treize  mille  hommes  de  cavalerie  et  mx  aille 
d'infanterie;  car  le  duc  de  Lorraine,  ayant  terminé  Tannée  jde 
son  engagement,  était  retourné  dans  ses  États.  Maiftcsioaioeil 
anrive  souvent  que  là  où  des  chefs  égaux  en  autorité  coneoment 
au  commandement,  la  discorde  finit  par  donner  la  viesoire  aux 
enuemis,  la  mort  ayant  éilevé  Frédéric  Gomaga ,  marqun-de 
Blantoue,  dont  l'influence  avait  jusqu'alors  makMemi  fumoD 
entre  le  due  de  Gakbre  et  Louis  Sfonsa ,  tes  denx  prmceÊtmm^ 
mencèrent  à  ne  i^s  s'entendre ,  et  de  cette  civersité  A^opimmÊ 
naquit  la- jalousie.  Jean  Galeazzo,  dnc  de  Milan,  seitroamten 
âge  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement,  et  comme.il  Jraait 
épousé  là  fiile  du  duc-  de  Calabre,  ce  dernier  ivouhûtqnesoft 
gendre ,  et  non  Sforza ,  fût  appelé  an  gouvernemeixt  àd  l'État^ 
Mais  Sfona,  qui  connaissait  les  secrets  désirs  du  duc,  entraprk 
delni  ôter  le  moyen  de  les  remplir.  Les  Vénitiens  crumnt  avoir 
trouvé  dans  ces  soupçons  une  occasion  favorable,  et,  ma»  que 
cela  leur  avait  toujours  réussi ,  ils  se  flattèrent  de  reprendre  par 
la  paix  ce  que  la  guerre  leur  avait  fait  peidre  :  ils  anâlèrcBt 
secrètement,  entre  eux  et  le  seigneur  Louis»  les  faasca  d'an 
traité  qu'ils  conclurent  au  mois  d'août  168&.  Lorsque,  les^autres 
confédérés  en  eurent  ccmnaissimce  »  ils  en  lurent 


irritéA,;  surtout  kf9qu*ils  virent  qu'il  iadlait  rendre- aux  ¥énh* 
tieo»'les  ftays  qu'on  teur  avait  enlevés,  lecffabandonnfic  R<xr%o 
et  la  fokAu»f  qa'éuxrmêm^  avaient  conquis  surknuM^is  tle 
Fierrare^  et  leur  accorder  de  nouveau  la:  jouissance  des  prâro^- 
gattves  <pi'ils  avaient  possédées  jadis  dans  celte  dm-nière.ville. 
Chacun  se  plaig^t  d'avoir  fait  une  guerre  dans  laquelle  on 
avait  beaucoup  dépensé,  dont  la  cooduité  n'avait  point  été  sans 
gloinei  .mais  dont  l'issue  était  honteuse ,  puisqu'il  fallait  rendre 
toiifl.cequ'(ffî  avait  conquis,  et  renoncer  à  recouvrer  ce  cpi'oa 
a^t  perdu.  Mais  les  confédérés  furent  forcés  de  se  soumettre -à 
ces^aoncmiotts,  tjuit  ils  étaient  las  de  supp<»rter  d'aussi  én(»îDe8 
dépenses  «  tant  ils  craignaient  de  mettre  encore  leui"  fortune  ik  là 
BMINi  des  vices  et  de  l'amlntion  d'autrui  I 

Tandis  que  les  choses  allaient  de  la  sorte  en  Lombardie ,  le 
pape,  par  le  moyen  de  MesserLorenzo,  pressait  la  reddition  d« 
Gitlàb^CasftellOr  afin  d'en  chasser  Niccolo  Yitelli ,  que  la  ligue 
avait  ftbafidûané ,  pour  attira  le  pape  dans  ses  intérêts^  Pendust 
C6  «iéipe,  ceux  des  habitants  qui  favorisaient  Niccolo  sortireift 
de  la  viUe,  attaquèrent  les  ennemis  et  les  mirent  m  déroutei 
Âusfi^^e  pape  rappela  de  Lombardie  le  cwiUe  .Girolamo,  le  fit 
venir  I  Rome,  pour  acer<^tre  son  armée,  et  le  chargea  de 
pouijpcûvre  cette  entreprise.  Mais  réfléchissant  bientôt  qu'A 
vdait  mieux  gagner  Niccolè  par  une  paix  avantageuse,  que 
l'itftaquer  de  nouveau,  il  traita  avec  lui,  et  le  réconcilia  du 
mie«x  qu'il- put  avec  M^ser  Lorenzo  son  adversaire.  La  crainte 
de  nouveaux  troubles  le  décida  plutôt  que  l'amour  de  la  paix  ; 
car  il  voyait  la  discorde  prête  à  éclater  entre  les  Cdonna  et  le^ 
Q^rami.  £u  effist ,  le  roi  de  Naj^es ,  dans  ses  guerres  avec  le 
pape^' avait  enlevé  aux  Orsini  le  pays  de  Tagliacozzo,  et  l'avait 
dsimé  aux  Golcmna,  qui  suivaient  son  parti.  Lorsque  le  pape  et 
le  roi  finent  la  paix,  les  Oi^ini  réclamèrent  leur  bien ,  en  vertu 
de»  traitô&^JLe  pape  signifia  plusieurs  fois  aux  Golonna  de  resti* 
tœr Ta^îaeoEZo;  ma»  ni  les  prières  des  Orsini,  ni  les  menaces 
du  pape ,  n'avaient  .pu  les  y  fàii'e  condescendre  :  bien  plus,  ils 
ne jciM^Éinm  pas.  d'offesier  leurs  rivaux  par  des  paroles  pi- 
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qaantes  et  autres  îflgâres  semUaUes.  Le  p9Lpt  fit  pomzxkiw^ 
porter  tant  d'insolence',  avait  déployé  contre  le^  Golonfia  toutes 
X  ses  forces  et  ceMes  des  Orsini  ;  il  avait  saccagé  'totilès  les  ^flitûsmis 
qu'ils  possédaient  dans  Rome,  jm-îs  on  tué  tous  cetnc^  qtii  vou- 
laient les  défendre ,  et  les  avait  dépouillés  de  la  pli»  igr*idc  par- 
tie dé  leurs  châteaux.  Ces  désordres  n'eurettt  de  terme  qtte'ïÎMP 
la  ruiné  d*un  des  partis  :  la. paix  fut  à  ce  prix.  " 

Gènes  et  la  Tosciane ,  de  leur  côté ,  ne  ces9èret«  piÉH^é'^tre 
agitées ,  parce  que  les  Florentins  tenaient  le  eoii*œ'A*W«îfo  de 
Marciano ,  avec  ses  troupes ,  sur  les  frontières  tfe^^Sofzafe»  ♦et  ^"^ 
que  la  guerre  avait  duré  en  Lombardie,  ils  aVâieiit  hàféëfechwp^ 
jour  les  habitants  de  cette  ville  par  des  courses  et  de  légères  e»- 
caniiouches.  A  Gênes,  lé  doge  Battistiho  Fregoso  s'élantiéà 
Tarchevêque  Pagolo  Fregoso ,  avait  été  pris  aifiisi  que  sft  femme 
et  ses  enfants ,  par  ce  dernier,  qui  s'empara  pour  lui-niêffife"dtt 
suprême  pouvoir.  Enfin  la  flotte  vénitienne  avah  à  son' tour  at^ 
taqué  le  royaume ,  s'était  rendue  maîtresse  de  Gal^»li','  fet  w- 
f estait  tous  les  autres  lieux  du  voisinage.  Rftfe  la  pi^ï  de  I/ôifl- 
bàrdie  fit  cesser  tous  ces  troubles ,  excepté  enf  Toscane  et  à 
Rome;  car  le  pape  mourut  cinq  jours  après  la  p«bficatî6ïi  de  w 
paix ,  soit  que  le  terme  de  sa  vie  fût  arrivé ,  sôit  qiffe  la  dcrtifeor 
d'avoir  conclu  une  paix  qu'il  détestait  eût  abrégé  ses  "jourt** 

Sixte  IV,  en  mourant,  laissa  donc  en  paix  cefttfe  Italie  au  se^n 
de  laquelle ,  tant  qu'il  vécut ,  il  n'avait  cessé  dé  susciter  la  guerre. 
A  peine  eût- il  expiré,  que  Rome  entière  se  leva  en  arnïcs.  Le 
comte  Girolamo ,  d'un  côté ,  se  retira  avec  ses  troupes  vew  « 
château  ;  de  l'autre ,  les  Orsini  craignirent  que  les  GOlonna  ne 
voulussent  venger  leurs  récentes  injures;  les  Golotina,  àiei'f  toor, 
redemandèrent  leurs  maisons  et  leurs  châteaux  ;  et  au  bout  oc 
quelques  jours  ce  ne  fut  par  toute  la  ville  que  raeurti^s ,  pillages, 
incendies.  Mais  les  cardinaux  ayant  persuadé  au  comte  dé  re- 
mettre le  château  dans  les  mains  du  sacré  collège ,  et  dé  reWf- 
ner  dans  ses  états ,  après  avoir  délivré  Rome  de  la  présence  de 
"son  armée,  il  se  hâta  d'obéir,  dans  l'espoir. de  mériter  latt^*" 
veillancc  du  futur  pontife ,  et  se  rendit  à  Imola.  Lés  cardinadx  dé- 
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livrés  de  eeUe  craiiite ,  et  les  barons  ne  conq^tant  j^os  dans  leurs 
qiiecdles/nir  Fa^piii  du  comte,  on  procéda  à  r^lection  du  nou- 
veau pape  :  après  quelques  dissentiments,  on  élut  Giov.,  Battista 
GîbQ ,  cardiââd  de  Malfetta ,  un  génois ,  qui  prit  ie  nom  d'Inno- 
cent VIII.  S(Sà  caractère  facile  et  ami  de  la  paix ,  sa  conduite  con- 
cilîatneey  .firent  mettre  bas  les  armes  à  tous  Icis  partis,  et  il  ren-^ 
dit  à  Rome  sa  tranquillité. 

'.  .  Malgré  la  pais^  de  Lombardie ,  les  Flor^tins  ne  pouvaient  se  te- 
nir «laranquilles,;  ils  r^ardaient  conune  une  chose  honteuse  tout 
k  la  fois  0t.  ridicule  t  qu'un  simple  gentilhomme  les  eût  dépouil- 
lés du  diât^u  deSarsana  :  et  c(»nme  les  articles  du.  traité  por- 
taient que  Y  m  pourrait  non-seulement  réclamer  ce  qu'on  avait 
pendu,. mais  laire  la  gperre  à  quiconque  y  mettrait  obstacle ,  ils 
se  pÊéparèrent  |out  d'un  coup ,  par  de  fortes  levées  d'hommes  et 
d'argent,  ^  entreprendre  cette  conquête.  Agostino  Fregoso,  qui 
s'était  emparé  de  Sarzana,  voyant  alors  qu'il  ne  pourrait  résister  à 
iHie  telle  guerre  avec  ses  seules  forces ,  fit  donation  de  la  ville  à 
Sainl-Geqrges.  Mais  comme  j'aurai  à  l'avenir  plus  d'une  occasion 
de  parler  de  Saint-Georges  et  des  Génois ,  il  me  paraît  convena- 
ble d'^poser.  les  formes  de  gouvernement  de  cette  ville ,  l'une 
de»  |»rmcipales  de  l'Italie. 

Aprèa  que  Gênes  se  fut  réconciliée  avec  Venise,  à  la  suite  de 
celte  guerre  célèbre  qui  avait  eu  lieu ,  bien  des  années  aupara- 
vant, entre  les  deux  peuples,  cette  république  ne  pouvant  rem- 
bourser aux  citoyens  les  sommes  considérables  qu'ils  avaient  avan- 
cées à  l'JÉtat ,  leur  céda  les  revenus  de  la  douane ,  et  décida  que 
Ghaopndes  créanciers  obtiendrait  une  portion  de  ces  revenus  pro- 
portionnée au  .principal  de  sa  créance ,  jusqu'à  l'entier  rembour- 
^ment  de  ce  que  leur  devait  l'État  ;  et  afin  qu'ils  pussent  tenir 
lem^s  assemblées ,  on  leur  céda  le  palais  situé  au-dessus  de  la 
douane.  Ces  créanciers  établirent  entre  eux  une  espèce  de  gou- 
jernemeul; ,.  nommèrent  un  conseil  de  cent  membres  pour  déli- 
bérer sur  les  af&ires  publiques ,  et  un  tribunal  de  huit  citoyens 
chargés ,  en  qualités  de  chefs ,  de  l'exécution  de.  leurs  règlements. 
m»  di^i^i^t  leurs  créances  en  actions ,  qu'ils  nommèrent  luoghi. 
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et  doDiièraM  le  mm  de  Saiat^Georges  à  leur  eoipentiMi.  \kk^ 
q«*ib  cwest  ainsi  orgianisé  leur  adminislnitio»  intéiieupe ,  il  v^ 
ma  q«e  TÉtat  éprooTa  de  noaveaiii  beseîiis ,  et  qii*il eitt reosora 
à  h  oompagnie  de  Saial-Geoiiies  pour  ea  obtenir  de  nonreans 
secours.  La  banqueétait  riche  et  biai  administrée;  eBepnlMid 
ce  qu'on  lui  demandait  L'État ,  de  son  oôcé ,  iqirèskéaMr  «m-* 
cédé  les  produits  des  douanes ,  commença  à  lui  acoordtrdesler'^ 
res ,  pour  hypothèques  de  l'argent  qu'elle  atak  pfèttfuG'ert  idnsi 
qne  les  choses  en  sont  venues  au  point  qne,  grâce anx  basBÉBs 
de  b  commune  et  aux  services  de  la  banque  de  ââin|-*(&eoEgns» 
cette  dernière  a  étendu  son  administration  sur  la  mijinn  faitie 
des  terres  et  des  villes  lycées  sons  k  dowiinatiflndgi  tentas; 
qu'elle  les  gouverne,  qn'dle  les  défend ,  et,  càaqae  année»  f 
envoie  ses  recteurs  qu'die  choisfa  pubfiqaement ,  sans  qw^l'^at 
s'en  mêle  on  rien.  U  en  est  résulté  qne  les  citoyens  ^  regapdant 
comme  tyrannique  le  gouvernement  de  l'État^  hii.ont  retiré  fonte 
leur  affection  pour  la  reporter  sur  la  compagme  de  Sainte-Georges, 
qui  s'est  toujours  administrée  d'une  numière  sage  et  .pleû»  d'è* 
galité.  C'est  là  ce  qui  donne  naissance  à  toutes  leearévdatfionssi 
faciles  et  si  promptes,  qui  soumettent  les  Génois. taittot  II iUadt 
leurs  concitoyens ,  tantôt  à  un  étranger;  car  ce^n'esl  pas  Saînfe^ 
Georges,  mais  le  gouvernement  qui  change  :  aassl^.draqoetioB 
qne  tes  Fregosi  et  les  Adomi  se  sont  diqmtd  la  suprême  antontéi 
GomaM«n  ne  combattait  que  le  gouvernement,,  la  majeare  parv 
ttedescitoyenss'est  tenue  à  l'écart,  et  Ta  laissé  devemrhpieis^ 
vainqueur.  L'association  de  Saint-Georges  ne  iut  «itpe  diose.| 
quand  un  des  partis  est  demeuré  vainqueur ,  qnede  lui  laiie  jiner 
l'observation  de  ses  lois ,  qui,  jusqu'à  ce  jour ,  n'ontiéfonnfèaur 
cune  itération;  cm*,  possédant  les  armes  ^l'argent  et  le  fx>avQir., 
on  ne  pourrait  y  porter  atteinte  sans  courir  le  riaquoid'mie^^ri^ 
volte  certaine  et  dangereuse  :  chose  vraiment  unique ,  etip'au*- 
cun  philosophe,  dans  ses  plus  belles  théories  de  gouveraenient, 
n'a  jamais  sa  trouver,  de  voir  dans  la  môme  enceinte,  etfianni 
les  mômes  citoyens,  la  liberté  et  la  tyrannie,  le  respect  dêsMs 
et  la  corruption  des  ei^rits ,  la  justice  et  la  lic^l^iG^âst  ^ette 


iosiittf tiott  i^  floido  conâerve  cette  cité  pleine  de  contâmes  m^ 
tiques  et  vénérables  ;  et  s*il  arrivait,  ce  qa*on  ne  peatntaii^iier 
de  voir  avec  le  temps,  que  Saint-Georges  s'emparât  do  toute  ia 
àté ,  ûii  verrait  une  république  plus  digne  encore  de  mémoire  que 
oellB  de  YeniaB. 

Ge  fia  donc  à  cette  banque  qu' Agostino  Fregoso  céda  Sarsina  : 
ette  1»  ireçiit  vokmtiers ,  en  pcit  la  défense ,  mit  sur-le-champ  une 
flatte  en  ïner,  eteaivoyaune  garnison  à  Pietra-Santa  pour  inter^ 
rmpre  toute  eoQmnnicatioa  entre  Florence  et  Tannée  qui  se 
troondl  «déjà  dans  ks  environs  de  SsHrzana.  De  leur  côté,  lesFlo» 
renflas  désisaient  vivemei^  s'emparer  de  Pietra  -  Santa ,  paix^ 
que  "oetle  viHe  se  trouvant  placée  entre  Sarzana  et  Pise ,  pour  ceux 
qui  m k poisUaieiit  pas^Toccupation de  Sarzana  n'offrait plu^ 
ia  même  importance.  Mais  ils  ne  pouvaient  l'assiéger  sans  quel»- 
qneprétexte  :  il  fdait  que  les  habitants  de  la  Pietra  - Sanu ,  ou 
du  moînsia  garnison  qui  la  défendait ,  vinssent  les  troubler  dans 
le  mége  de  Sarzana.  Pour  réussir  dans  leur  projet ,  ils  envoyèrent 
de  Pise  à  Tarmée  une  grande  quantité  de  munitions  et  de  vivres^ 
sotis  imetrès^faible  escorte,  dans  l'espoir  que  la  garnison  dePi^ 
tra-Stfota,  enhardie  par  la  faiblesse  du  convoi  et  la  richesse  dn 
butta;  on  concevrait  un  plus  vif  désir  de  l'attaquer.  L'événement 
réussit  comme  ils  s'y  attendaient  :  les  troupes  qui  défendaient 
Pieéra^teita  voyant  une  aussi  belle  prcne  sous  leurs  yeux  l'enle- 
vôrent.  lies  Florentins  eur^t  alors  une  cause  légitime  d'entre«- 
prendre  cette  conquête;  et  abandonnant  Sarzana,  ils  vinrent 
mettre  ieei^  devant  Pietra-Santa ,  qui  avait  une  garnison  déter*- 
minée  à  se  défendre  vigoureusement.  Ils  étaUirent  leur  artiU^ 
rie  dans  la.|dahie,  et  levèrent  euoutre  un  bastion  sur  k  hauteur , 
afin  de-  pcmvoîr  égadem^t  attaquer  la  place  de  ce  côté,  Jacopo 
Gtticdardini  élak  C(»nmissaire  de  l'armée.  Tandis  qu'ton  bat^ 
tait  Pietra  -  Santa ,  k  iotte  génoise  prit  et  brûla  k  fnrteresse  de 
Yada,  et-déberqua  une  partie  de  ses  troupes ,  qui  se  mirent  à 
parcouHr  età  pSler  tout  le  pays  d'alentour.  On  envoysMAitre 
^les^  k>eavalerie  et  de  l'infanterie ,  sous  k  conduite  de  Mes^ 
ser  9oi)gianni  Qianfiglijazi  <  qui  r^rima  e&partie  leur  insolence  ; 
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de  softe  qoVHes  ne  parcourateat  plus  la  oinlirée  «?ec  «ntaiil  de 
liberté.  Maïs  la  flotte  continuait  d- inquiéter  les  Florentins  :  eUe 
se  dirigea  contre  Livoume^  s*approcha  de  la  tour  neuve ,  à  l'aide 
de  pontons  et  autres  machines ,  et  la  battit  pendant  ptasieurs 
jours  avec  toute  son  artillerie;  mais  voyant  cpiVHe  n'y  gagnât 
rien ,  elle  se  retira  honteusement 

Cependant  le  siège  de  Pietra-Santa  se  poursuivait  avec  Molr 
lesse,  et  les  assiégés  reprenant  courage,  attaquteiitteh»tion 
et  s'en  emparèrent.  Ils  montrèrent  tant  de  Tal€«r  dai»ci*te  atr- 
taque ,  et  inspirèrent  une  si  profonde  terreur  à  IVOTaée  fleren- 
tine ,  qu'elle  fut  sur  le  point  de  s'enMr  en'àésoréiéfHi!^^ 
s'éloigna  de  la  ville  de  plus  de  quatre  milles?  -et iMÉumetewois 
d'octobre  était  déjà  venu ,  les  généraux  jugerait  qit'iliéiaït  sk- 
cessaire  de  prendre  les  quartiers  d'hiver,  et  de  reiaetlteîte'Si^ 
à  une  saison  plus  favorable.  Lorsque  ce  désordre' ftrf'COiïiïU  àstm 
Florence,  les  chefs  du  gouvememiGait  en fréHwrent d'iodjgna- 
tion  ;  et  afin  de  rendre  à  leur  armée  sa  réputation  et  savigttW' 
ils  élurent  sur-le-champ,  pour  nouveaux  Gomnûsflaâres y  AotôTuo 

Pucci  et  Bernardo  del  Nero ,  qui  se  rendirent  au  oançîW^*^ 
grande  somme  d'argent ,  et  rejM^sentèrent  aux-  captoine^^qwci 
serait  le  juste  courroux  de  la  seigneurie,  du  .goavemenieflt  «* 
de  tous  les  citoyens,  si  l'armée  ne  se  rapprochait  sur-le-^h*®? 
des  murs  de  Pietra-Santa ,  et  leur  propre  infamie,  si  tant. d'ha- 
biles capitaines,  si  une  aussi  forte  armée,  n'aymt  àeombattre 
qu'une  garnison  peu  nombreuse,  ne:poavaîent  emporter  «o^ 
place  aussi  faible  et  d'aussi  peu  d'importance;  ila  firent  «enUr 
Futilité  présente  d'une  telle  eon^ête ,  et  tout  ce  qu'ik^pouysii^^ 
en  espéra  par  la  suite.  Ce  discours  ranima  tous  lef  efpri^*  ^^ 
résolut  non-seulement  de  revenir  auprès  des  murs,  mais»  ^^^ 
toute  chose ,  de  reprendre  la  redoiHe  que  l'esmeim  awi*»^^' 
'vé6.  Cette  entréprise  fit  voir  combien  la  douceur,  l*affahBit*îi 
les":inanières  aimables  et  les  paroles  flatteuses^  ont  HABffi^^^ 
les  Aiats;  car  Antonio  Pucci,  encourageant  l'un,. dona^P^^ 
promesses  à  l'autre,  tendant  la  niain  à  ceIiiKci«  e»bpa»^^ 
celui-là ,  les  précipita  à  cet  assaut  avec  taDtd'impétaofiilé«  4*'^ 
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éàipoiitèreiit  b  redoute  en  un  insUnt  Cette  aeqimtiôn  ne  fut 
pas  sans' perte  pour  les  Florentins.  :  le  comte  Antonio  de  Mar- 
dano  fut  tué  d*ua  coup  de  canon.  Cette  victoire  jeta  4an$  la 
vàile  u»e  telle  épouvante  »  que  les  habitants  commencèrent  à 
paiâer;  de  se  rendre  ;  et  pour  que  le  siège  se  t^minât  avec  plus 
d'éclat,  Laurent  de  Médicls  crut  devoir  se  transporter  dans  le 
cao^ ,  et  peu  de  jours  après  son  arrivée  la  place  capitula. 
.  L'kivêr  étant. arrivé,  les  capitaines  crurent  devoir  ne  pas 
pousser  {dus  hw  leur  entreprise,  et  attendre. le  printemps, 
C'^ak  d'autant  plus  nécessaire;  que  le  mauvais  air  qui  avait 
régnérdfiis  ia  contrée  pendant  Tmitomne  avait  produit  dans  l*ar* 
méeide  nombreuses  maladies,  dont  la  plupart  des  chefs  se  trou- 
vaient attéÎBls.  Antonio  Pucd  et  Messer  Bongianni  Gianfigtiazzi 
y  succombèrent,  enq)ortant  tes  r^ets  universels  de  Farmée, 
tani  était  ^grande  rafiection  qu'Antonio  s'était  conciliée  par  sa 
condmtie  âu<  siège  de  Pietra-Santa  ! 

•  De»  que  les  FlcHrcsitins  eurent  acquis  cette  ville,  les  Lucquois 
leiir  envoyèraat  des  ambassadeurs  pour  la  réclamer,  comme 
ayant  appartenu  autrefois  à  leur  république.  Ils  fcHidèrent  leur 
demtmde  sur  un  des  articles  du  traité  qui  portait  que  Ton  res- 
tituer^ toutes  les  vâles  à  leur  premier  possesseur,  quel  que  fût 
c€itti  qui  en  aurait  fait  la  conquête.  Les  Florentins  ne  nièrent 
pas  cette  convention  ;  mais  .ils  répondirent  qu'ils  ignoraient  si , 
dans  le  traité  de  paix  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  conclure  avec 
les  Génoi»,  ils  ne  seraient  pas  tenus  de  la  restituer  à  ces  der- 
niers; que,  par  conséquent,  ils  ne  pouvaient  en  délibérer  jus- 
qu'à ce  moment  ;  mais  qu'en  supposant  qu'ils  dussent  la  leur 
rendre,  il  était  nécessaire  que,  de  leur  côté ,  les  Lucqiiois  pen- 
saasmit  -à  les  dédommager  de  toutes  leurs  dépenses,  et  des  pertes^ 
occasionnées  à  Florence  par  la  mort  d'un  si  grand  nombre  de 
ses  citoyens;  que,  s'ils  en  agissaient  ainsi,  ils  pouvaient  aisé- 
ment e^rer  de  recouvrer  Pietra-Santa.  Tout  cet  hiver  se  passa 
doinc  en  négociations  de  paix,  qui  eurent  lieu  à  Rome  entre  les 
Géneâs  et  les  Florentins.  Mais,  malgré  la  médiation  du  pape, 
on  ne  put  rien  conclure,  et  les  Florentins,  à  l'arrivée  du  prin- 
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temps,  n'aunûent  pas  manqué  d'attaquer  Sàraaiiftf  si  la  màtàk 
de  Laurent  de  Médicis ,  et  la  g;ueiTe  qui  &'alluina.eiitre.le  pi^ 
et  le  roi  Ferdinand ,  n'avalent  mis  ohstadeà  leurs  {Krï^leta;^  Outre 
la  goutte,  mal  héréditaire  que  Lau]:ent  tenait  de  son  père»  et 
qui  le  faisait  cruellement  souffirir,  il  fut  att(eint  de  Sà  vif esdau» 
leurs  d'estomac,  qu'il  se  vit  obligé  d'aller  prendre  les  bainsf^nr 
se  guérir. 

Mais  un  obstacle  plus  grand  encore,  «e  fut  largn^tH^idoot 
voici  l'origine.   La  domination  du.  rd  de  Naikfes^|lllr  it'ViJie 
d'Aquila  était  si  légère,  qu'on  pouvait  cons|idéi^  is6^  ^^^ 
comme  libre«  Le  comte  de  Qfontom  y  jouissait  d'Ululé  grande 
influence,  et  le  duc  de  Calabre  se  trouvait  idors  avec  seft  année 
sur  les  bords  du  Tronto,  sous  prétexte  d'apaiser  quebpMs^traur 
blés  qui  s'étaient  élevés  dans  cette  contrée  entre  les  paysans; 
•mais  i^n  véritable  but  était  de  soumettre  entièrcsneot  âqwla  ^ 
la  puissance  du  roi.  £n  conséquence,  il  invita  Je  comte  de  M0h 
torio  à  venir  le  trouver,  comme  pour'  s'aider  de  Juidanai'eii'- 
treprise  qui  lui  servait  de  prétexte.  JLe  ,c(Hnte  obéit  sans  ivb 
soupçoimer  ;  mais  à  peine  arrivé  devant  le  due,  il  fut  arrêté  et 
envoyé  à  Naples.  Dès  que  cette  nouvelle  est  sue  diuis  Aquilft^  toulB 
la  ville  est  en  rumeur,  le  peuple  prend  tumultueuflem^t  1^ 
armes,  et  égorge  Antonio  Concinello,  commissak'e  du  roi^  avee 
quelques  habitants  connus  comme  partisans  des  Napolit^^ 
Dans  l'espoir  de  se  faire  un  défenseur.  Us  arborent  labaattère 
de  l'Église,  envoient  des  ambassadeurs  au  pape  pour  r$W^^ 
entre,  ses  mains  eux  et  leur  ville ,  et  le  conjurer  de  les  aofit^ 
en  qualité  de  sujets  contre  la  tyrannie  du  voi.  Le  pi^  emb'^^^ 
leur,  défense  avec  tout  l'empressement  d'unJbommemw^  ^sKo^^ 
le  roi  d'une  haine  personnelle  et  publique ,  dlcom^e  le  fi^ff^ 
Koberto  de  San-Severino  se  tr(»ivait  en  œ  mompnl  bcouiUéavefl 
le  duc  de  Milan  et  sans  engagement,  il  le  prit  à.sa  soldât  ^^^ 
fit  venir  à  Rome  en  tonte  dâigence.  U  pressa  en  outre  ê^^^ 
amis  et  les  parents  du  comte  de  Montm-io  de  se  révi^fn^t^^^ 
le  roi;  de  manière  que  les  princes  d'Altemura,  da  SrifffOP^^ 
de  Bisignano,  prirent  les  armes  contre  ce  monarque. 
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Le  roi,  placé  Mms  le  coup  de  cette  gilérre  imprévue»  ré- 
clama le  secours  des  Florentins  et  du  duc  dé .  Milan.  Les  pre- 
oûer»  bafaiiçaieiit  sur  ia  conduite  qu'ils  devaient  tenir  :  il  leur 
semblait  dur  d'abandonner  leurs  propres  entreprises ,  pour  fa- 
vcriser  celles  des  autres;  et  fls  voyaient  plus  d'un  danger  à 
srarapeDdê  aouvèau  contre  rjÉ^Iise.  Néanmoins,  fidèles  îi  leurs 
anciens  traités,  ils  tinrent  leur'parde,  sans  considérer  ni  leur 
ainatttage  ni  le  danger  qui  les  menaçait;  ils  prirent  à  leur  stAde 
les  OrsinI,  et  envoyèrent  du  côté  de  Rome  toutes  leurs  troupes 
aa  secours  du  roi,  sous  la  conduite  du  comte  de  Pit^ano. 
FenHiiand  forma  deux  armées  :  l'une ,  conïmandée  par  lé  duc 
de  Galri^re ,  mardia  sur  Home  avec  les  troupes  florentines , 
e«Mre  lés  forces  du  pape;  avec  l'autre,  qu'il  commanda  lui- 
mdHwv  il  tbit  téie  à  ses  barons. 

iM  >  Aeui  années  eurent  des  succès  divers  pendant  toute  la 
dopte  des  iMMtilitésL  Cependant  le  roi  finit  par  triompher  sur 
tous  le^foints;  et  au  mmis  d'août  de  Tan  14B6,  la  paix  fut 
craoliie  pai^  l'entremise  des  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne. 
Le  pjqiev  maltraité  par  la  fortune ,  et  déterminé  à  ne  plus  es- 
smyir  m»  cariées,  consentit  è  cette  paix;  tous  les  potentats 
d'Italie  ^donnèrent  leur  adhésion ,  sans  y  appeler  les  Génois , 
que  l'on  considéra  comme  s'étant  révoltés  envers  le  duc  dé 
Mââtt ,  et  comme  ayant  usurpé  lés  terres  des  Florentins. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité ,  le  seigneur  Roberto  de 
San^Severino ,  qui  pendant  la  guerre  s'était  montré  ami  peu 
fiMie  du  pape,  et  ennemi  peu  dangereux  pour  ses  adversaires, 
s*ékâgm  de  Rome  comme  s'H  en  eût  été  chassé ,  poursuivi 
dans  sa  mardie  par  les  troupes  de  Florence  et  du  duc  de  Mi- 
lan. Lorsqu'il  eut  dépassé  Césène,  se  voyant  sur  le  point  d'être 
.arrêté,  ft  se  décida  à  fuir,  et  *se  réfugia  dans  Ravenne  avec 
moiftB  de  cent  cavaliers  ;  le  reste  de  ses  troupes  se  rendit  en 
partîi»  an  duc ,  ou  fut  détruit  par  les  paysans.  Le  roi  de  son 
cdcé',  lorsque  la  paix  fut  faite,  se  réconcilia  avec  ses  barons, 
et  fil  nvMRîr  Jaeopo  Coppola  et  AntoneUi  d'Aversa  et  ses  fils  ^ 
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comme  coupables  d'avoir,  peadant  la  guerre,  léféléiwpipc 
SCS  secrets  desseins. 

Cette  guerre  avait  fait  voir  an  souverain  pontife  ^mc  «pelé 
promptitude  et  quel  zèle  les  Flm^ntins  servaient  fears  «bb; 
de  teBe  sorte  que,  lui  qui  d'aboi^  les  détestait  par  saitc^e 
son  affection  pour  les  Génois,  et  à  cause  éo  secoirs  qu'ils 
avaient  prêté  au  roi ,  comment  peu  k  peu  à  ks  aimer,  et  fit 
à  leurs  ambassadeurs  un  accueil  j^i»  fownWe.  i*«wrt  w 
Médicis  pénétra  cette  disposition  du  pontife,  «la^fM»!®*^ 
son  art  à  la  fortifier,  parce  qu'il  sentit  to«C  V^miÉmV^  ^^ 
résulterait  pour  lui ,  s'il  pouvait  j<»idre  Vmàtt.èk  |i|»  a 
celle  qu'il  avait  déjà  in^irée  an  nn  ée  NaplM*     * 

Le  papeavait  un  fils  nommé  François,  avqael  il  dWrait  P^ 
curer  des  États  et  des  amis  qu'il  se  trouverait  ea^nww*  àe 
conserver  après  que  lui-même  serait  m<^  j  â  ne  vitfiHMMwe 
dans  toute  l'Italie  avec  qiri  il  pèt  l'unir  ptar  sâwaMt^'»^^ 
Laurent;  et  il  fit  si  bien  qu'il  obtint  pour  ce  fib  «oc  *s ûBes 
de  Laurent.  Après  avoir  formé  ces  liens ,  le  pope  éémt  «p»  ks 
Génois  cédassent  de  bonne  volonté  Sarzana  aux  Fterenti»»  ^ 
feisant  sentff  qu'ils  ne  pouvaient  retaiir  ce  qa'Agwtiao  ay^^ 
vendu ,  et  qu' Agostino ,  de  son  côté ,  ne  pouvait  AwMwràô»»*" 
Georges  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  ^  >  (t  -  ' 

Néanmoins  sa  médiation  n'eut  aucun  résidtat;  loin  deft»^***' 
dis  qu'oii  négociait  à  Roihe ,'  les  Génois  armèretit  uneiûiu^^f^^' 
breuse;  et,  sansqu'on  eneût  le  màhodre^oupcOBà^ii***^''^ 
débarquèrent  trois  mîHe  hommes  et  assaiSireiit  te  foitiii*^" 
néHo,  situé  au-dessus  de  Sarisina,  et  occupé  par  lea-BoW"***^ 
Ils  pfllèrent  et  brûlèrent  le  bourg  qui  est  m-àtsmnmés^itti  i  *^' 
ayant  étaWi  leiir  artiHerie ,  ils  battirent  la  forteresse iwc&t  1*^ 
grande  vigueur.  Cette  attaque  nouvelle  et  iaa|ipévttft:S«l'*'^ 
florentins  :  ils  rassemblèrent  sur-len^hai^  teur  arwée^  ^'^^ 
sous  le  commandement  de  Virgink)  Orsinio,  et  se  pteijff**'*,!! 
pape  de  ce  que  les  Génf»s  leur  avaient  fait  la  guerpepends^^fl"!  ^ 
voulait  bien  traiter  pour  eux  de  la  pak.  Ik  e^oyènmt'tf*'^ 
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^Merre  Corskiî  à  Lncques ,  pour  maintenir  la  fidélité  de  cette  ville  ; 
ils  députèrent  également  Pagolantonio  Soderini  à  Venise,  pour 
sonder  les  diqpositioBs  de  cette  républicpie.  Ils  demandèrent  des 
seooor»  aw  roi  et  au  seigneur  Louis  :  tous  dei^  éludèrent  cette 
demande.  Le  roi  répondit  que  la  flotte  des  Turcs  lui  causait  trop 
d'oiriM'age;  et  Louis,  sous  d'autres  prétextes,  différa  de  les  se- 
courir. <ye9t  «Dsi  que  les  Florentins  se  trouvent  presque  toujours 
^vÊÈ'  éamê  les  guerres  qu'ils  ont  à  soutenir,  et  ne  rencontrent 
jânuÉi  d*»Di9qui  les  défendent  avec  cette  ardeur  qu'ils  mettent 
eux-BXÉOKs  à  secovrâ*  les  autres. 

Mpcfmxxmé»km  voir  abandonnés  de  leurs  confédérés,  cette 
fois  non  plus  ils  ne  se  laissèrent  point  abattre ,  et  ayant  réuni  une 
airniéeforaiidaUe  sous  Jacopo  Guieciardini  et  Pierre  Vettori,  ils 
la  firent  marcher  contre  l'ennemi,  et  posèrent  leur  camp  sur  la 
rivière  de  la  Magra.  Les  ennemis  n'en  continuaient  pas  moins  à 
presser  T^fmreusement  Sarzanello ,  employant ,  pour  la  réduire, 
les  mines  et  tous  les  procédés  les  {dus  énergiques.  Les  commis-^ 
saires  sentventla  nécessité  de  secourir  cette  place,  et  les  enue- 
nnsafceeptèrent  le  combat.  On  en  vint  donc  aux  mains,  mais  les 
Génois  lurent  mis  en  déroute ,  et  Messer  Lodovico  dal  Fiesco 
deftieara' prisonnier,  ainsi  que  la  plupart  des  capitaines  de  l'ar- 
mée ennemie.  Cette  victoire ,  loin  d'effrayer  les  habitants  de  Sar- 
ama  et  de  les  engager  à  capituler,  ne  fit  que  rendre  leur  défense 
]^  opiniâtre  ;  les  commissaires ,  de  leur  côté ,  mirent  la  même 
'0{^flâàtreté  dans  le  siège ,  de  manière  que  cette  ville  fut  attaquée 
«9  défendue  avec  le  plusgrand  courage.  Comme  l&siége  traînait 
'enlongtiettr,  Laurent  de  Médicis  jugea  à  prq)os  de  se  transpor- 
ter iMcafnp:  son  arrivée  rendit  le  courage  à  nos  soldats,  et  l'ôta 
auxasnégés,  qui%  voyant  l'obstination  des  Florentins  à  les  atta- 
^tcr,-^ellafroidetnr  des  6«nois  aies  secourir,  se  jetèrent  de  leur 
*pièfnrgrév  et  sans  aucune  condition ,  entre  les  bras  de  Laurent 
JjanÔBÇ'^^^i'^'^^^'^^  eurent  en  leur  pouvoir,  ils  les  traité- 
'rfut^atrec  la(^  grande  douceur,  à  l'exception  des  auteurs  peu 
'mnbrenxd^)  la  révolte.  ;     - 

Pendant  le  siège,  Sforza  avait  envoyé  ses  hommes  d'armes  à 
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PoptremoU  f  sous  prétei^te  d'amener  des  renforts  aux  Fl(Mçentitts  ; 
mais  à  la  faveur  des  intelligences  qu'il  entretenait  dans  Gênes, 
le  parti  opposé  h  celui  qui  gouvernait  se  souleva  tout  à  coup,  et, 
avec  Fappui  des  (coupes  dont  nous  venons  de  parler,  il  donna  la 
ville  au  duc  de  Milan* 

A  cette'même  époque ,  les  Allemands  avaient  déclaré  la  guerre 
^ux  Vénitiens,  et  Boccolino  d'OsiipOydans  la  Marche,  avait  fait 
révolter  sa  patrie  contre  le  pape,  et  s'en  était  déclaré  le  tyran. 
Toutefois,  après  biendes  événements  divers,  cédant  aux  conseils 
de  Laurent  de  Médicis ,  il  consentit  à  restituer  cette  VÎlle  au  sou- 
verain pontife,  et  se  réfugia  dans  Florence,  où,  sous  la  sauve- 
garde de  Laurent,  il  vécut  assez  longtemps  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Il  se  rendit  par  la  suite  à  Milan  ;  mais ,  loin  d'y  trou- 
ver la  même  sûreté  ,.il  fut  mis  à  mort  par  le  seigneur  Louis.  Les 
Vénitiens,  attaqués  par  les  Allemands,  furent  mis  en  déroute  près 
l^e  la  ville  de  Trente,  et  le  seigneur  Roberto  de  San-Severîno,  leur 
capitaine,  périt  dans  Faction.  A  la  suite  de  cette  défaite,  les  Vé- 
nitiens, comme  leur  bonne  fortune  Tavait  toujours  permis,  fi- 
rent là  paix  avec  les  Allemands ,  plutôt  en  vainqueurs  qu  en 
vaincus,  ta^nt  ce  traité  fut  honorable  pour  la  république  î 

Des  troubles  extrêmement  graves  s'élevèrent  encore  dans  la 
Romagne  à  cette  époque.  Francesco  d'Orso  jouissait  de  la  plus 
grande  Influence  dans  Forli,  sa  ville  natale.  Il  devint  suspect  au 
comte  Girolamo,  quile  menaça  plusicur&fois  de  son  autorité;  de 
manière  que  Francesco  vivait  dans  des  alarmes  continuelles.  Ses 
parents  et  ses  amis  l'encouragèrent  à  prévenir  le  comte ,  et  lui 
représentèrent  que  s'il  craignait  que  son  ennemi  ne  lui  donnât 
la  mort ,  il  fallait  commencer  par  le  tuer  lui-même,  et  dissiper 
par  ce  meurtie  les  dangers  qui  le  menaçaient  Cette  résolutjon 
prise ,  et  les  conjurés  bien  déterminés,  ils  choisirent  pour  l'ex^î- 
cution  le  jour  du  marché  de  Forli ,  parce  que  ce  jour  amenant 
des  environs  un  assez  qrand  nombre  de  leurs  amis,  ils  espéraient 
pouvoir  profiter  de  leur  présence  sans  être  obligés  de  les  fau"^ 
venir.  On  était  dans  le  mois  de  mai  :  c'est  une  époque  de  Fanucc 

OÙ  la  plupart  des  Italiens  ont  coutume  de  souper  de  jour,  i^^ 
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conjurés  pcnsèreiit  c(ue  Theure  la  plus  favorable  poui*  frapper  le 
comte  était  après  son  repas  du  soir,  dans  le  moment  où  toute  sa 
maison ,  occupée  à  son  tour  à  souper,  le  laissait  pour  atinsi  dire 
seul  dans  sa  chambre.  Ce  plan  arrêté  et  l'heure  désignée , 
Francesco  se  rendit  chez  le  comte,  et  laissant  ses  compagnons 
dans  les  premières  pièces,  il  pénétra  jusqu'à  celle  où  se  trouvait 
le  seigneur  Girolamo,  et  dit  à  un  des  valets  de  chambre  d'allei* 
lui  annoncer  qu'il  désirait  lui  parler.  Francesco  fut  introkluit  : 
il  trouva  le  comte  seul,  et,  après  l'avoir  entretenu  pendant  quel- 
ques instants  d'affaires  prétendues ,  il  le  poignarda ,  et  appela  ses 
complices,  qui  l'aidèrent  à  massacrer  aussi  le  valet  de  chambre. 
Le  commandant  de  la  placé  venait  par  hasard,  en  ce  moment, 
pour  parler  au  comte  ;  arrivé  dans  la  salle  avec  un  petit  nombre 
des  siens ,  il  tomba  également  sous  les  coups  des  meurtriers.  Ces 
meurtres  consommés ,  ils  excitèrent  soudain  un  grand  tumulte 
dans  la  ville.  Le  corps  du  comte  fut  jeté  par  les  fenêtres;  et 
CYÏdXit  Église  et  Liberté  ^ih  firent  armer  tout  le  peuple  qui  avait 
en  exécration  l'avarice  et  la  cruauté  du  comte.  Ses  maisons  fu- 
rent livrées  au  pillage ,  et  la  comtesse  Catherine  et  tous  ses  en- 
fants arrêtés.  Il  ne  restait  plus,  pour  le  succès  complet  de  Tcn- 
treprise ,  qu'à  s'emparer  de  la  citadelle.  Le  commandant  ayant 
refusé  de  la  rendre,  ils  prièrent  la  comtesse  d'employer  son  cré- 
dit pour  le  décider  à  la  livrer  :  elle  promit  de  l'y  déterminer,  si 
on  lui  permettait  de  pénétrer  dans  la  forteresse ,  et  offrit  de  lais^- 
scr  ses  enfants  pour  gage  de  sa  foi.  Les  conjurés  crurent  à  ses 
paroles ,  et  lui  accoli-dèrcnt  ce  qu'elle  demandait.  A  peine  y  fut- 
elle  entrée ,  qu'elle  les  menaça  de  la  mort  et  des  supplices  les  phis 
cruels  pour  venger  son  mari  ;  et  comme  les  conjurés  la  mena- 
çaient de  leur  côté  d'égorger  ses  enfants,  elle  répondit  qu*e^le 
avait  avec  elle  le  moyen  d'en  faire  d'autres.  Étonnés  de  ce  cou- 
rage, voyant  d'ailleurs  que  le  pape  ne  les  appuyait  pas,  et  que  le 
seigneur  Louis,  oncle  de  la  comtesse,  envoyait  des  troupes  à  son 
secours,  ils  ramassèrent  tout  ce  qu'ils  purent  emporter  de  leurii 
richesses,  et  se  réfugièrent  à  Città-di-Castello.  La  comtesse  re- 
prit ses  États ,  et  vengea  la  mort  de  son  mari  par  toute  espèce  de 
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cmaatés.  Les  Florentins ,  en  apprenant  la  moit  du  €Gnite«  susi- 
rent  cette  occasion  pour  recouvrer  la  forteresse  de  PiancsJdoli, 
qii*il  leur  arait  autrefns  enlevée.  Ik  y  envoyèrent  des  troupes;  et 
8*en  rendirent  niattres ,  mais  ils  achetèrent  cette  conquête  par  ia 
mort  du  fameux  architecte  Gecca. 

Un  autre  événement  non  moins  grave  vint  encore  porter  le 
trottUe  dans  cette  m^me  Romagne.  Galeotto ,  seigneur  de  Faenza, 
avait  épousé  la  fiUe  de  Messer  Giovanni  Bentivogli ,  seignenr  de 
Bologne.  Gette  femme,  soit  par  jalousie,  soit  par  suite  des  mau- 
vais procédés  de  son  mari,  soit  peut-être  par  un  off^  de  sa  na- 
ture perverse ,  conçut  une  si  profonde  aversion  contre  sonmari, 
et  s*aflermit  si  obstinément  dans  sa  haine,  qu^elIe  résolut  de  lui 
ravir  ses  États  et  la  vie.  Elle  fe^t  une  maladie  qui  ToliËgeait 
de  garder  le  lit ,  et  prit  des  mesures  pour  que  Galeotto,  en  ve- 
nant lui  rendre  visite,  pût  être  massacré  par  des  com|^ces 
qu'elle  avait  pour  cela  fait  cacher  dans  sa  chambre.  Son  père, 
qu'elle  avait  instruit  de  son  projet,  espéra  qu'après  la  mort  de 
son  gendre  il  deviendrait  facilement  maître  de  Faenza.  Le  mo- 
ment désigné  pour  le  meurtre  étant  arrivé,  Galeotto,  selon  son 
habitude,  entra  dans  la  chambre  de  sa  femme  :  il  ^entretenait 
avec  elle  depuis  quelques  instants,  quand  tout  à  coup  Tes  assas- 
sins sortent  du  lieu  où  ils  étaient  cachés,  se  précipitent  sur  lui, 
et  le  massacrent  sans  qu'il  puisse  faire  la  moindre  résistance. 

Sa  mort  mit  toute  la  ville  en  grand  émoi.  Sa  femme  courut 
chercher  un  asile  dans  la  citadelle ,  emportant  avec  elle  son  fils 
Astorre,  encore  en  bas  âge;  le  peuple  prit  les  armes;  Messer 
Giovanni  Bentivogli,  aidé  d'un  certain  Bergamino,  condottiere 
du  duc  de  Milan,  et  suivi  d'un  nombreux  corps  de  troupes 
qu'il  tenait  prêt  à  l'avance,  entra  dans  Faenza,  où  se  trouvait 
encore  Antonio  BoscoH,  commissaire  florentin.  Les  diflérents 
chefs  s'étaient  réunis  au  milieu  du  tumulte,  pour  s'entendre  au 
sujet  du  gouvernement  de  la  ville,  lorsqu'on  vit  les  habitants  de 
Yal-di-Lamona  accourir  tumultueusement  en  armes,  attaquer 
Messer  Giovanni  et  Bergamino,  massacrer  celui-ci,  faire  l'autre 
prisoimier,  et,  proclamant  le  nom  d'Astorre  et  de  FlOrem^e, 


r^netti^  le  sort  de  la  ville  aux  maios  de  Boscoli,  Dès  que  cet 
éy/éaem^ntfut  cannu  dans  Florence,  tous  les  citoyens  en  toent 
a^gés;  néanmoins  on  fît  mettre  en  liherté  Messer  Giovaxmi  et 
sa  fille ,  et,  du  consentement  unanime  des  habitants  de  Fa^za , 
la  république  prit  sous  sa  protection  la  ville  et  le  jeune  Astorre. 
Xorsqne  les  guerres  principales  se  furent  apaisées  entre  les 
grandes  puissances,  d'autres  troubles  encore  ne  cessèrent,  pen- 
^da^p)^ie|lr$  années,  d'agiter  la  Romagne ,  la  Marche  et  la 
vitte  de  Sienne  ;  mais  comme  ils  n'eurent  aucune  suite  sérieuse ,  ' 
j*ai  .p^sé  ifii'il  était  superflu  de  les  rapporter.  Disons  seulement 
qu'après  l'élgignement.du  duc  de  Calabre,  qui  eut  lieu  à  l'issue 
dela^gperre  de  iklS,  les  troubles  de  Sienne  furent  plus  fré- 
qii^s»  et  qu'après  de  nombreuses  révolutions,  où  tantôt  le 
peuple,  tantôt  la  noblesse,  l'emportait,  les  nobles  finirent  par 
dameurer  vainqueurs  ;  parmi  ces  derniers ,  Pandolfo  et  Jacq)o 
Pe^uGci  eurent  la  principale  autorité;  et  le  premier  par  sa  pru- 
dence, le  second  par  son  courage ,  ils  devinrent  comme  les 
ujmîtres  de  cette  république. 

'  Mais  les  Florentins ,  depuis  le  moment  où  s'éteignit  la  guerre 
dé  Sarzana,  jusqu'en  l/»92 ,  que  mourut  Laurent  de  Médicis, 
jouirent  delà  tranquillité  la  plus  parfaite  et  la  plus  heureuse.  £n 
effets  quand  l'Italie ,  pacifiée  et  par  sa  sagesse  et  par  son  crédit , 
eut  posé  les  armes,  Laurent  tourna  toutes  ses  pensées  vers 
l'agrandissement  de  sa  patrie  et  de  sa  famille.  Il  fit  épouser  à 
Picarre,  son  fils  aîné,  Alfonsina,  fille  du  chevalier  Orsino;  fit 
élever  à  la  dignité  de  cardinal ,  Jean ,  son  second  fils ,  qui  n'avait 
alors  que  quatorze  ans  :  cette  élévation  parut  d'autant  plus 
étonoante,  que  jusqu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  d'exemple 
que  l'on  fût  panenu  si  jeune  à  cette  haute  dignité.  Ce  fut  le 
{nremier  degré  par  lequel  sa  maison  put ,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,>s!éleyer  par  la  suite  jusqu'au  ciel.  Quant  à  Julien,  son 
troisième  fils ,  son  extrême  jeunesse ,  et  la  mort  prématurée  de 
son  père,  ne  permirent  pas  de  le  pourvoir  d'un  établissement 
.considérable.  L'ainée  de  ses  filles  fut  mariée  h  Jacopo  Salviati, 
la  seconde,  à  Francesco  Cibo,  la  troisième  à  Pierre  Ridojfi;  la 
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qnatiitaie,  qn'il  aiirit  miie  à  Giom^ 

rer encore  lêi  lieasde  Cuaille,  était  morte  «tant  IhL 

Qoaat  à  ses  aflalres  personnelles,  il  fut  extrômement  aial: 
heureux  dans  le  comnierce,  par  le  désordre  des  agents  qui  ad* 
miniatraient  sa  fortune,  non  en  particuliers,  nuis  enprâioes: 
il  perdit  une  grande  partie  de  ses  capitaux;  et  sa  patrie  M  4tt^ 
gée,  pour  nmintenir  son  crédit,  de  faii  aTancer  dm  WVPi^ 
consifkraUes.  Pour  ne  plus  se  trouTer  exposé  k  de  sosUèb» 
'  revers  de  fortuûe ,  il  abandonna  le  ceounerce ,  et  sesMlàacqo^ 
rir  des  propriétés  qu'il  regardait  coaune«nfi  riebeasa|)9Miabie 
et  plus  solide.  Il  forma  dans'  les  enviroiis  de  Prato  et  éf^Bu^^ 
et  dans  le  Val-di*Pesa,  des  établissements  qm ,  par  f ianMisité 
des  revenus  et  la  magnificence  des  édifices ,  éuimt  digoea  plur 
tôt  d*un  souverain  que  d'un  simple  ciloyeD. 

11  s'occupa  eqsttite  de  rembeHisMimeDt  et  de  }*agrandiiiCiM>i& 
de  la  ville.  Bile  renfgmait  beaucoup  d'eqiaces  vides  et  inhiMis; 
on  y  traça  do  nouvelles  rues,  qui  devaient  être  oméesd'édiiiM 
nouveaux,  et  qui  contribuèrent  considéraWegiegt èi sa:h!iP^ 
et  à  son  accroissement.  Pour  assurer  m  outre  la  trauquill&ii^ 
la  république ,  et  lui  donner  les  moy^is  de.  oonabattce  ou  d'irr 
rôtcr  ses  ennemis  loin  des  murs  de  Florence ,  du  cùté  ds  ft^tor 
gne ,  il  fit  fortifier  le  château  de  Firenxuola ,  siUié  au  mfliQia  is» 
Apennins;  du  côté  de  Sienne,  il  commença  la  fCstaunâlO/Ai 
Poggiorimpénalc,  et  le  rendit  aussi  fort  qu'il  est  deteuttida 
côté  de  Gênes ,  il  ferma  le  chemin  aux  ennemis  par  l'acipsri^ 
de  Pieira-rSanta  et  de  Sarzana.  Par  des  traitements  et  des^^sM^ 
sidcs  il  maintenait  l'autorité  de  ses  ami&»  les  Bi^i^yMmr.daos  Fé^ 
nuise,  fit  les  Yitelli  dans  Città-di-Castello ;  le  goavei:nenteiil:de 
Faenza  lui  avait  été  personnellement  confié.  C'étaientf  €<KaH^ 
aui^t  de  boulevards  élevés  pour  ia  défense  de  sa  .^e  nttak^ 
DursiQt  ces  temps  de  pai^,  Florence  voyait  dtaque  jour  c^ 
brer  des  fêtes,  dans  lesquelles  on  représentait  ou  des  joâtesy  oa 
une  inûtatiou  des  liauts  faits  et  des  triomphes  de  l'antiquké;  |ur 
là  Médicis  s'eiTorçait  d'entretenir  l'abondance  dans-  la  ville ,  it 
concorde  parmi  le  peuple ,  et  la  considération  pour  la  noblesse* 
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Il  s?ait  nh  peiieliftiit  merveilleat  pour  tom  ceux  qtti.exeel-^ 
lâient  dans  uaart;  il  comblait  les  savants  de  faveurs;  et  A^sser 
Agnok)  de  Montepaleiano,  Messer  Cristofano  Landini  et  le  Grec 
Demetrias  Gbalcondyle,  en  sont  la  preuve  irrécusable.  Aussi 
le  c<»nte  Giovanni  de  la  Mirandola,  homme  presque  drrîn^ 
renoidçftnt  à  toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe  qu'il  avait  p»r^ 
comti^ ;  fixa  dans  Florence  sa  demeure,  attiré  par  la  magnifr^ 
cence  de  Laurent.  Ce  dernier  faisait  ses  i^s  chères  dâicesde 
rardille(5tui^0,  de  la  musique  et  de  la  poésie;  et  Ton  a  mis  au 
jour  un  grand  n^ibre  d'ouvrages  poétiques,  les  uns cmnposés, 
les  autres  commentés  par  lui. 

Puor^facOiter  à  la  jeunesse  florentine  Tétude  des  bdles*<l6t« 
très,  il  ouvrit  dans  la  vâle  de  Pise  une  université  où  il  rassem^ 
bla  les  hommes  les  phts  habiles  qui  fussent  alors  ea  Italie  ;  il 
bâtit  dans  les  environs  de  Flerence  un  couvent  au  frère  Mariano 
de  Câiîiiasano,  de  Tordre  de  Saint-Augustin ,  illustré  par  son 
takm  pmir  la  chaire.  Dieu  et  la  fortune  lui  prodiguèrent  leurs 
faveur»  :  toutes  ses  entreprises  eurent  une  heureuse  issue  ;  tous 
ses  ennemis  finirent  malheureusement;  car,  sans  parla*  d^ 
PaasKi ,  Battista  Frescobaldi  et  Baldinotto  de  Pistoja  voulurent  tous 
deux  Tassassiner,  le  premier  dans  Téglise  des  Carmes,  le  second 
dans  sa^ maison  de  campagne;  mais  tous  deux,  ainsi  que  leurs 
comfâices,  subirait  le  juste  châtiment  de  leur  forfait. 

Cette  manière  de  vivre,  cette  conduite  tout  à  la  fois  heureuse 
et  prudente,  excita  Tadmiration,  non-seulement  de  tous  les 
princes  d'Italie,  mais  des  souverains  les  plus  élc^gnés  de  qui 
eHe  était  connue  et  appréciée  :  Mathias,  roi  de  Hongrie,  lui 
donna  plusieurs  marques  de  Taffection  qu'il  avait  pour  lui  ;  le 
Soudan  lui  envoya  des  ambassadeurs  et  des  présents;  le  Grand 
Turc  M  livra  Bemardo  Bandini ,  l'assassin  de  son  frère.  Cette 
estime  générale  le  rendait  l'objet  de  l'admiration  de  toute  l'Italie. 
Chaque  jour  sa  sagesse  y  ajoutait  encore  ;  car  il  était  éloquent 
et  fort  de  raisonnement  dans  la  délibération ,  plein  de  sagesse 
dans  ses  résolutions,  prompt  et  courageux  dès  qu'il  fallait 
agir.  On  ne  saurait  citer  un  vice  qui  ait  terni  l'éclat  de  tant  de 
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Tertiis,  quoiqu'il  fât  cutirémemeiit  endin  mi  «obpptés ;  qQ*il  se 
plût  à  h  coDversaHoD  d'hommes  plaisants  et  caustiques;  qu'il 
aimât  les  jeux  d'enfants  plus  qu'il  ne  semblait  convenable  à  un 
homme  d'un  aussi  grave  caractère ,  et  qu'cm  le  vît  souvent  se 
mêler  aux  amusements  enfantins  de  ses  fils  et  de  ses  filles.  Si 
Ton  foit  attention  à  sa  manière  de  vivre,  tout  à  la  fois  frivole  et . 
pleine  de  gravité,  on  croira  voir  en  lui  deux  persomies  diverses, 
léunissant  pour  ainsi  dire  des  qualités  opposées,         • 

Il  fut  tourmenté ,  pendant  les  dernières  annéçs  de  sa  vie , 
d'une  maladie  cruelle  qui  ne  lui  laissait  pas  un  moment  de  re- 
pos :  c'étaient  des  douleurs  d'estomac  intolérables,  qui  Vjacca- 
blèrent  au  point  qu'il  y  succomba  au  mois  d'avril  i&$2^  dims  la 
quaraite-quatrième  année  de  son  âge. 

Jamais  Florence  ni  l'Italie  ne  perdirent  un  citoyen  ans»  re- 
nommé par  sa  prudence,  aussi  profondément  regretté  dé  sa 
patrie.  Le  ciel  montra  par  des  signes  manifestes .  les.  grands 
désastres  qui  devaient  naître  de  sa  mort  :  ainsi  l'oa.  vît  entre 
autres  le  tonnerre  frapper  avec  tant  de  furie  le  sommet  deF^fise 
de  Santa-Reparata ,  qu'une  grande  partie  du  faîte  s'écroula ,  et 
causa  un  étonnement  et  une  frayeur  universels.  Tons  se^  con- 
citoyens ,  tous  les  princes  d'Italie ,  furent  profoodénaent  affigés 
de  sa  mort  :  ils  en  donnèrent  des  marques  éclatantes  ;  et  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  ne  fît  témoigner  par  ses  ambassadeurs  à  là  viUe 

m 

de  Florence  toute  la  part  qu'il  prenait  à  un  aussi  grand  malheur. 
M^is  l'événement  montra  bientôt  combien  ils  avaient  sfi|et  de 
s'afSiger;  car  l'Italie  une  fois* privée  de  ses  sages  conseils,  ceux 
qui  restaient  se  virent  dans  l'impuissance  d'assouvir  ou  de.  refré- 
ner l'ambition  de  Louis  Sforza,  gouverneur  de  Milan.  Voilà  pour- 
quoi, dès  que  Laurent  eut  fermé  les  yeux,  commenc^*ent  à 
renaître  tous  les  germes  de  ces  désastres  qu'aucune  main  ne 
pouvait  plus  étouffer,  et  qui  furent  et  sont  encore  aujourd'hui  la 
perle  de  l'Italie. 
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de  confier  de  nouveau  le  gouvernement  aux  grands.  181 
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nemis.  360 

Niccolù  Sodcrini  gonfalonier.  Grandes  espérances  ^u'irfnqifrc 

pour  ta  trinquillilé  de  l'État.  ib* 

Les  dcui  partis  prennent  les  armes.  362 

Craintes  de  la  seigneurie.  Son  maintien  à  Tégard  de  Pierre  de 

Médicis.  363 

Réponse  de  Pierre  de  Médicis  a  la  seigneurie.  364 

Kéforme  dans  l'État,  favorable  à  Pierre  de  Médicis.  Dispersion 

de  ses  ennemis.  305 

Décadence  de  Lucca  Pitti.  366 

Lettre  d'Agnolo  Acciajuoli  à  Pierre  de  Médicis.  «6- 

Réponse  de  Pierre.  367 

Projets  des  exilés  Horcntins.  Ils  excitent  les  Yéniliens  i  taire  k 

guerre  à  Florence.  ib. 

Les  bannis  florentins  ont  recours  aux  Vénitiens.  368 

14C7.  —  Guerre  entre  les  Florentins  et  les  Vénitiens.  .  369 

1468.  —  Paix  entre  les  Florentins  et  les  Vénitiens.  371 
Mort  de  Kiccolô  Soderini.  Son  éloge.  iff* 
Violences  exercées  dans  Florence.  '  td. 
Divers  événements  extérieurs.  372 
Sixte  IV  créé  pape.  Son  caractère.  i^* 

1469.  —  Chagrins  de  Pierre  de  Médicis,  exeîtés  par  les  Tiolctteff 
qui  s'exercent  dans  Florence.  Son  discours  atts  priaelptin  û" 
toyens.  •%  373 
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Projets  de  Pierre  de  Médfeif  povr  félàblk  |«  trinivimu.  Si 

mert;  POU  ^loge.  974 

Messer  Tommaso  Sodcrini  »  cîtoyen  d'une  gftiide  répttUlUoii  « 
pour  la  famille  des  Hédicis.  ib. 

1470,  -"Tomolte  exetté  dans  Prato,  par  Bernardo  Nardl.  '  376 

Bernardo  occupe  Prato ,  mais  les  habitants  refusent  de  le  se« 

conder.  377 

La  prise  de  Bernardo  apaise  la  révolte.  379 

l47l.««*>GomipCiOQdanf  Flofffoee.  380 

Le  doc  de  Milan  vient  à  Florence.  ib. 

Iiil«idie  do  rigUte  de  |»aii-$plrllo.  4b. 

1473,  —  Révolte  de  Volterra  ;  son  origine»  381 

VoUoera  remise  dans  le  devoir  per  ie»  ermea  et  le  conieil  de 

Laurent  de  Médicia,  383 

Pillage  de  Yolterra*  ib. 

1473.  -  Origine  de  rinimltié  entre  SUte  IV  et  Uurent  de  Médlci»,  384 

1474,  •—  L'Italie  se  divise  en  deux  grande  partis»  385 
1476.  —  Charles,  fils  de  Bracqio  de  Pérouse,  attaque  lc8  Çienools.  386 

Gharlei  9e  retire  ;  d'après  le  conseil  des  Florentins*  38*/ 

Conspiration  contre  Galeazzo  >  duc  de  Milan.  ib. 

Vices  du  duc.  388 

Le  duc  de  fililtn  ept  tué  par  les  conjurés.  390 

Mort  des  conjurés.  30 1 

LIVRB  HUITIÈME.  -^  De  1478  à  1493. 

1478.  ~  État  de  la  tomille  des  Médicis  à  Florence.  393 

Haine  de  Sixte  IV  contre  Florence.  394 

Divisions  entre  la  faroiiie  des  Pazzi  et  celle  des  Médicia.  16. 

Outrage  fiait  À  Giovanni  de'  Pazzl.  395 

Commencement  de  la  conjuration  des  Pazxl.  390 

Dispositions  pour  poursuivre  la  conjuration.  QioY*  Battlata  de 

Montesaeeo  est  envoie  à  Florence.  397 

Le  pape  entre  dans  la  conjuration •  ib. 

Le  roi  de  Naples  entre  dani  la  conjuration.  399 

Noms  des  conjurés.  ib. 

Les  oonjurés  tentent  plusicun  fols  de  tuer  Laurent  et  Julien  do 

Médicis,  et  n'y  réussissent  pas.  ib. 

Dernières  dispositions  dca  conjurés.  400 

Ordre  de  la  conjuration.  401 

Biée«lloni  de  la  conjuration.  Julien  est  tué  ;  Uurent  se  sauve,  ib. 
L'fffrltevéqoe  Salviati  tente  de  se  rendre  maître  do  palais  de  la 

seigneurie.  Il  est  pris  et  pendu.  403 
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Traniporis  des  FlorenllM  en  fifevrde  Lfiirf«l,él''llé4iiif^fihi^. 

liment  des  conieféi.  "t^f^49\ 

Fanénlllfi  de  Julien.  '  416 

LeVepe  et  le  roi  de  Neplef  font  marcher  leur  armée  conUe  les  < 

Fleientinf.  .         «. 

Florence  excommuniée.  .  «  tft. 

Discours  de  I^urent  de  Médicls  aux  citoyens  dé  Florence.  407 

Prénaralifs  des  Florentins  contre  le  pape.  Ils  en  appéireiir  aa  ' 

futur  concile.  ,      ;*/0 

Mouvements  des  troupes  du  pape  et  hatranCaines.  I^/nages' ' 

qu'elles  causent  aux  Florentins.  '411 

Les  Vénitiens  refusent  de  secourir  les  Florentins.  '      tb. 

Troubles  dans  Milan.  Gènes  se  révolte  contre  le  duc.  412 

1470.  —  Koberto  de  San-Sevcrlno  attaque  le  territoire  de  Pise.      Alf3 
Vaines  tentatives  de  paix  entre  le  pape  et  les  Florentins.  414 

Les  Florentins  repoussent  les  ennemis  du  tcrriioire  4e  Pis<;«:;  .M^ 
Les  Florentins  envahissent  les  Étals  du  pape..  , .  ..,Mtt>. 

néroutc  des  troupes  papales  sur  les  bords  du  lac  àa  Pérpi^$e^\(./4f6 
Victoire  du  duc  de  Calabrc ,  remportée  sur  les  Florentins,  à  P<)(r^^ 

gibonsi.  ..^  ,'  ,  'j.  ,  ,i\1 

Confusion  dans  Florence,  causée  par  cette  défaite.^Progi^s.âi^. 

doc.  .  ^^ 

Les  Florentins  (songent  à  faire  la  paix.  Laurent  de  Médicis  se 

détermine  i  se  rendre  i  Naples.pour  traiter  avec  le  roi.  4l9 

Louis  Sforza ,  dit  le  Maure ,  et  ses  frères ,  sont  appelés  dans  Ml« 

lan.  Changements  que  leur  retour  apporte  dans  le  gouveriie- 

ment  de  l'État.  '^^'   '410 

Les  Génois  s*cmparent  de  Sarzana.  *"  !.'^/^ 

Laurent  de  Médicis  arrive  é  Napl es.  11  conclut  la  paix  avec  YeT|iff,'t2t 
}4$0.  -*  Le  pape  et  les  Vénitiens  refusent  d'adhérer  à  la  paix.  Le 

doc  de  Calabre  devient  suspect  aux  Florentins.  42-1 

Entreprise  des  Turcs.  Ils  attaquent  Otrante  et  8*en  emparent.  424 
Réconciliation  des  Florentins  avec  le  pape.  .   4I& 

Ambassadeurs  florentins  envoyés  au  pape.  4b. 

Képonse  du  pape  aux  ambassadeurs  florentins.  426 

1481.  —  Le  roi  de  Naples  restitue  aux  Florentins  toptes  les  fortes 
resses  dont  il  s'était  emparé.  427 

rfouveaux  mouvements  de  guerre  en  Italie.  Discordes  ei^ç'je,^ 
marquis  de  Fcrrare  cl  les  Vénitiens.  ,     ' .,  .  '  Ô^ 

1482.  -•  Le  seigneur  noberto  de  San-Severino  nommé) gé9|&|^4f|) 
troupes  vénitiennes.  *  f).   4*29 

Le  roi  de  Naples  et  les  Florentins  attaquent  les  Étals  du  pape.'  '  ib. 
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ftiëparttifs  da  pape  pour  sa  ééfeBêe.    '  -i'    ^i^O 

Les  ^fwpcs  porrttSciiks  défSsni  IdS  fiaiMiHtshfS        '  •  i>i('P>i  r^^i 

Progrès  des  Vénitieos  contre  lé  marquis  de  Ferrare.'  "'''«*&. 

Le  pape  fait  la  pair  et  se  ligue  contre  les  yéi»Hlens.  "     '      i'  ^432 

1483.  ^  Opérations  de  la  ligue  contre  les  Vénitiens.  '     *ib. 

Les  Vénitiens  sont  défaits  à  Bondeno.  433 

Pertes  des  Vénitiens.  ip, 

US4.  —  La  ligue  commence  â  se  désunir.  Louis  Sforza  fait  la  paix 
avec  les  Vénitiens.  Les  autres  coalisés  la  ratiûent.  434 

AITaires  particulières  du  pape.  Il  se  réconcilie  avec  Niccolô  Vi- 
tem.-       "  436 

Discordes  entre  les  Colonna  et  les.Orsini.  t^. 

Événements  divers.  Guerre  de  Sarzana.  .  436 

Gènes  est  envahie  par  son  propre  archevêque.  ib. 

BfOTtdcSIrlelV.  ib. 

Élection  dinnôccnt  VI!!.  437 

A^stino  Fregoso  Mt  donation  de  Sarzana  à  Saint-Georges.  Ori- 
gine de  la  banque  de  Saint-Georges.  ib. 

Guerre  avec  lés  Génois  pourPletra-Sanfa.  Stratagème  des  Flo- 
rentins pour  assiéger  Plctra-Sanla.  439 

DÀncultés  que  présente  la  prise  de  Pietra-Santa ,  qui  finit  enâ)[k 
par  se  rendre.  ^*< 

Les  Lucquois  réclament  Pietra-Santa.  ib, 

La  ville  d*Aqui!a  se  soulève  contre  le  roi  de  Naples.  Guerre  qui 
en  résulte  entre  ce  prince  et  le  pape.  442 

Les  Florentins  se  déclarent  en  faveur  du  roi.  443 

148C.  —  Paix  entre  le  pape  et  le  roi.  ib. 

Le  pape  favorise  les  Forentins.  Il  tonte  de  réconcilier  les  Génois 

avec  eux ,  et  n'y  peut  réussir.  444 

Les  Génois  occupent  Sarzanello.  i5« 

H87,  *—  Les  Génois  sont  défaits  par  les  Florentins.  Sarzana  se 
rend.  ^*S 

Gènes  se  donne  au  duc  de  Milan.  '440 

Guerre  entre  les  Allemands  et  les  Vénitiens.  Osimo  se  révolte 
contre  le  pape.  ^^» 

1488.  —  Le  comte  Girolamo  Rlarlo,  seigneur  de  Forlî ,  est  assas- 

s¥hé  par  un  complot.  447 

1492.  — «Galeolto,  seigneur  de  Faenza ,  est  assassiné  par  la  trahi- 
son de  sa  femme.  Le  gouvernement  de  cette  ville  esjt  confié 
aux  Florentins.  448 

Troubïcs  dans  Sienne.  449 

Mort  de  Laurent  de  Médicis.  Son  éloge.  ià. 
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iubliiicmeiit  de  sa  famille.  449 

Fropriétés  aahetéefl  par  Laurent.  450 

Ses  soins  pour  la  défense  de  TÉtat  de  Florence.  ib. 

Son  goùl  pour  les  letlret  et  les  beaui-arts.  4ôi 

Université  de  Pise.  ib. 

Estime  qu'avaient  pour  lui  les  pins  grands  princes*  tb. 
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